
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 



WmENERLlBRAKT 

HX K2JA F 



«7/* 





;:^C;^Â^ 



.■'^bm^.--^^^fmcmiy:m:iiï 







Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 



D £ 8 

SOENŒS, BELLES-LETTRES, ET ARTS^ 

FAISANT SUITB 

A LA BIBLIOTHEQUE BRITANNIQUE ,^ 

Rédigée k Genève 
PAU LES AtTEURS DE CE DERNIER BECUEIL. 

TOME DIX-HUITIÈME. 

Sixième année, 

LITTÉRATUR E» 



i^ ■ m 



^A GENÈVE, 

D« l'IoiprimegRe d« la Biblio¥h£qvx UirxTX&tBttiii 

#821. 

Digitized by VjOOQ le 






/S6'/, c^')^iTz^. o^^. 



Digitized by VjOOQIC 



( 3 ) 



ANTIQUITÉS INDIENNES. 

SoME Accouiîrrs of the cave temples of Ellora , etc. 
Quelques détails sur les temples souterrains d'ËIIora dan* 
les Indes orientales, extraits d'un journal inédit, par le 
Capit. Medwin. 

{Second exfraiL Voy* p. 344 ^^ i^oL précéd.) 



JLoRSQtî*ON quitte là galerie des statues , et que Von 
traverse la place et les portiques où est la figure de Kajah 
Boja , on trouve un grand escalier qui conduit dans un 
temple spacieux nommé Arlung. Ce temple est excavé 
dans la montagne et communique aux galeries des côtés. 
Des statues colossales entourent Tau tel principal. Les colonnes 
de ce magnifique édifice sont du premier ordre de Tarchi- 
tecture des Indous. Les omemens les plus parfaits s'j trou- 
vent prodigués. Et chaque colonne est surmontée d'une 
figure de femme qui descend d*en haut et se repose sur 
le chapiteau , ce qtti donne à ces colonnes une grâce sin- 
gulière. Tous ces ouvrages ont été mutilés , ainsi que les 
l>as- reliefs, lesquels sont de vrais chefs-d'œuvre pour le 
dessin et Texécution. Je remarquai un Âvatara de Doorgha 
qui tient en main Tépée avec laquelle il a coupé la tcie 
du buffle de Mysaseur. Le monstre est étendu sur le sol , 
^t un autre monstre sort du tronc décapité. Doorgha a quitté 
•on lion , et celui-ci va combattre le nouvel ennemi. 
\a% auteurs Indous considèrent le buffle comme ranimai 
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4 ANjriQuiTis* 

le plus redoutable en liberté , comme le plus difficQe ai 
eoumettre au travail. Cette scène représente le combat da 
bon principe contre le mauvais* Celui-ci reparoit sans cesse 
sous des formes variées pour r^ouveler la lutte. 

Si l'on ressort de ce temple pour traverser Tesplanade» 
t>n trouve un magnifique escalier, assez dégradé , qui con-» 
^uit au temple principal. Avant d'essayer de décrire celui-ci, 
il convient de parler des pièces qui y introduisent. Trois 
salles circulaires , flanquées de deux autres salles , forment 
6on péristyle. On trouve ensuite une pièce carrée, presque en* 
fièrement remplie par un taureau couché. Les caractères de 
sainteté de cette figure sont aussi clairement définis chez 
les Indous, que ceux d'Apis et de Mœris chez les Egyp- 
jdens. 

Un portique ouvert se présente etisuite, H est orné de 
lions et de sphinx , placés sur des col<mnes qui corres- 
pondent à des obélisques. La porte de la gauche du temple 
lest gardée par des Chobdars ou statues colossales , et les 
murs, de part et d'autre, sont couverts de bas-reliels, parmi, 
lesquels je distinguai le Gunga ou Gange sortant de la tête 
.de Seva. Les Egyptiens croyoient que le Nil procédoit di« 
rectement d'Osiris. 

On entre par cette porte dans un sallon magnifique, ex-» 
.trèmement spacieux, et orné, de la manière la plus soignée. 
Rien ne peut surpasser la richesse et la beauté des colonnes. 
Des portiques égaux en élégance à celui dont j'ai parlé ^ ^ 
font face d'un côté au temple Arhmg et de l'autre au 
temple Purîung. L'avenue ou pont , qui conduisoit à ce • 
dernier , s'est enfoncée il y a envir<m un siède ; et on ne 
peut plus y parvenir. A l'extrémité d'une des galeries est 
un autel dans la forme consacrée. Des bas-reliefs assez ef- 
facés pouvoient à peine êu'e distingués à la foible clarté 
qui parvenoit dans ce lieu de Textrémité d*une longue 
colannade. 
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QUElQTTËft DETAILS SUR LES TSfilPlBS SOUTER. D*ElLOAA. 9 

Ces lieux sont encore plus obscurs que ne le compor- 
teroit la lumière qui y pénètre : ils portent des marques 
évidentes du £bu. Les muté et le plafond sont noircis do 
{umée. Les brahmines racontent qu*Âurengzeb avoit rempli 
ce temple de paille 9 et jr avoit mis le feu : il est bien 
plus probable que quelque division d'armée en aura fait 
une caserne * pendant le long siège de Daulatabad* 

En avançant on trouve une grande plateforme autour de 
laquelle sont cinq constructions pyramidales. Elles sont cou- 
vertes d*omemens , et d'allusions mythologiques. On y trouve 
des cellules ou niches , qui étoient probablement destinées 
aux prêtres , ou qui servoîent à la confession. 

Les ornemens du plafond de ces édifices tombent en 
poussière. Les racines des arbres pénètrent de l'extérieur, 
et la mousse mélangée d'autres herbes , s'attache aux mu- 
railles. L'eau filtre d'ailleurs dans quelques endroits , et ac- 
célère la ruine de ces constructions. 

Le rez-de-Kîhaussée est, dans quelques endroits, encom- 
bré de terre et de débris du rocher. La chute du pont qui 
communiquoît au temple Purlung , a barré l'accès de plu- 
sieurs excavations , dont la moins curieuse peut-être , ex- 
citeroit un intérêt de recherches et une admiration extrême , 
«i elle étoit en Europe. 

Je pense que sans la protection du stuc, qui a autrefois 
recouvert le plafond sur-tout, l'influence destructive du temps 
n'auroit laissé subsister aucun vestige des ornemens de cette 
partie supérieure des excavations, et sur- tout à cause de 
l'infiltration des eaux. Quoique ce stuc , en remplissant toutes 
les petites cavités formées avec soin par le ciseau , eût fort 
altéré la beauté de l'ouvrage ; quoique les couleurs voyantes 
dont on Tavoît peint , fussent en contraste avec la noble 
simplicité du genre , il est certain que l'art doit beaucoup 
à ce procédé de conservation employé dans un temps fot 
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6 Antiqtjités* 

ancien sans doute , maïs probablement postérieur, cle plu- 
sieurs siècles , à la construction elle-même. La traditiort 
des bramines porte , qu'il y a sept mille cinq cents ans 
que ce stuc fut placé dans une seule nuit , sur toutes les 
sculptures , par un Raja nommé Erloo. D'après les docu- 
mens historiques conservés par les bramines , il paroit que 
le Raja de ce nom régnoit dans le temps de la persécution 
des Boodistes , c'est-à-dire , au milieu du neuvième siècle. 
Si l'on considère la dureté de ce stuc ou ciment , et la 
porosité de la pierre , qui a comporté une forte cohésion, 
il n'est pas hors de vraisemblance que ce ciment ait duré 
un millier d'années. 

L'inspection attentive de ces monumens montre avec évi- 
dence que le stuc , les peintures et les ornemens extérieurs 
ont été ajoutés à une date beaucoup plus moderne que celle- 
de la' construction des ouvrages eux-mêmes. Cependant, lors- 
qu'on examine avec soin la surface de la pierre, après en 
avoir ôté le stuc , on demeure en doute , si à l'époque 
même de la construction , cette pierre n'a pas été recou- 
verte d'un enduit pour la conserver. 

Un sentier se présenta devant moi. Je le suivis. Il mon- 
toit dans la montagne. Un ruisseau le coupoit à une cer- 
taine hauteur. Ce ruisseau devient un torrent , pendant les 
pluies. Il se précipite dans un bassin , et coule ensuite 
autour du mont. Le sentier que je suiyois étoit bordé de 
tamarins et de danjans. La vue étoit ravissante. Je voyoîs 
la ville d'Ellora , avec ses nombreuses pagodes., entourée 
de bosquets d'un riche feuillage. Au-delà , s'étendoit une 
immense plaine que bornoient, en demi cercle, des montagnes 
vertes jusqu'au sommet. Sur la droite , et dans une vallée 
à perte de vue , je découvrois une masse isolée de rochers 
qui sembloit avoir été détachée de sa position primitive , par 
quelque grande convulsion de la nature. 
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Je commuai à monter avec peine, jusqu'à-ce que, tout- 
à-coup, je me tîs arrêté par un précîpîce. Jamais je n'ou- 
llîerai Tlmpression que je reçus en J)longeant de l'œil 
dans Tensemble des magnifiques structures dont je venoîs 
d'admirer les détails. Ces temples , ces pagodes , ces gale- 
ries , ces obélisques, ces places spacieuses formées dans le 
sein d'une niontagne qui n^est qu'un rocher solide, et que 
la main de l'homme en a détachés par le déplacement de 
tout ce qui étoit superflu ; on a peine à en croire ses yeux, 
et à se persuader que ce soient là des ouvrages humains. 
Tout ce qu'on a lu dans les contes de fées s*ofFre à l'i- 
magination, et vient troubler le jugement. Lorsqu'on a soui 
les yeux les objets de la nature les plus sublimes et les 
plus imposans , Tadmiratlon qu'ils font naître se perd dans 
le sentiment de la puissance infinie de TArchitecte de l'uni- 
vers ; mais ici le contraste ajoute à l'effet : les ouvrages . 
sont sublimes , et durables comme ceux de la nature , et 
pourtant de foibles et périssables créatures les ont exé- 
cutés ! 

En redescendant au pied de la montagne, je remarquai 
une autre excavation , dans laquelle je trouvai les statues 
des sept Riskis ( ou pénitens ) qui ont donné naissance aux 
sept castes de brahmines. Ces sept sages , après avoir donné 
sur la terre l'exemple de toutes les vertus, furent transpor- 
tés dans le ciel , et formèrent la constellation de la grande 
ourse. On ne doit pas s'étonner de l'orgueil des brahmines, 
puisque leur origine remonte au ciel. Il est inutile de rap- 
peler que les héros grecs avoient une prétention sem- 
blable. 

Je remarquai dans la même excavation , sept figures 
nommées Giirus ; chaque caste a le sien j ce qui signifie 
grand prêtre. Ce^s grands prêtres sont supposés impeccables, 
et on les regarde comme des êtres supérieurs dont les bé- 
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8 ANTl^UITis. 

nédîctions attirant celles du ciel , et dont les malédîctîonfl 
{>rovoquent tous les maux. 

; On arrive au temple de Dus-^tar par un escalier gros- 
sièrement taillé dans le roc. On trouve ensuite une place 
carrée qui a été excavée. Au centre de celte place est un 
pavillon. Le principal édifice a deux étages, soutenus par 
des colonnades. I^es colonnes de Tétage inférieur sont d*ua 
'Ordre analogue à Tordre toscaç , c'est-à-dire , très-simple. 
Celles de Tétage supérieur sont couvertes d*ornemens. Les 
appartemens sont composés de superbes salions entourés de 
huit rangs de colonnes. L'étage supérieur s'enfonce profon- 
dément dans la montagne , et a environ cent pieds carrés 
de superficie. Au fond du compartiment du centre , on 
trouve les pinèiralia ou adyta , avec Tautel , sous sa forme 
ordinaire. Les murailles sont couvertes de figures mytho- 
logiques 

Le temple de Jeen-Jaul , a trois étages , ce qui est in- 
diqué par son nom. La façade de chaque étage a huit co- 
lonnes et deux pilastres de Tordre le plus simple. Au cen- 
tre de la grande et sombre excavation du rez-de-chaussée, 
est une figure colossale de Seish: les figures de Sakur- 
Achary et Adnant , également colossales , sont dans la 
même pièce. 

En monjant Tescalier sur la droite , on trouve une petite 
chambre carrée ornée de quelques bas-reliefs grossiers : j'y 
distinguai la figure de Morllook et celle de Cocern, le Dieu 
des richesses. A l'extrémité de la pièce centrale , on voit 
une énorme statue de Lucsman , frère de Rama , avec deux 
Shobdars ou porte-massues. 

Dans l'étage au-dessus on voit la statue de Gama ou 
Jom , le Plutpn de TInde. Il est assis dans l'attitude d'un 
juge , avec deux chiens au-dessous de lui , l'un nommé 
Syana ou ;ioir , et Serbura^ (à troi^ têtes et taché») Le tré- 
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pîed de Jom est soutenu par des lions. C'est une chose à 
remarquer que le mot Jom est aussi le nom d'une divinité 
Egyptienne , et que ce mot signifie en langue cophte , la 
force. La figure du Dieu tient entre sts deux pieds une roue 
pour le supplice des criminels; et qui, peut-être indique la 
vitesse du temps , ou la rapidité de la marche de la justice 
qui atteint le coupable. Il tient le bout de son pouce gauche , 
entre son pouce et son index de la main droite , comme 
pour indiquer à l'exécuteur , de, saisir le criminel des deux 
côtés en lui infligeant des tourmens* Ces figures ont des 
traits durs et une expression effrayante. On voit dans le fond 
de la scène deux spectres de criminels , qui lèvent au ciel 
leurs mains suppliantes. C'est en tout , un horrible tableau 
des tourmens de l'enfer , et qui seroit digne de l'imagination 
An Dante. 

Cet étage du temple contient aussi les statues colossales 
des cinq frères Pander , les champions de Krishna ; mais 
ses premiers favoris étoient Bheem et Arihum. Il donna à 
ce dernier une vue divine , c'est-à-dire , propre à avoir la 
perception d'un esprit , afin qu'il pût le voir , et converser 
avec lui , Krishna. Chez les Indous , le suicide est un acte 
méritoire. Les cinq Pander moururent volontairement en s'ex- 
posant , sur une haute montagne 5 à un froid très-vif, ce 
qui leur a valu l'apothéose. 

Rama est l'idole de l'autel dans cette salle. Sita est aussi 
^Ur lautel à sa droite , et six Gopées l'entourent • 

Les trois grandôs excavations du temple que je vieps 
de décrire , sont d'iine beaiiité simple et qu'on peut appeler 
véritablement classique , soit qu'on les regarde de près , soit 
qu'on se place à une certaine distance pour les considérer* 
L'endroit le plus avantageux pour le point de vue est le 
pied d'un baiiyan de grandes dimensions , et qui est entouré 
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de bancs, i quelques centaines de toises en avant des excavations^ 
Cest là .qu'il faut placer sa tente , pour bien jouir de Ten- 
semble. J'y ai passé des heures dans une sorte d'extase d'ad- 
miration. J'ai parlé ci-dessus d'un arbre vénérable qui étoit 
tombé devant la façade de la première excavation ^ peu dé 
temps avant ma visite. Cette chute avoit découvert complet- 
tement les pagodes j le Keylas et^es obélisques. Les temples 
de Dus Atar et de Do Jom se déployoient devant moi , avec 
Jeurs élégantes galeries ; et pour completter l'effet de l'en- 
semble , trois abondantes cascades , formées par des pluies 
récentes, se précipitoient de rochers en rochers. 

Tout auprès de là est ce que les Indiens appellent la ca-» 
bane du charpentier. Visi^akurma , le Vulcain de l'Inde , fils 
de Brahma , ou selon d'autres son petit-fils , se confond sou- 
vent avec Bliood. Les Brahmines prétendent qu'il est l'archi- 
tecte de cette construction qui, avec un nom si modeste, est en- 
core le plus admirable de tous ces chefs-d'œuvre : la tra- 
dition porte que Visvakurma y employa une nuit de six 
inois. ' ^ 

. Il est difficile d'expliquer l'affectation d'un nom si simple 
donné à un si ^magnifique palais. Cette affectation se retrouve 
dans la manière dont les Indous en parlent encore aujour- 
d!hui. Le Raja qui en fait les honneurs ne ;manque point 
de présenter un compliment d'excuses sur la simplicité et 
l'humilité de cette cabane. 

Les dimensions d'un édifice, et la description la plus mi- 
nutieuse de ses détails, ne peuvent jamais donner qu'une 
idée très-imparfaite de son effet total. L'impression que j'aî 
reçue de l'ensemble de celui-cî , de l'unité et de l'harmonie 
de ht^ proportions , est au-dessus de ce que j'ai jamais 
éprouvé à l'aspect des plus magnifiques constructions, (i) 

(i) L^auteur arrivant d'un voyage en Italie ^ iiou$ a i^snré 
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La place carrée qui est en face du temple , est garnie de 
trois côtés , de péristyles avec des colonnes semblables à 
Tordre Toscan. Au-dessus de ces péristyles règne un autre 
étage avec des colones d*un ordre plus léger. Dans le centre 
de la face de Tédifice s'avance un vaste balcon entouré d'une 
balustrade du dessin le plus correct. On voit sur la frise 
de Tentâblemeitt qui soutient ce balcon , une belle sculpture 
qui représente une chasse. Un très-grand nombre d'éléphans , 
de lions , de tigres , de buffles et d'antelopes , sont chassés 
dans une enceinte , où les chasseurs les attaquent : quel- 
ques-uns de ces derniers sont à pied , et d'autres à cheval. 
Toutes les figures sont coreciement sculptées , bien en mou- 
vement , et groupées avec beaucoup d*art. 

Le faite de l'édifice a une forme pyramidale , et à quelque 
distance, il fait Pefietde trois pagodes. J'entrai dans le temple, 
et je vis alors que le plafond étoit voûté. 

Malgré la prodigieuse habileté des Indous en architecture , 
il est certain qu'ils ignoroient l'art de construire des voûtes , 
c'est-a-dire , le secret de la taille des pierres pour obtenir 
ce résulta}. J'ai visité les différentes ruines des édifices reli-»^ 
gieux^ depuis Madras jusqu'à Delhi, les ruines de Gaur y 
l'ancienne Palibothra , et celles de la pagode noire . de Jag-- 
gernaut d'une antiquité encore plus reculée , et dans tout cela 
je n'ai pas trouvé la moindre trace de construction voûtée. 
Celle que je vis dans la cabane du charpentier est une ex- 
ception unique. 

Il est évident toutefois, que les côtés parallèles qui font 
im très-bel effet dans ce plafond voûté , doivent représenter 



qu'après avoir yù tous les monumens de cette terre classiqqe^ U 
n'avoit pas un mot à chaugeraax descriptions qu'il a donnée! des 
ïnagûifiques constructions d'£Uara^(Il) 
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des poutres en boîs (i) , liées entr*elles par un grand som- 
mier transversal dans le centre du plafond , tandis que les côtés 
du fond du temple convergent insensiblement vers un même 
centre , lequel dans une charpente ordinaire seroit la clef 
de la construction. 

Il est impossible de n'être pas frappé d'admiration à la 
vue de Tintérieur de cette chapelle. Une lumière moelleuse 
y pénètre par une seule ouverture qui donne sur le grand 
balcon. Ce demi jour qui éclaire quelquefois nos cathédrales 
gothiques , est admirablement propre à favoriser le sentiment 
religieux, et à donner à un temple un effet plus solennel. 

Le dôme qui s'élève en courbe gracieuse , repose sur des 
colonnes cannelées j derrière lesquelles règne un portique qui 
fait le tour du temple. Ces colonnes réunissent la richesse 
de Tordre corinthien à la noble simplicité de l'ordre dorique; 
leurs chapitaux sont ornés de volutes, et elles portent sur 
la plinthe, sans base, circonstance que l'on retrouve dans 
des colonnades grecques, même chez celles qui ont le plus 
de célébrité. Bien des connoisseurs ont soutenu que les co- 
lonnes en étoient plus belles. 

Au-dessus du chapiteau de chaque colonne, et en faisant 
un peu saillie , de manière à donner à l'ensemble un très- 
bel effet , sont des groupes de figures d'hommes , de femmes 

(i) J*ai été confirmé dans cette opinion depuis en visitant l'exca- 
Tation de Cariée , près de Poonah qui a une voûte d'une étendue 
et d'une hauteur prodigieuse , de laquelle voûte les poutres sont 
en bois. Un des prêtres qui me montroit l'excavation , désireux 
de faire valoir l'habileté des anciens architectes indous , préten- 
doit que le bois avoit été ajouté long-temps après le travail de 
l'excavation. Je lui fis observer que dans plusieurs médaillons" des 
eompartimens du portique > le toit voûté étoit représenté en petit 
avec les poutres telles que nous les voyions; mais je ne parvint 
point à le dissuader. (A) 
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et d'enfans , montés sur des éléphans , et que notre Cicérone 
prétendoit représenter des personnages différéns, faisant un 
pèlerinage avec leur famille. U les désignoit sous le titre de 
Hishi^ c'est-à-dire], de saints auxquels les Boodistes adressent 
leurs prières, et qui servent de médiateurs auprès de hk 
divinité. Il falspit Ténumération et lliistoire' de chacun de ces 
Rishis avec une volubilité extraordinaire. 

Tout autour de Tintérieur du temple, règne une double 
frise , couverte de figures admirablement travaillées , et digne 
des plu& beaux monumens d'ordre corinthien. Les propor- 
tions de ce temple , d'un bel ovale , ( c'est-à-dire septante- 
neuf sur quarante-trois , hauteur trente-cinq ) , les propor- 
tions , dis-je 5 sont admirables , l'effet en est grand j et d'une 
parfaite beauté. Près d'une des extrémités est un autel en 
dôme , avec une statue colossale de Visvakurma assise. Les 
Brahmines font sur cette statue , un conte puérile. Us disent 
que l'architecte pressé de finir avant le chant du coq, ou 
l'aube du jour qui suivoit la nuit de six mois , se blessa à la 
main. U s'assit , et fut changé en pierre , dans l'endroit où 
on le voit encore. 

Presque toutes les figures du culte de Bhood ont les bras 
croisés sur la poitrine dans l'attitude de la méditation. 

{^La suite à un prochain Cahier.) 
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Essai SUR la nature et l'origine des droits, oudéductioit 
des principes de la science philosophique du droit ; avec 
cette épigraphe : Dans U iemple de la Rahan , ia logique 
et là physique occupent le vestibuîe^ la morale et. le droit 
habitent le sanctuaire. ( J. Pries. Se. phîl. du droit. ) Par 
J. A. Bruckner. Seconde édition , chez Hartmann y- 
Leipsick 1818. 



X-iA science du droit repose sur la connoîssanc^e de l'homme; 
et les principes de cette science se trouvent dans Tétude de I*étre 
iqoral. Une analyse bien faite de nos facultés et de pos be^ 
soins 5 doit diriger des recherches dont le but est de détenniner ^ 
quel peut être le développement utile et la règle de ces là- 
cultes et de ces besoins, dans Tordre social. Tant que la 
science du droit n'aura pas fondé, sur la nature et sur les 
sentimens intimes de notre être , cet instinct de sociabilité 
qui commande impérieusement à Thomme de mêler sa vie 
à celle de ses semblables , elle n'aura point de base fixe , ni 
de route assurée : elle flottera au gré des intérêts, des passions, 
des préjugés, des événemens; elle sera réduite à prendre pour 
point de départ des conventions arbitraires , nées des circons- 
tances et changeantes comme celles-ci ; elle sera le jouet de la 
société, qu'elle étoit destinée à régler. Aussi, les hommes dis- 
tingués qui se sont occupés de la science du droit, ont-ils 
senti depuis long-temps la nécessité de l'appuyer sur une 
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base moins mobile; ils ont biToqué, dans ce but, le secoure 
^e }a philosophie; et quetqu*aient été les principes dont ils 
Ont cru devoir partir, c*e$t toujours dans letude de Thomme 
et de ses facultés morales , qu'ils ont tenté de découvrir le point 
d'appui. Les auteurs mêmes, qui se sont bornés à faire re* 
poser la science du droit sur des contracts ou sur des con- 
sidérations arbitraires , ne Tont fait qu'après s'être efforcés 
de montrer , qu'on ne pouvoit trouver aucun principe anté- 
rieur dont une raison saine osât avouer la solidité ; et ses au- 
teurs ont réduit la puissance intdlectuelle de l'homme, au 
privilège de former, à l'aide de Texpérience ou des calculs 
de riyérêt , les conventions dont ils font les élémens de leurs 
sjstènies* 

On pouvoit facilement prévoir que la révolution opérée 
par la philosophie critique^ chez la nation la plus pensante 
de l'Europe , s'étendroit promptement dans le domaine de 
l'une des sciences les plus importantes et les plus fertiles 
en applications , d'Une science à laquelle se lient nos in- 
térêts les plus habituels et ordinairement les plus chers. 
La direction nouvelle imprimée aux idées par le célèbre 
Kant , et par les philosophes de son école , auroit influé 
sur les théories de législation et de politique, lors même 
que les circonstances n*auroient pas ramené puissamment 
les esprits vers des méditations de cette nature , et n*en 
auroient favorisé les développemens. La philosophie , cette 
science des sciences , comme l'appelle un grand homme ^ ne 
peut être ïenouvdée sans que sbn action communique une 
tendance rénovatrice à toutes les sciences qu'elle domine; 
et la grande réforme opérée en Allemagne vers la fin du 
siècle dernier 4evoit atteindre , avant tout , les doctrines qui 
fondent nos droits et nos devoirs. 

L'ouvrage de Mr. Bruckner porte ce caractère : il n*est comme . 
l'auteur le déclare lui-même ^ qu'un développement des idée]» > 
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de Kant sur le droit. Quelques philosophes ^voient déjà' 
suivi la même route , entr*autres le Prof, distingué dont il* 
emprunte son épigraphe. C'est dans les lumières fournies 
par la philosophie critique , et en particulier dans les fonc- 
tions législatives de la volonté , ou de ce que Kant appelle 
la raison pratique , que ces écrivains ont cherché les principes 
de la science du droit. Nous n'entrerons point ici dans le 
détail de la manière dont Mr. Bruckner établit et développe 
sa théorie : notre but est seulement de faire connoître d*une 
vue générale , le point de départ et la marche de ses idées, 
ainsi que son motif pour les proposer sous cette forme , et 
dans une langue qui n'est pas la sienne. 

Mr. Bruckner , dans un avant-propos , annonce que la 
philosophie ciritique dirigea constamment sa marche. Il passe 
ensuite à quelques considérations sur la nouvelle philosophie^ 
et sur sa tendance. « Ce qui caractérise principalement la 
» nouvelle philosophie , » dit-il , « c'est qu'elle cherche à. 
» s'assurer avant tout , des bases de tout l'édifice des sciences 
» humaines , en mesurant , pour ainsi dire , la capacité de 
» l'esprit humain , afin de le garantir ou de le guérir des 
» illusions du faux-savoir. Dans cette vue , elle s'applique 
"» esssentiellement à soumettre à une analyse approfondie , 
» les différentes facultés qui concourent à la formation de 
» nos idées , et de nos connoissances en général , pour ra- 
» mener ces dernières aux formes distinctes que ces mêmes 
» facultés leur impriment. » 

L'auteur énonce ensuite le problême que la philosophie . 
critique s'attache à résoudre , problême qui se trouve tout 
entier dans cette question : Qu'esi^e que Vesprit de thomme 
met DE SOI dans les représentations qui lui sont fournies par 
les objets , et comment peut-^n parvenir à distinguer , dans 
la représentation , ce qui vient du svjet affecta , de ce qui 
f^ent de l'objet qvi l'affscxe ? 

Puis 
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Puis il ajoute : « L*idée de ce problème, conçue par un 
» génie profond , donna une nouvelle impulsion à respiit 
» philosophique, et c'est de cette époque que date , dans l'é* 
» tude de la philosophie , une révolution qui a produit le$ 
» plus heureux eiFets dans toutes les sciences dont elle di* 
» rige et assure la marche. Plus éclairés sur la nature, el 
5) surtout sur la portée de nos moyens de connoîssancc , 
5) les savans en appliquèrent mieux Tusage; ils n'altendi- 
» rent plus de ces moyens , ce qu'ils ne pouvoient en obte- 
» nir , et en apprenant ainsi à mesurer leurs forces , ils fu* 
» rent moins exposés à s'écarter de la route qui ^conduit au 
» vrai savoir. » 

Mr. Buckner en vient ensuite à l'exposé de l'idée fondamen- 
tale , et du plan de son ouvrage. Frappé du défaut d'accord 
qu'il a toujours vu régner ïntre la morale et le droit, lorsqu'il a 
suivi ces deux sciences dans leurs applications , il se demande 
s'il est vrai , comme on l'a cru jusqu'ici que le principe du 
droit doive se trouver dans la morale , ou que les deux sciences 
puissent partir d'un principe commun. L'auteur croit devoir 
se décider pour la négative , et tout en faisant dériver ces 
deux brsirtches de nos connoissances de la même faculté de 
Tame , c'est-à-dire, de la raison pratique leur suprême ordon- 
natrice , Mr. B. leur assigne des principes distincts , et des 
attributions séparées. C'est cette idée , que nous n'entrepren- 
drons ici ni de justifier ni de combattre , quil s'efforfce d'é- 
tablir dans tout le cours de son ouvrage. U le divise en sept 
sections , sous le titre général de Déduction des principes de 
ta philûsophîe du droit» 

Dans la première section, l'auteur s'applique à Tèocamea 
de la nature de l'homme et de sts facultés; ce iqui 1^ con- 
duit à l'analyse de la raison humaine , source de tous les prin- 
cipes. Dans ces notions préliminaires , il s'attache surtout à 
fixer l'idée des deux fonctions législatives de la raison, ea 

idttér. IKouv.série. Vol. 18.N.0 j. Sept. i8ax. B 
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tant que raison pratique , ou présidant aux âétermmadons St 
la volonté. Dans la seconde section', Tauteur cherdie à carac« 
tériser ce qui constitue l'homme , être moral : il détennine 
le principe suprême de moralité» La trobiéme section corn* 
mence proprement la recherche sur la nature et l'origine des 
droits. L'auteur s'efforce de saisir ce qui constitue Thomme 
sujet de droits; il développe le caractère et l'étendue "de ces pré^ 
tentions , et il déduit de ces prémisses, un piincipe suprême 
pour le droit, principe indépendant de la législation morale 
de laquelle dérivent les devoirs. La quatrième section est 
consacrée à l'examen général de l'état juridique extérieur de 
l'homme , état qui résulte de ses rapports avec d'autres êtres ^ 
égaux en droits primitifs : cet examen conduit l'auteur au 
développement de l'idée de justice. Dans la cinquième sec- 
tion, Mr. Buckner présente l'homme en conflict de préten- 
tions avec ses semblables , conflict qui nait inévitablement 
des collusions entre des droits égaux : c'est à celte idée qu'il 
ramène celle d'un état de nature , qu'il appelle politique na- 
turelle. Dans la sixième section , il traite de l'état nouveau 
qui doit succéder à celui de la politique naturelle , état dana 
lequel les droits de l'humanité sont placés sous la garantie 
de la politique sociale. Enfin , la septième et dernière sec- 
tion de l'ouvrage est réservée par l'auteur pour présenter, 
dans un ordre systématique , la science philosophique , du 
droit, et en former un corps de doctrine. 

Ce coupHÎ'œil rapide sur la marche des idées de Mr. Buckner, 
suiRt pour faire comprendre le principe générateur de son 
système , et pour montrer , que son écrit doit être plein d'ap- 
perçus nouveaux, et mérite d'attirer l'attention des têtes pen- 
santes. Les personnes que leurs méditations ou leurs travaux: 
conduisent à s'occuper de la science dont il traite , devront 1« 
lire , quelles que soient , du reste , leurs opinions sur le fond 
des idées de l'auteur. U ouvre ua,e route HQUvelle aux r.<^ 
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flexions de tou^ les hommes de loi , qui ne s'arrêtent, point 
à la pratique, qui cherchent dans l'étude du droit, autre chose 
que des coutumes à connoître et des codes à posséder. Ceux-là 
apprécieront cet ouvrage , qui sentent le hesoin d'enuolJir 
la science , qui cherchent à la rallier autour de ce qui ist 
immuable e} vraiment grand dans notre nature , en lui don- 
nant pour base et pour garantie une faculté de l'ame et un sen- 
timent* moral. 

Mr. Buckner indépendamment du désîr d'avancer la science 

dont 11 s'occupe, annonce une intention qui semble meriler 

quelque reconnoissancc. Voici comment il s'exprime: «li est 

3) à regretter , » dit-il , « que la philosophie critique , clrcons- 

» pecie dans sa marche, si féconde dans ses résultats, n'ait 

» pu étendre son influence hors de l'Allemagne et de quelques 

» pays dont les langues, d'une origine cpmmune, ont de 

» l'affinité avec la langue allemande. Un écrivain estimable, 

» Mr. Ch. Villiers , a essayé d'opérer celte communication , 

» mais ses efforts n'ont pas obtenu les succès que ses inten- 

» lions et ses talens permettoient d'espérer. 11 est certain 

1) qu'en France, en Italie, en Angleterre, la philosophie n'a 

» pu gagner encore assez de crédit , pour qu'on ait voulu 

» s'en occuper sérieuseftrent — Indépendamment des autres 

/^ causes qui ont entretenu jusques à présent, chez les savans 

?) de ces nations, cette tiédeur ou plutôt cet éloignement pour 

?> la philosophie critique , peut-être a-t-on prévenu contr'elle. 

» les esprits en voulant les engager à l'approfondir dans ua. 

» système complet , annoncé , comme devant renverser les 

» systèmes précédens et opérer une révolution daift la science 

» philosophique. On eût, peut-être, moins alarmé le pré- 

V jugé, et on auroit peut-être familiarisé les esprits avec le 

» crldcisme , en montrant les heureux effets de sa méthode 

» appliquée à quelque branche des connoissances humaines , 

7> par exemple à celles de la morale et du droit. Les hommes 
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» éclairés se seroient rendus à révidence, ils anîoîent voulli 
» apprendre à connoitre une philosophie dont ils auroient vft 
» des résultats si heureux , et ils en seroient devenus les zélé» 
» propagateurs. Un but si désirable m'a déterminé à présen-»^ 
» ter aux étrangers un ouvrage de ce genre, en traitant , dans 
» l'esprit et d'après les principes puisés dans le criticisme, 
3> une des branches principales de la science philosophique j^ 
» la science du droit. » - 

Nous souliaitons que Mr. Buckner soit plus heureux que Ch. 
Yilliers, dans ses efforts en faveur de la philosophie nou- 
velle. On pourroit l'espérer, puisque l'ouvrage dans leqij^l 
il expose les principes de cette philosophie ^ en est à sa se» 
conde édition ; mais , en France , tant de préjugés vouent k 
la proscription ce qui porte les couleurs de la philosophie 
allemande, elle est jugée avec tant d'intolérance ou de dédain,- 
que le temps seul peut écarter ces obstacles. Un professeur 
distingué (i), des métaphysiciens profonds, essayent depuis 
quelques années, d'acclimater sur une terre rebelle, cette 
plante née du sol germanique; mais bien des circonstances 
réunies entravent la marche d'une pareille entreprise. Les 
intérêts politiques absorbent l'attention; les sciences naturelles 
ou de raisonnement pur occupent les penseurs : ils se ren- 
ferment dans les spéculations dont les nombres et l'étendue 
fournissent tous les élémens. Une légèreté naturelle qui s'effraie 
du travail de la méditation , qui redoute d'approfondir et ne 
iFcut que des aperçus; une tendance générale des esprits vers le 
positif , le sensible , le matériel ; une disposition à qualifier d6 
rêveries de l'enthousiame ce qu'il y a de plus sérieux dans la 
pensée , et de plus grave pour notre avenir : tout cela formfe 
une combinaison de résistance au succès de ces doctrines qui 
nous conduisent à nous replier sur nous-mêmes , pour y cher- 
Ci) Mr. \ku>s Comin. 
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dier des principes de vérité, des lois morales et des intéréta 
^'un ordre plus relevé que ceux du cours ordinaire de la vie» 
La philosophie critique fait à l'expérience sa part , et une 
grande part , dans Tordre de nos connoissances ; mais elle 
puise essentiellement dans notre être même, dans nos puis- 
sances morales , dans nos rapports immortelsj, ses plus beaux 
développemens. Une telle science , dont l'objet est tout spi- 
rituel et religieux , doit paroître bien vide à ceux qui pré- 
tendent borner les facultés de Tame à rassembler et à jugée 
des sensations , et qui matérialisent la science pour matéria- 
liser ensuite Thomme par elle : pour eux, la métaphysique ne 
doit être , en eflPet , qu'une brillante chimère. 

Si les répugnances armées contre la philosophie nouvelle , 
ne se manifestoient que chez les hommes légers, elles de- 
vroient peu surprendre ; mais on les retrouve chez un grand 
nombre de gens instruits , d'hommes exercés aux travaux de 
la science et aux habitudes de la réflexion : ils semblent s'ef- 
frayer de tout ce qui pourroit contredire ou modifier leurs 
idées acquises ; ils ferment le cercle de leur pensée, et con- 
damnent ce qu'Us s'obstinent à vouloir ignorer. 

Si les hommes de ce caractère avoient étudié ce qu'ils 
Jugent , leur opinion mériteroit du respect ; mais il n'en est 
point ainsi : ils sont sous l'empire d'une prévention qui re- 
pousse obstinément comme inutile ce qu'ils n'entendent pas. 
Ne verrons-nous pas bientôt les hommes éclairés abandonner 
à la foule ignorante ou passionnée, ces préjugés déprécia- 
teurs ? Une philosophie que tant de génies distingués ont 
défendue ei développée , dont tous les savans se sont em- 
parés , pour ferliliser par son secours le domaine de toutes 
les connoissances , dont les principes ont renouvelé les sciences 
morales et politiques , une telle philosophie mériteroit d'être 
entendue pour être jugée : ce n'est pas trop exiger assuré- 
ment que de réclamer pour elle un droit qui a*est jamais 
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contesté dans les moindres difTérens et pour les plus petJtff 
ihtcrcts. 

Les savans se disent les amis de la vérité , et les înlérêts de la 
Terité sont compromis par cette conduite. Les savans sont les en- 
nemis des préjugés , mais ici, ils les consolident et les propagent 
par leur exemple. La multitude s'en autorise pour décider sans 
connoissance de cause; et Topinion pervertie sous rautoritc des 
noms respectés , devient l'appui de l'erreur , et met obstacle 
aux progrès des lumières. 

Si des préventions ridicules et nuisibles se montrent sous 
une forme hostile dans les sujeis sérieux , c'est à ces juge- 
Tï\()r\s précipités des personnes éclairées que nous le devons* 
Ce sont des jugemens de cette espèce qui om jeté les sciences 
philosophiques dans le discrédit où nous les voyons tombées : 
aujourd'hui le terme de métaphysique semble avoir perdu son 
sens propre ; et les recherches de la psychologie sont classées 
pour l'utllifé avec celles des ihmeslact.i^ 

Cependant la métaphysique fut toujours l'étude de prédî-. 
Jection des têtes les plus fortes et des génies les plus étendus» 
Dans l'histoire des sciences humaines , elle réclame les plus 
grands noms ; depuis Pylhagore jusqu'à Kant , tous les esr 
prits profonds , tous les hommes distingués dont s'honore la 
science , ont été plus ou moins métaphysiciens. La métaphy- 
sique , dans son usage et non dans ses abus est la science 
dont toutes les autres ont besoin ; et l'on peut dire sous un 
certain rapport , que toutes les autres ne sont rien sans elle. 
Si Newton a dit : Physique! garde-toi de la Métaphysique! 
Ce ne fut assurément pas dans le sens que l'on attribue 
de nos jours à cette parole. Un génie de cette force et 
de cette hauteur , n'auroit pas dit une chose absurde et 
dont il auroit été le premier à montrer le faux et l'incon- 
séquence ; car Newton lui-même , fut un grand métaphysi- 
cien. 11 faisoit allusion aux rêveries systématiques de quel- 
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^es philosophes de Técole ; car la métaphysique , comme 
la physique , a eu ses rêveurs. Mais il étoit loin de pré- 
tendre que la philosophie fut une étude stérile , ni que la 
physique dût | et pût même s*en passer. 

Ces réflexionê sur Timporiance de la place que la méta- 
physique doit occuper dans Tordre des connoissances hu- 
maines j et sur son utilité pour la science , ne sont pas 
nouvelles. On les retrouve dans Bacon y dans Leibnitz , et 
chez d'autres hommes célèbres , dont les noms ne sauroient 
être suspects aux amis des lumières. Elles ont été repro- 
duites dernièrement dans les écrits d*un auteur remarquable 
par la sagesse de sa philosophie , comme par la sagacité de 
ses jugemens. Nous ne pouvons mieux faire que de conclure 
par ses considérations en faveur de la philosophie , considé- 
rations , qui s'accordent singulièrement avec les idées de Mr* 
Bruckner. 

3> Quiconque ne vit que dans le monde extérieur , pour 
» chercher , observ^er , juger , employer , classer , ordonner 
» les objets , «ans connoître la vie intellectuelle , ne sera ja- 
jj mais qu'un homme ordinaire , quelque soient les miracles 
» d'intelligence et de volonté qu'il opère sur le théâtre de 
» la Société. Il croira tout comprendre et tout expliquer , et 
» il ne comprendra rien. Il vivra sans se douter du sérieux 
» de la vie ; il exercera l'activité de son esprit ^ sans savoir 
)) qu'il a une âme. Ce n'est pas du sein des combinaisons (îe 
» l'esprit , ni même de ce qu'on appelle vulgairement la 
» sensibilité, que sort et s'élève ce qu'il y a de grand dans 
» la nature de l'homnjie ; mais c'est des profondeurs du moi ^ 
5) qui se replie sur lu^i-même , c'est-à-dire , de l'âme. La na- 
» tion qui saisît fortement le monde extérieur , qui est sus— 
» ceptible de recevoir des impressions profondes de tous les. 
» objets sensibles , et qui réagît sur eux avec énergie , sera 
m, une nation active et brillante ; le monde sera à clk ; elle 
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3) s'agitera à la surface des êtres. La nation qui se refuse atl 
3) monde extérieur autant que possible , et dont les penseur,^ 
i> d'élite s'engageront par un acte de liberté dans les galeries 
)) souterraines de l'ame , et se replieront sur eux-mêmes , 
3> sera une nation plus admirable qu'admirée ; elle s'attachera 
» plus au mouvement de la pensée qu'au mouvement de la 
3> vie active ; l'Univers lui appartiendra , mais le monde 
3> sera quelquefois perdu pour elle, parcequ'elle même sera 
D> trop calme et trop occupée dans les profondeurs de son 
3> existence. Mais la liberté intérieure la consolera de tout , 
3) et tant qu'elle lui restera , elle conservera un sentiment 
^ de dignité. (^Ancillon^ premiers mélanges.) 

Avant de terminer , nous devons dire un mot du style de. 
l'ouvrage. Les citations que nous en avons faites peuvent 
déjà sQViiv à le faire apprécier. Mr. Bruckner s'excuse de ne 
pas écrire dans sa propre langue ^ et son but en empruntant 
une langue étrangère , réclame en sa faveur l'indulgence. 
Aussi chercheroit-on vainement dans son écrit, cette élégance , 
cette grâce de constructions , et cette propriété d'expression, ^ 
si familières aux écrivains français. La nature même de son 
sujet l'oblige à faire usage d'une terminologie , avec laquelle . 
y faut se familiariser ; quelques germanismes jettent par fois 
un peu d'obscurité sur les idées ; mais , en général , le style 
est clair , et les pensées sont nettement exprimées. C'est l'es- 
sentiel dans un ouvrage où l'on doit chercher uniquement 
des idées et des raîsonnemens. Lorsqu'on s'applique à l'étude 
d'un ouvrage de philosophie , on s'engage en ou^Tant le 
livre , à payer un tribut d'attention proportionné à l'impor- 
tance et aux difficultés d'un sujet abstrait. Mr. Bruckner 
rf^ réclame ce tribut du lecteur , mais il offre , en retour , une 
mine riche de pensées neuves et d'aperçus ingénieux ; leur 
exploitation ajoutera sûrement à la richesse intellectuelle de. 
ceux qui ne se laisseront pas rebuter par la rigueur de la . 
méthode et par la profondeur des raisonnemens. D. j 
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HISTOIRE. 

Memoirs op THE LiFE OF Anne Boleyn , ctc. ctc. Mémoires 
de la vie d'Anne Boleyn , femme de Henri VIII. Par Miss 
Bëngeh, auteur des Mémoires de Mad. Elisabeth Hamilton^ 
John Tolien^etc» 2 vol. Londres , 1821. 

{^Second extrait. Voy. p. 355 du çol.préc.^ 



Jtendant une longue suite d'années, le cardinal Wolsej 
fut le favori de la fortune. Il surpassoil les Rois en ma- 
gnificence , il les égaloit en pouvoir. 

Qu*un tel homme ait excité Tenvie de ^es contemporains 
et ait été calomnié par eux , il n'y a rien là qui doive sur- 
prendre ; mais parmi les traits nombreux d'ostentation et 
de luxe que l'histoire lui a reprochés, elle en a conservé 
d'autres qui portent le caractère du génie et d'une véritable 
libéralité. 

Avant l'institution des collèges qui ont fondé sa réputa- 
tion , il avoit institué à Cambridge sept chaires diflférentes, 
et pris sous sa protection plusieurs hommes de lettres in*^ 
digens. Il étoit toujours prêt à conseiller aux souverains 
de tels actes de libéralité , et toutes les fois qu'il ne craî- 
gnoit pas de trouver un rival dans un savant , il devenoit 
son ami. II est vrai que sa bienveillance et sa générosité 
ne se bornoient guères aux hommes d'église ; mais sous cf( 
rapport, Sir Thomas More ne montra pas des vues phif'^ 
libérales. 

Sa maison étoit moiatée d'une manière Yériiablement rojale» 



Digitized by VjOOQIC 



a6 Histoire. 

Ses cuisines étoîent présidées par un maître cuîJînîer, vêla 
de velours ou de satin , portant une chaîne d*or. Les éco- 
nomes , intendans , inspecteurs , étoient en nombre consi- 
dérable, et les valets fourmilloient dans chaque département 
du service. Sa chapelle avoit un doyen et quarante per- 
sonnes pour la desservir. On dit que huit cents individus 
étoient employés dans sa maison. 

, Toutes les fois qu'il sortoît de son palais , c*étoit avec 
l'air d'un conquérant qui prétend au triomphe. Sa marche 
journalière à Westminster- Hall se*faisoit avec une solem- 
nité imposante. Vêtu d'une robe écarlate , il montoit une 
mule couverte de velours cramoisi, en faisant porter devant 
lui les symboles de son autorité, savoir, premièrement le 
grand sceau royal d'Angleterre, ensuite le chapeau de car- 
dinal , puis deux croix rouges : deux porte-massues venoient 
après. De part et d'autre des gentilshommes à cheval che— 
m inoient avec lui , et quatre valets de pied précédoient sa 
mule en portant des haches. 

A mesure que le cardinal avançoit , la foule s'inclinoît 
devant lui et s'écrioit : ce place ! place à milord cardinal : » 
Au moment où il mettoit pied à terre , les pétitionnaires 
l'entouroient humblement. Il montroit plutôt une condes- 
cendance hautaine que de la bienveillance. Il respiroit fré- 
quemment des odeurs aromatiques renfermées * dans une 
orange vide , pour se mettre à l'abri de toute contagion ; 
et comme il louchoit , il avoit toujours l'air de regarder 
ailleurs que vers celui dont les plaintes lui étoîent adressées. 
Tel étoit Wolsey, le fils du boucher , l'aventurier de Calais» 
Chaque matin voyoit renouveler de tels honneurs , et chaque 
soir il se retiroit fatigué , mais non ra(bsasié de l'encens de 
l'adulation. 

Au milieu de ses succès de vanité et d'ambition , le 
prélat éprouva une mortification sensible , lorsque Jules de 
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Btédîcîs succéda au Pape Adrien, Cet événement lui mon- 
tra combien peu il pouvoit compter sur la reconnoissancc 
de Charles-Quîttt ; et un singulier concours de circonstances 
vint aggraver son chagrin , en faisant tourner au profit de 
l'Empereur les intrigues mêmes par lesquelles le cardinal 
travailloît à lui rendre la fortune contrawpe. 

Il avoît été convenu entre Charles-Quint et H«im VIII> 
que celui-ci fourniroit un subside , régulièrement payable 
chaque mois , au Duc de Bourbon , qui commandoit les 
troupes impériales en Italie , et comptoit sur ce secours , 
pour faire vivre son armée. A la fin de la campagne de 
t524, Wolsey, qui étoit entré en négociations secrètes avec 
la France', rappela les troupes anglaises , et suspendit le 
paiement du subside. L'embarras où se trouva le Duc "de 
Bourbon l'engagea à donner la bataille de Pavic , où Fran- 
çois I perdit tout fors V honneur; et le cardinal, contrarié 
d^s ses espérances , éprouva encore l'humiliation d'être 
forcé à dire une messe solemhelle en actions de grâces 
d'un événement décisif pour ce même Empereur qui l'avoit 
pajé d'ingratitude , et dont il avoit inutilement cherché à 
croiser la fortune. Henri , cependant , prît l'alarme sur les 
succès de Charles-Quint. H résolut d'empêcher que la France 
ne filt entamée , et fit avec la Régente , un traité secret 
pour obtenir la libération de son fils 

Lé Duc de Bourbon trouva dans le camp de l'armée 
française , non-seulement des lettres du cardinal à la Ré- 
gente , mère de François I , mais un projet de traité se- 
cret entre le Pape et les Vénitiens , pour garantir l'indé- 
pendance de ritalie , de concert avec l'Angleterre et la 
France. Cette découverte amena, dit-on, la prise de Rome, 
qui vit renouveler les horreurs dont elle avoit été le théâtre 
sous les Gdths et les Vandales. Le Pape , enfermé au châ- 
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teau St. Ange, implora le secours de Henri VIII; et eeluî-ci 
jugea que le moment étoit bon pour entreprendre le procès 
^u divorce. 

Soit que ce prince n*eût pas assez mis de secret dans 
ses desseins et dans ses démarches , soit que les conjec^ 
tures des religionnaires eussent devancé un événement au- 
quel ils prenoient un vif intérêt, il est certain qu'avant même 
que Henri eût arrêté ses projets, on en parloit ouvertement 
en Allemagne , et on les considéroit comme devant amener 
sa séparation de Téglise romaine. Luther, empressé de dé- 
truire Timpressîon défavorable que ses premiers écrits dé- 
voient avoir laissé dans Tesprit de Henri , lui adressa une 
épître , pour rejeter sur Wolsey tous les torts qu'il avôit 
précédemment reprochés au Roi. Il féllcitoit celui-ci de 
s'être enfin complètement affranchi de la tyrannie da 
Pape. 

Il est aisé de comprendre combien l'épître du réforma- 
teur dut être désagréable à Henri dans la position où il 
se trouvoit , c'est-à-dire , dans le moment où il avoit le 
plus besoin de la bienveillance du Pape , et de la coopé- 
ration du cardinal. 

Il rejeta donc avec un extrême mépris les excuses et 
les félicitations de Luther , et il s'attacha à justifier son 
ministre des inculpations qui lui étoient adressées. 

On sait combien François I fut traité avec peu de géné- 
rosité pendant sa détention en Espagne , et comlnen les 
conditions de sa liberté furent sévères. Henri vojoit de grands 
avantages dans une alliance avec ce prince , et François I y 
empressé lui-même de cultiver l'amitié du Roi d'Angleterre, 
lui fit proposer le mariage de son second fils , Henri , Duc 
d'Orléan$ , avec la princesse Marie. Pendant le cours de 
cette négociation, l'évêque de Tarbes qui en étoit chargé, 
dont Wolsey faisoit un instrument de ses desseins y insinua 
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firtîficîeusement?quelques doutes sur la légîtîmîté de la nais- 
sance de Marie. Wolsey trouvoît convenable de prépare? 
ainsi peu -à -peu l'opinion publique aux discussions qui 
alloient s'entamer. 

Pour amener ses projets à maturité , Henri VIII envoya 
le cardinal à la cour de France. Jamais ambassade n'avoit 
été accompagnée de tant de pompe , jamais ambassadeur 
n'a voit reçu des honneurs sî grands. Les prisons furent 
ouvertes dans tout le royaume. Toutes les exécutions furent 
suspendues en l'honneur du cardinal. Le Roi vint, en per- 
sonne, à sa rencontre, jusqu'à Amiens. La Régente , Louise 
d'Angouléme , et la Duchesse d'Alençon , suivies de cent 
jeunes filles , montées sur des chevaux blancs , acdompa-^ 
gnoient le Roi. 

Ce qui prouve qu'alors le cardinal ne considéroit point 
encore l'ascendant d'Anne de Boleyn comme irrésistible , 
c'est qu'il proposa le mariage de Henri VIH avec Renée ^ 
la belle-sœur de François , et qui , depuis , épousa le Duc 
de Ferrare. Wolsey insistoit , en public , sur la libération 
du Pape ; mais , en secret , il faisoit entendre que le mo- 
ment étoit venu de détacher à jamais l'Angleterre de U 
maison d'Autriche , et préparoit ainsi la cour de France à 
appuyer la cause du divorce. 

Tandis que Wolsey întriguoit à Amiens , un agent da 
Roi , travailloit à Rome. Le Pape , qui languissoit de sortir 
de prison , promit la bulle demandée , mais non sans se 
réserver avec lui-même de révoquer ensuite une disposition 
que la force des choses lui avoit arrachée. Wolsey. , qui 
prévoyoît que l'argument de la contrainte seroit employé 
pour invalider la bulle, demanda d'être nommé vicaire gé- 
néral , pour pouvoir la donner lui-même. Ni Clément ht 
le Roi de France n'osèrent mettre d*opposition à ce désir; 
(et Wolsey revint en Ajagleterrc i plus que jamais euflé d'oci» 
gueil et d'espérance^ 
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Henri le reçut avec des témoignages redoublés de faveur, 
et lui communiqua sa résolution d'épouser Anne de Boleyn, 
^insi que l'engagement qu'il avoît pris avec elle. Rien ne 
pouvoit être moins agréable à l'ambitieux ministre ; mais 
il savoit que l'opposition ne servoit qu'à confirmer Henri 
dans ses desseins , et il dissimula si bien , ^ue le Roi ne 
soupçonna pas même ses sentimens. Il se chargea de réunir 
prcliminairement les évêques et les- prélats pour avoir leur 
^vis sur cette grande question. Le résultat de cette confé- 
jence fut ce qu'on auroit pu en prévoir : l'acquiescement 
silencieux de ceux qui conservoient du scrupule, et la pleine 
approbation des autres. Une seule voix osa s'élever contre 
la décision de l'assemblée. Fisher , évêque de Londres se 
distingua par une honorable opposition au vote de ses con- 
frères. 

Cependant le Pape avoît réussi à s'échapper du château 
St. Ange. Wolsey en augura bien pour les obstacles qu'il 
espéroit voir apporter au vœu du Roi 5 mais il n'eix mît 
que plus d'activité dans ses démarches ostensible^ auprès de 
5a Sainteté. 

, De toutes les femmes qui pouvoient aspirer à partager la 
couronnç , en succédant à Catherine , Anne de Bolejn étoit 
celle que le Cardinal redoutoit le plus. Il sentoit qu'elle ne 
lui pardonneroît ni la défaveur qu'il avoit toujours montré 
aux individus de- la famille de Boleyn , ni l'opposition per- 
fiçnnell^ quelle avoit trouvé chez lui en plusieurs occasions. 
Jl avoit contr'elle un autre grièf qui , pour un' zélé cadio-r 
}ique , n*étoit pas le moins grave. Il lui connoissoit un pen-» 
chant marqué pour les opinons des Luthériens. 
. Il n'est guère' probable que la jeune e\ belle Ladj Annç 
tt fut sérieusement occupée de controverse ; m^is elle pro-» 
fessoit ' la haine des mesures inquisitives et rigoureuses que 
le Cardiaal , ea sa qualité 4^ Légat | avoit prises contre les 
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prétendus héfétiqueç. Elle [avoit même couvert de sa pro^ 
lectlon plus d'un auteur ; et cette disposition étoit si hlea 
connue , que ceux-ci lui envoyoient , en secret , leurs ou- 
vrages , avant de les publier. Mais quels que fussent les vé- 
ritables senlimens de Wolsey , il affectoît de prendre un vif 
intérêt à la fortune de lady Anne ; et si Ton en juge par la 
Jettre suivante qui a été conservée , elle croyoit ses profes- 
sions sincères : 

» Milord , après zn*être humblement recommandée à Votre 
» Grâce , ainsi que je le dois , de toutes les manières • 
» après lui avoir présenté mes humble remercimens pour 
» les peines et les voyages de Votre Grâce y afin d'étudier 
i> de quelle manière on peut réussir honorablement à obtenir 
9 la plus grande fortune dont une créature vivante puisse 
3> être douée ^ et surtout quand je pense combien je suis 

V indigne de ce sort en me comparant à son Altesse (i);et quant 
» à vous , je sens que je n'ai jamais mérité les grandes peines 

V que vous prenez pour moi : Cependant j'apperçois votre 
V. bonté tous les jours dans mes amis , et quand je ne le 
» ferais pas , les preuves journalières que vous m'en donnes 
» par les actes 9 confirment la vérité de vos paroles et de 
» vos écrits à mon égard. Maintenant mon bon Seigneur , 
i? votre discrétion doit considérer combien jusqu'à présent je 
>> suis peu capable de vous récompenser , si ce n'est p^r ma 
7? bonne volonté, dans laquelle vous. me trouverez telle que 
>> je dois être , après que cette affaire sera conduite à bien. 
» En même temps je vous dois mon service , ainsi que 
» d'imaginer tout ce qui dans ce monde pourra vous être 
» agréable , en quoi vous me trouverez Is^ femme la plus 
2) heureuse si j'y réussis. Et ]e puis vous promettre pleine- 
3f ment que vous pouvez être assuré qu'après Sa Grâce 1q 

- - I I — ■ Il - 1 f • " ' — ^— .^— — — 
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» Roî , vous avez ^our toute ma vie mon amour àe cœnt 
» et sans feinte. Et comme je suis pleinement déterminée , 
».avec la grâce de Dieu , à persister dans ces sentimens ^ 
-» je vais finir cette lettre informe ^ mais écrite à bonne 
» intention , en priant le Seigneur qu'il vous envoyé beau- 
» coup de nouveaux honneurs , et une longue vie. Ecrit de 
» la main de celle qui supplie Votre Grâce d'accepter cette 
»r lettre comme venant d'une personne qui est extrêmement 
» obligée d'être : 

» Votre humble et obéissante Servante. 

Anne Boleyn. 

Avoît-elle oublié les torts du Cardinal , quand elle lut 
ccrivoît de la sorte , ou cette lettre n'est-elle qu'un monu- 
ment de duplicité? Bien, dans le caractère et la conduite 
de lady Anne , ne justifieroit cette dernière supposition. Eût- 
elle eut le projet de feindre , elle en auroit été incapable ^ 
avec sa légèreté , et ses sentimens impétueux. Est-il vrai- 
semblable , d'ailleurs, que celle qui ne garda jamais de ran- 
cune à qui que ce fût , eût voué au Cardinal une haine 
implacable , pour avoir mis à l'accomplissement de ses vœux 
un obstacle auquel elle devoît son élévation ? Toutefois , la 
jconduite peu scrupuleuse de Wolsey qui avoit flatté la pas- 
sion du Roi , croyant lui procurer une maîtresse , devoit ins- 
pirer du dégoût à une femme délicate ; et comme elle ne 
pouvoit l'estimer , elle recevoit , sans doute , ses protesta- 
tions avec quelque défiance ; mais pour être juste envers 
elle, il faut bien se rapbeler qu'elle n'avoit point recherché 
cette affection du Roî , objet de tant de haine et d'envie! 
distinction pour laquelle Anne se vit tour à tour l'objet do 
la flatterie et de la persécution. Elle n'avoit eu recours h 
Aucun artifice pour gagner le cœur du Roi : elle avoit au 
^ntraire ^ sacrifié un preniier engagement ^ et rejeté avec 

mépris 
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mépris des'oflfm 111)141 ieuses à sa vertu ^ ënfij lorsqxie k^ 
fioi lui fit connoitre son intention de Télever au rang sur 
prème, eiie montra sa ref.ug>iance. à Tidée .de supplanter 
Catherine ^ et de foipner'dès nœuds sans pnopoction avec sa 
naissance** Eile céda y il est vrai ^ aux argumens théologiquek 
parlèsquds xm^atûiqua ses scrupules; elle se laissa éblouir 
piar lés' prestigeis àe Ja grandeur et les rêves de la:puissanee 
ainsi que pat Tespoir'' d'avancer les individus de sa &mlle 
dans la route de la fortune et des honneurs. - 

Il est digne de rmarqué que davendish, llnstoric» ^e 
Wtilsi^y ^ ^«on panégyxiste, et sa créature ^ §e Lorne às^ç 
{plaindre de la malveillance le lady Anne enverst son patron ; 
Il tié «e peimit pa^ la moindre insinualion- coaire sa coor 
duite : il n'attaqua que :soa godtpour la magnificence*^ le 
luxe et les plaisirs^. L*am6ur du pouvoir étoit compensé, ckez 
elle, par beaucoup de bonté ^ les. calculs mercenaires lui 
furent toujours étrangers ; jamais elle ne mit ses services à 
prix î ^% sVjelle ei^t la vanité de se croire destinée à cfec- 
tompUj une g¥a](>de révolution , on peut Texcuser par l'enr 
tliousiasme-q^ i^^ zjéjateats.dê la réformation s'aitàiiUôie|i$ 
k exîdier daW son: aH»e. .;•...%...••..; .*,. .:.^» 

Cependant l'aumonier Fox i?eviht de Rome , chargé par 
Gardiner 'de l'ultiinatum du Pipe, Celui-ci ^ effrayé par lEiur 
pereûif et les Cardinaux y n*osoît prononcer contre Catherine.^ 
naii^ poi^r' obliger le Koi , disoit->il^ TalFaire seroit remise à 
ime cour de justice que le CardinaULégat , Campejo^ cou- 
Yoqtierèit en Attgleferre, d*accord avec Wô&ey. 

Eien ne pbuvoit être plus tM)mrai])e 4 la dignité du Rot 
et à la îustiçç nationale qu'une telle mesui-e ; maïs Hehri s'en 
montra satisfait^ et dans la jme qu*il en eut ,t ;il envoya i m- 
médiatement Fox k làdy Anne, pour Itn en .porter Jui~ 
même la nouvelle. Elle fut si émue , > qujeUc adressa au 
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messager, i plusietxts reprisés , ées .lemereTan^s^ citn8i6 
161 elle àvoit parlé à Garâiner; Le Roi survînt , et ua sehâ*' 
tuent de modestie la fit retira dans. son. appartements 

Il paroit ^e tous deux ne tardèrent pas à: iîoiice?votr des 
tn<juiétudes sur le r^arddeirarrivééî du Iiégat, Celai-cî. à 
î4nMlgatîo» ide Wolsey , a^«oit été dioisî TÎeujc ètrinfirme^ 
Xe rusé ministre espéroit par ce choix ^ feire traînfrcJd oé^ 
^ociatlon ea longueur. Sir TiiomasiBoleja^ qa\ a voit ses 
espions dans tous les pajs de F£urope , eut jDonneissaoce 
de îcette intrigué , et ifl^est probable^que hày, Jitin^ .^n^Jui 
a^'ewie par lui^ et que ce fiit en conséquente dc| ac&^vis.qji'eMé 
fcntra ^ correspondance direct a*\iec GaWinet ^ià.ririsçu 
^e Wolsey^ mais 4e Pavea du ftoi» Celuîirci fut ainsi â 
portée de bien juger la sincéiilé 4e so» wîtaiaW* 

Ce Prince vindicatif et dissimulé trou voit du 'charine dan^ 
î*imprudence abandonnée de lady Anne , doiît tous lespre? 
«niers mouvemens éloient vî& ; mais il se déficit idç *a Je-** 
gère lé ^ el il ne lui confia point »es soiipçoés /[iCAiiie iniis^ 
crétîon pouvoit trahir , de manière à troéaper. sa vei^éance. 
Il s*étoit fait une longue lidiiti«îe de ia ^pUejté^.et trou- 
voit claHs cet. exercice, une sorte de jouÂssance. Acct^ulumé ^ 
-voir céder tous les obstacles devant :sa. volonté^ il. n^. ppu-r 
•voit supporter les privations^ et la gêne ; ^ITra^cj^ir .envers 
lui-Smême de tômt seritînient d'obligation morale,' il mécori-* 
noi^scit les lois divines et humaines 'quicontKuioieal sea 
j)assï<œs , mais il ne voufoit arriver à ses' fin;s que^pac 9iiUj$ 
astucieux détours.' tlijpoiSrîsie peAertit les hâbioidfiA), si^t 
pend la sympathie , et finît par ùffactr les tr^ts.de Thuma?- 
fiilé. Ce fiit pendant la durée dé ce :procè&' fomeux , e* à 
roccasion ée$ difficultés qui raccompagnèrent que Befitii dé- 
veloppa les germes de cette cruauté qui fiteàsuite de ce 
prince, un objet dhorreur et deffroiv • . .^;. : 

On ne peut s'arrêter satK dégoôtsur Taffectaiio» des scroi' 
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çules- relîgîeux par lesquels Henii VIII chercka- k couvrît 
6es véritables motiCs. Il parloit conscience aux Evêques , 
successioi^ à la noblesse ^et il se plaignoit de la desânée qui 
le forçoit à se sép^irer d'une épouse tendrement aimée :, et qui 
le mérifoit sous totis les rapports* U ^t bien difficile de 
icroire que la Reînç fut véritablement la dupe de celte co- 
inildie ; cependant elle se montroit convaineue qu'il étoît , en 
effet.), tourihcnté de «crupules ^ et elle espéroit toujours que 
lés s^nts personnages auprès desquels il cherdioit des con- 
fiolatîtona et' des lumières, parviendroicnt à tranquilliser sa 
f OBScioiice, Quant à elle , aucun scrupule- ne Tavoit atteinte ; 
01e: sj2 con^idéroît '. comme légitimement imie à Henri , en 
vertu d*une dispense du Pape : elle faboit ainsi dépendre, 
eUc-tnA«ie^ d'une subtilité tHéologique ', une question que le 
bon seas ei la justice trarichoient en sa- laveur. 

La cour d'Angleteirre olFroit alors tuor^ spectacle de du^ 
plicité , et de tromperies continuelles : ' il y avoit dans 
les relions des principaux personnages entr*eux , plus d'arW 
ti&ce et d'illusion que dans* les mascarades dont on amusoit 
la populace. Jamais lady Anne n'approchoit la Reine qu'avec 
JeS' démonstrations du plus profond respect ; et Catherine la 
frai toit avec une singulière Caveùr. Le Roi et la Reine vi-^ 
voieôt en appàreace , dans la meilleure harmonie. Ils man- 
goièot i la!n]f|me<iable^ et occupoîeht le même appartement. 
Il paroissoit occupé et distrait ; elle , au contraire , se mon- 
troit plus gaie et plus sereine que jamais ;;et.poijr faire 
tomber le bruir qu'on -ayoit fait courir à Rome, qu'elle péai*; 
$ôît;à^se rcàirfii*, dans un couvent , elle aifectoît de mettrez 
plus de soin > à sa parure; elle soccupoitâe musique et de 
danse; elle se montroit .dans des réunions de plaisirs, et dat^ 
fêtes , qu'auparavant elle avoit dédaignées. - 

A d'autres égards encore , elle chaogea ses habitudes.. 
Elle parut SQUventi^eQ. pu^ic dans les cérén^nies ; >1Iq 
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flatta ) de ses salutations et de ses sourires , la foule em* 
pressée de la voir; et Teffet de cette conduite lui concilia 
la faveur populaire. La nation, déjà mécontente de l'inter- 
xuptioa du commerce avec la Flandre , commença à redouter 
Teffet des hostilités qui se prolongeoîent avec TAutri^he^f 
Des murmures s'élevèrent contre le voyage du cardinal 
légat , et les esprits se montrèrent disposés à la révolte* 
On peut dire , à Thonneur des femmes , que la cause de 
Catherine les intéressa vivement , et qu'elles $'en expri- 
ihèrent avec liberté. L'enthousiasme du peuple en faveur 
de la Reine étoit si prononcé , que l'on répétok de toutes 
parts que l'époux de la princesse Marie, quel qu'il lût, 
seroit le légitime souverain de l'Angleterre. 

Cependant , le Roî , dont Thumeur contre Wolsey aug- 
mentoit en raison> des lenteurs de la cour de Rome, itt* 
tîmida tellement son ministre, que celuî-k;i écrivit au l^âpe 
pour le supplier de hâter le voyage du légat; mais à peine 
la nouvelle du départ de celui-ci étoit-elle arrivée en An- 
gleterre, qu^une maladie épidémîque d'un caractère fâch^uit 
«e développa à la cour même de Henri VIII (i). Anne 
Boleyn se retira aussitôt dans un village près de Lambeth y 
tandis que le Roi et la Reine se mirent à voyagef dan^ 
le royaume. La terreur causée par cette maladie fut si gé- 
xvérale , que les médeciBs^ le^ confesseurs et les nôtaireià 
étoieat en réquisition permanente. Henri VUI fit son testa- 
ment , jeûna £t pria avec Catherine. On supposa qu'il avoît 
«Imgné lady Anne de sa pensée»; ^^^^ on voit par ses 
letues qu'il en étoit plus que jamais occupé* Elle prît la 
maladie , mais elle n'en fut pas dangereusemettt malade , 

et n^ tarda pas à revenir à la cour. • 

Cependant les murmures de la natioh se dirigèrent de 



(f) Sv^atinç SiAfms, niâladie dt la wtu^ ^ : 
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plus en plus contre le cardinal, qiie Ton croyoït le prin- 
cipal agent dans Taffaire du divorce. Quelques insurrections 
parurent prêtes à éclater dans le nord. Lord Rocheford ( sic 
Thomas Boleyn) donna au Roi le très-bon conseil d'éloi- 
gner , pour UA temps , lady Anne de la cour , et le Roi 
suivit cet avis , au grand, déplaisir de ladj Anne elle-même, 
qui parut en cx>ncevoir de la défiance et du dépit. 

Sa position se trouvoit alors peu digne d*envie* La pu- 
blicité de la passion du Roi ne lui laissoit que le choix 
entre le trône et la honte. S'il Tabandonnoit , elle tomboit 
dans l'obscurité et le mépris ; s'il persistoit , elle alloit peut- 
être se trouver la cause de l'aliénation des sujets et du 
malheur du prince. Enfin , si le divorce ne pouvoit être 
obtenu , elle alloit se voir en butte à l'envie , à la haine, 
et à tous les tourmens de l'ambition déçue. Pendant son 
absence de la cour, Henri fut exact à l'informer de^ nou- 
velles qu'il recevoit de la marche du légat , et l'on voit 
dans les lettres qu'il lui adressoît la trace de quelques que- 
Teiles à l'occasion du silence qu'elle gardoit avec lui...* 

• •.••••••, •••••• ^A».. ••••••••• • • 

Le cardinal Campéjo avoit été marié dans sa jeunesse. 
A la mort de sa £^mme , il avoit pris les ordres, et s'é- 
toit avancé par une conduite austère , et un attachement 
rigoureux aux principes de l'église» Il co^noissoit l'Angle- 
terre , pour avoir été associé à Wolsey, dix ans auparavant, 
dans une mission de réforme pour certains ordres monas- 
tiques. SeSi manières froides et réservées , son goût pour la 
retraite , présentoient . un* singulier contraste avec le ton et 
les habitudes de Wolsey. Quoique dépourvu de talens dis- 
ting^s ^ il ^'étoit acquis par sa pnidence , sa gravité^ et 
l'olMsçrvatioiv rigoureuse 4es formes ecclésiastiques, une grande 
réputî^tion. , , 

D^ps 1^1 prçmière audience pobUque que le Roi donna 
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au légat, Celui-ci s'étefidii sur les outrages que ^a Sainteté 
avoit éprouvés , et sur lès maux dont la population de* 
Rome avoit été victime. Le Roi parût s^associer à ses sèn-' 
tîraens d'indignation et de regret; mais lorsque, dans l'au- 
dience privée qui suivit , le légat délwita par le * conseil da 
laisser tomber l'affaire du divorce , Henri eut ]neh de la 
peine à se contenir; et il ne fallut pas moins y pour mo- 
dérer l'expression de sa colère, que la certitude ée }*exis— 
tenc'e de la bulle dans les mains du légat; et le intiment 
de la dépendance où il se troûvoit des -décisions du repré-^ 
sentant de la cour de Rome. , - 

Campéjo rendit ensuite ses hommages à ïà Reine ; et il 
là pressa de se vouer à la retraite* Elle répondit, avec- 
douceur et fermeté, qu'elle éloit déterminée à n'abandonner' 
ni les droits de sa fille ni le rang dont - elle - menue étoit 
revêtue. - : - ' - 

Apres avoir passé par toutes les formes propres à faire' 
gagrier du temps , le Légat , d'accord avec Wolsey , entre- 
prit enfin l'examen des motifs dif divorcé; mats laf riou- 
Telle d'une maladie sérieuse du Pape-,etle bruit de sa 
mort , vinrent ranimer les espérances ambitieitses de Wolsej. 
Il se voyoit déjà investi des honnetirs de la tiares Les Roià 
de France et d'Angleterre le recommandèrent vivemettt pour 
le trône papal , mais son attente fut trompée , et lé Pape 
^ rétablit. * ; 

Cependant, tous les prétextes de âélai ayant été é|>uf$és^* 
la cour consistorîale ouvrit enfin les séances. On Vît alors 
une scène dont rien jusques-Ià' n*avoît pu donner ridée* 
Shakespeare a rendu les détails de cet événement laimîlîer 
à tous les Anglais; mais même siprèsi les tebîeau^ de l'im»- 
mortel poëte , là relation de Cavéhdîsh , témoin^ dciilafrè y 
offre au lecteur un grand intérêt : la voici textuelleWeïit. ' 

Les tables et fes banCs étbiem lah^angés poûH l%sémbtée 
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au comîstmre, c'est-à-dire, que ceux-ci s'êleyoîent peu-à- 
peu, et les juge* siégeoient en haut. Au-âessus, de» >uge. 
«ne draperie de parade étoit suspendue au haut de troj» 
escaliers. Un fauteuil royal étoit placé auprès , et le Roi y. 
étoit assis. La Reine .occupoît un siège à quelque distance; 
et aux pieds des juges, étaient les secrétaires et. les ofli- 
ciers chargés de la rédaction. Le principal scribe etoit le 
Dr. StevensCt> depuis évèque de Winchester. Le docteu. 
de la cour se nommoU Cooke , de Westmmtter. 
. En face du Roi et des juges , ^arche^«èquc de Cantorbéry 
et tous les évèques éioient assis. Dans l'intérieur, et aux 
flèux extrémités de" la salle , «toient des conseillers consom- 
jnés danà la cennoissance des lois spirituelles , soit pour 
ïe Roi soit pour la Reine • — - 

il cour, étan* ainsi dispoiéé^ les jufics onIon»èt«nt le 
silence, après quoi les pleins-pouvoirs du légat furent lu* 
à haute, voix. Le silence fut proclamé une. seconde fo*s^ 
après quoi les scribes commandèrent au crieur d-^appelcr à 
haute t0ii- le roi Henri d'Angleterre; à quoi Je. Roi ré- 
pondit.» Ici!» Le crieur somnàa. Cathetinie , Reine îd'Angle- 
terrfe, de ' aie présenter devant la' coup. Elleme fit aucune 
yéponse; mais -elle se lera immédiatement ;:■ et comme elle 
ne pouvoit pis venir au Roi directement," à cause de la dis- 
position ^des sièges , elle fit tme partie du tour de la salle, 
pô«rrv«nii* à lui; EHe se niiï ensuite à genoux à ses pieds. 
et pmiwnça en mauvais- aflglï^ le»" paroles ^sù^^ai^s. 

«Sirel-je vous supplie de- iwc rendre jusliœ, et de pren- 
■» dite quelque pitié dô moi, éar-jè tuU une; pauvre fcmine^ 
feïiée hors -«fes do«isaines' de Vo«?é Majesté v éttengè» ki ,> 
îjn'ayatft atieun ami et aucun conseil siu:- qt« i* P'**ss* 
• ■ .! .- . i' . . ■ "' •' I ■ -■ ! • luc ■ ^ I - •- '-> 

-•.■V ^^'ii ' ,;■" !" ■'■ - ..'io i' ■> ,^.'''o- •! .a.i c f • / ■• • 
{i) Gaidiaets, / 
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V compter. Hélas ! de quelle n^anière vous aî-je donc ôflenj^^ 

* Sire / quel tort aî-je eu avec vous pour que voua eit 
7> vouliez ainsi à ma vie ? Je prends IKeu à témoin q^e 
y) j ai toujours été votre femme dévouée et fidèle , et que 
À je me suis toujours conformée à votre bon plaisir* Jamais 
3) je ne me suis obstinée à vous contraiier. Je vous ai .été 
» subordonnée en toutes les- choses qui vous ont été agféar 

* blés , soit qu'il s'agît de peu ou de beaucoup, etjanuûs 
^y n'ai murmuré ou témoigné le moindre mécontentement* 
7) J*ai montré de la bienveillance , à cause de vous , à tous 
y> les hommes qui ont eu votre faveur , soit qu'ils fus3eiif 
» mes amis ou mes ennemis , soit qu'ils méritass^t , oi| 
» non , ce sentiment par eux-mêmes. U y a vingt ans que 
» je suis votre femme. Si vous pouvez élever contre, moi quel- 
» ques plaintes fondées ; . si. vous ayez . un. reproche quel- 
» conque à faire à ma conduite , et que vous puissiez lé- 
7> gitimement me rejeter loin de vous , je suis prête à me 
» retirer avec honte ; mais s'il n'y a rien à me reprocher, 
» je vous en supplie , rendez'-moi justice. » 

}> Le ]loi votre père étoit un homme si sage et si avisé , 
» qu'on le nommoit le séconà Salomon. Le Roi d'Espagne 
9> Ferdinand, mon 'père, passpit pour un des Rois les plus 
» excellens qui aient régné sur ce paysJà. Ils étoient don^ 
» l'un et l'autre de nobles princes , et des hommes très- 
3> sages. Ils avoient sans doute des conseillers éclairés , les^ 
yy quels étoient loin de penser, lors de notre m^ariage 9 que 
» l'on inventeroit un jout des motifs de .nullité , et qpe je 
»âerois appelée à répondre aux ordres de ce tribunaï. Vous 
y^ me. faites -un grand tort , et v6u3 m*expô^ez à être con»- 
» damnée faute de savoir répondie ,. parce ,cpie vous avex 
» choisi vous-même mes conseils. Vojis devriez considérer 
» que, ces conseils so nt v os su jets , _chqîsîs parmi les honi- 
^) mes qui vous seul dévoués , qui craignent de vou5 dé* 
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» plaire , et qui ne sauroient être impartiaux dans la 
5* cause, tf - ' ^ 

)> C'est pourquoi y je vous supplie humblement de m*é- 
))pargner9 jusqu'à-ce que mes amis d'Espagne puissent me 
» donnai* leurs avis ; mais si vous me refusez , que votre 
» volonté soit faite I» 

» Elle se leva ensuite , fit une révéï'ence au Roi , et s'é- 
loigna. On crojoit qu'elle alloit reprendre sa pUce ; mais 
elle sortit de la salle , en s'appuyant sur le bras d'un de 
ks serviteurs , nommé Griffith. » 

» Le Roi voyant qu'elle alloit sortir, ordonna d^ fcrieur 
de la rappeler, ce qu'il fit en ces mot$:c< Catherine , Reine 
J> d'Angleterre , présentez-vous devant la cour. «Voilà qu'on 
vous rappelle ! » lui dit Mr. Griffith. » — if N'importe ! » ré- 
pondit- elle :« allons toujours. H n'y a point d'impartialité 
»dans ce tribunal , et je ne veux pas rester./^ Elle s'éloi- 
gna donc sans répondre , et ne reparut pas« 

( La suite à un prochain Cahier. ) 
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Des Instituts d'Hofwtl, considérés plv§; PAnyicuixfew-* 

^ HENTvSous les rapports qui dbîveût occuj>er lapenséa des 

hommes d'Ëtat. Par le Comte L. de V. '• — A Genève et à 

Paris , chez Paschoud libraire , 1821. — 8.^ de 209. pages, 

'1» • ' ' 

• \ lyohtème extrait. Voyet page ^/^ du î^olyprétéi. y ' 



N peut, biqaucoup atten^rçj^ de la pui^ssa^ce de , Ja méçamgucï 
appliquée à ragriculturé ; ,çon jésultat ,1e jplus utile est d'é- 
conomiser le temps; cfii;, en .agriculture .pncore plus que par-; 
tout ailleurs, l'économie du temps est la plus précieuse de 
toutes les écinômres.^ ^ ' ^» ^^ ^^ - » ' 

Dans quelques années, on verra à Hofwjl l'action et les 
effets de la charrue perfectionnée , ceux d'une machine i 
battre , ceux d'une machine à récolter , etc. Mais les charrues 
perfectionnées ne doivent être employées, pour l'être avec 
un succès évident pour tous les yeux , que par des hommes 
dépouillés des préjugés ordinaires des agriculteurs , habitués 
dès leur plus tendre jeunesse à manier habilement les ins- 
tvumens nouveaux, et qui ne prennent pas, pour une pré- 
férence raisonnée , ï^âffection , toute d'habitude , que jes agri- 
culteurs vieillis dans le métier ont pout les instruments an- 
ciens. Mr. de Fellenberg ne veut pas comprometti^e les ré- 
sultats de son agricuture , en forçant les salariés de la routine 
à se servir d'instruments qu'ils repoussent; il redouteroit en- 
core davantage de discréditer des instruments excellents , par 
la mal-adresse , ou la mauvaise volonté de ceux qui les em— 
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î>loyéroîent malgré ^ux. C'est par ce double motif qu'il attend , 
pour introduire les innovations préparées pour son agricul- 
ture , qu'il puiése la èonfier toute entière atix jeunes agri- 
culteurs qu^il forme dans'son école des pauvres. 

Dès-à-préserit , on voit beaucoup à Hofwyl , en y voyant 
l'action du semoir, celle de l'extirpateuf , telle* de la houe 
composée: car c'eist beaucoup voir, que dtî voir ces méca- 
niques , répondre , avec un si rare degré de perfection , aux 
vues que l'inventeur s'est proposées en les construisant. L'é- 
cohohiie sur la semence avec profit sur la récoïtë, qui psi 
due à l'emploi du semoir , le nettoiement plus parfait du sol ^ 
et surtout la facilité de son ameublissement , qui sont dus à 
l'emploi de l'extirpateur , et la possibilité donnée par là houe 
composée d'établir la grande culture dès pommes dé terre et 
de quelques autres plantes à sarcler 5 nesbnt, certes , pas dés 
résultats frivoles /puisqu'ils suffiroient pour chaiiger peu à peii 
la face d'un grand étdt ! ' 

' Comme cette noîe est la dernière qui se rapporte aux cha- 
pitres de cet ouvrage' où je parle de l'agriculture d'Hofvryl ; 
quoiqu'il semble que je dusse en écarter ce qui n'a pas de 
rapport direct avecia mécanique aratoire 5 fe rie sauroîs placer 
riileux quelques consiàéràtions l^uî me parôisseht propres à 
faire sentir toute l'importance attachée, aujourd'hui plus que 
jamais, aux perfectionnements de l'agriculture. ' 

La plupart des Etats de l'Europe; |e dis la plupart, car il 
y a exception pour quelques pays , paroissént menacés d'une 
pléthore de population , à laquelle on pense avec effroi , d'au- 
tant mieux qu'on y recônnoit une tendance à s'accroître , sans 
qii'ôH s'occupe gùères des moyens de faire vivre les surve- 
nants. L'attention dés hommes qui lisent', a été singulière-, 
riient fixée sui^ cet ofejét, par un ouvrage très-rèinarquable , 
et qui me paroît rempli d'opinions fausses et dangereuses, 
soutehdes pay ie ^4 . griand talent* Je veux parler du Traité 
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ée la pùpùlation par le professeur Malthus , dont nous avoill 
Mne traduction française (i), très -exacte et très - purement 
écrite , et qui a été beaucoup trop bien accueillie par les phi-? 
losophes français ; ce traité à , $iu .plus haut degré , le mérite 
réel de la clarté dans l'exposition des faits , et de l'évidence 
mathématique A^m Texaçte démonstration des premières con* 
séquences : paais ces . exposés , si clairs ^ sont incomplets , et 
presque toujours le§ secondes conséquences ne sont pas justesf 
d'ailleurs, la ten(}aiice de cet ouvrage est immorale, quoique 
cela n'ait certainement pas été dans l'intention de l'auteur^ 
qui proteste , plus d'une fois , de l'innocence de ses pensées» 
Mr. JVIalthus prouve d'abord invinciblement ^«^ la popu-- 
talion tend généralement à s' accroître en proportion géométrique ; 
iJ. avance ensuite témérairement que T agriculture ne peut aug-^ 
menter ses produits^ tout au plus qu'en proportion arithmé^ 
Inique; mais il ne le prouve point, parce qu'il est impossible 
de démontrer la vérité de ce qui est faux. Partant de ces 
deux assertions , dont l'.une est vraie^ et l'autre erronée ^ 
j^r. Malthus , nécessairement conduit à menacer l'avenir de 
toutes les nations , ne voit de |:em.ède au. danger d'être trop y 
que dans le choix entre les mpjens violens de dépopulation^ 
comme la guerre , la peste , etc. etc. , et ce qu'il nomme la 
contrainte morale. Sur le nom seul, on est fort disposé à 
préférer,' comme lui, la contrainte morale; mais, avant de 
se décider, il faut apprendre de lui en quoi elle consiste. 
C'est une continence systématique, la chasteté par spécula- 
tion et en considération de l'intérêt social , la prohibition des 
mariages , le célibat légalement forcé de la majorité d'une 
nation, etc. ! ! ! La contrainte morale peut bien élever quel- 
ques individus d'une trempe particulière d'imagination ( on 
les auroit bientôt comptés parmi un peuple) jusqu'au dé- 

^ ■ ^ I I ' Il • .1 .1. I 1 ... Il 1 . I M l ^ . .1 I III ■Wfc. 

' (i),Se trouve à Paris et à Genève ^z J» J. Basçhobd^Içip^-Iib^ 
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ironeiilent des plus grands sae^lfices et des plus ^sublimes vertus'^ 
mais) comme il est impossible de la persuader k la masse -d'un 
grand peuple , contre le T(feû de |â nature , celle qu'on y intro- 
'duiroit par les lois , s*y té^udroit toujours en di&solutidn des 
nœurs, dépraration coiïfrelnatiire, renoncement aux plaisirs 
qui sont le charme légitime de la^ fie humaine, arec un rem-- 
placement honteu;x qui désordonné tout Tordre social. Ce 
ne peut être que par une méprise de son jugement que Mr'. 
Ifàlthus préfère la contrainte lâb^âlé à icl'autres fléattx; cat 
les moyens qui diminuent violemment, la population ^seroienf 
préférables à ceux qui k corrompent. 

Ne nous effrayons pas ôutrt' mesure r il y a encore de^ 
çlaces vides sur le globe. Quand cette aisserfiort dà philosophé 
Malthus , çue F agriculture ne peut açeroitfe ses produits , tout 
au plus qu'en progression arithmétique ^^et^ii aussi rrâîe qu'elle 
est fausse , comme il seroit facile de le démonirer , rfle n*âtt- 
roit son application qu'à'l'époquè où la pbpulation occupera, 
«n se reversant d'un pays sur l'autre , toutes les parties de 
la terre habitable que nous savons, vde science certaine , être 
à. peu près dépourvues d'habitans ; en voilà déjà' pour quel- 
ques siècles de sécurité. Mais , il y a^mieux : il est démontré 
que le travafl d'un agrfcuheijr produit fort^aunlelà de ce qui 
lui est nécessaii^ pour pourvoir à ses véritables besoins^ et 
que cette différence, entre ce qu'il produit el ce qu'il icon^ 
somfne, est d'autant ^% grande en faveur de la- reptodtié^ 
tion , que l'agriculteur est plus laborieux , et doué de pén'é^ 
tration et d'intelligericé ; on peut eh ccAiélure quefes* prô^ 
duits de l'agriculture en général , seront tdujôut^ éri irisnbote 
composée , du nombre des bras qu'on applîquerac à' Figif^' 
culture, du dévoloppeïifierit des facultés 'du travail dans Je» 
agriculteurs, et du dégté où le génie dellMJmihe apfrà porl^ 
la science de l'agriculture ; voilà des raisons générïdeè pottt 
se rassurer «nr les plé^re9 d« poptJatÎQa. ^ Tofi déploie : 
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t:ar il doit se. p^5$pr de^ jmilli0K& d'aSinées avant que r»^î^ 
^çijijt^pe^ ne ^U portée ^^ .^sU^inluâi 4e '|£| perfection^ juanir 
iBum, quil est vraiment jmpodsi}>Ie d'assigner, €ft avadl que 
Ja,terrç.manqnç à rhornmiEirJiÇ conviendrai néanmoins que 
J-imaginatlpn { parce qu'elle n\^^ ipo^ de litnitjes ) peut se &• 
gurer^jdans. le loMHaii;i, çinç époqyeoù Ton nepoui'çpit plu# 
rienjajouter, sur un sol entièrement; occupé ^ ni à l'énergie 
c|u travail, ni à: la perfeai<Ji).de l'agriculture, et où cepenr 
îlant la> fécondité; dps mariages ne çesseroit pas naturellement. 
jMaî^^j. indépendamment: de la folie de croire pounîoir noui 
occuper avec utilité d'MAe ^pojifiie jreculée isi loin:<le.npus.^ 
cette. prévoyance Jndiscrète- eu une. injure À la Provide^nce. 
Si celIe-Kîi JPiQus a fait, préseôtjàe^ia prévoyance pour; «pu» 
en. servir j ell^e. ne.noyis a point permis de méconnpître ses 
intentions manifester, sous prétexte de prudence: l'Ëiti^ infi^ 
p^ut, .sans doute, :.poi4tvofr à vd]e^* maux qi^'il a .prévus jd^ 
tç.ute lét^r^i^és: par, d'ai^tre^ j;noyen3;que par des flé^u^t , dôn^ 
la^pire serph €etU contrainte morale qui est en. oppoMUop di- 
i;çc\eaiiec k^ preiflière^, parûtes d fi Créateur., * ,; , ^ , ,: 
.1 Mr-,.d^5. l?elli(;nberg,;qjLii: n-a point étudié le passé pO|it|efr - 
firaye^: le présent , ,jttï^ hleti pour contribuer à Réparer un 
meilleur avenir, est fort éloigné d'approuvé*^ Ifc.di^^fitrii^ de 
J/Tr^^^thtis :;il prçpojse-à $ap3U*iev qui -^e pl^i^^)dl|in^%çè$ 
4^y)p(giiiiriatiQn^ de$ rempdea £qrt simples, et qui^ n'ont de 
iîartgcïr dans éLucun cas : il veut que h^ piQgrèf -4^ JlagrtT 
i2^ture çojfjjç^pqi^dent; à.celi^^ dqlfi ppp^l^liOn;:^j^ piein^ qu'ils 
l^,d4T#ti(çp^t.:ît!tt^ yoit en c^!^-.aucun^ diffiçv^éjet.il n'j 
3WW â^ pli^sj^ptaturel, puisqu'il a so^ propre; ta^emple . $du> 
lî«^u^;j^il loffre .fi ^Qfwyl 1* preuve ; que 1^ progrès dç 
Jl'^gric^lture,jEl^n^ Vaugjrneiitaiion de ses produits, peuyent être 
|)q^V(ef)ij^P> p]rus.:r^pidci$ que Malthus ne le suppose. En effets 
j^ i^\ji^'ai\^§iXQX qm^ dani r^sp^e.dâ iflngt^di^Ux mn^es^^ Mr. 
^^ FfiU^^h^gA çfiiidraplé le retenu lat^ <Ju dom^i|e,d'Hofe 
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wyi^ et en a porté, le produit hlf\3^fl^ ^ex^^pie.'\Jobptt\^ihQ^ 
la plus sévère conduit à la conviction. cp^e.Ja/ preuve i^uÊiît 
est Inattaquaye. ...••...,..,.< . . •.......*,.... ^ 

• • • • • • ^ r- • • ; • • • r 3 

^ CoM|ttE tout autre a^uteur, je souhaite le succès de mon 

petit oi;vr?ige : mais., parmi les diverses impressions qu'il peut 
feîre, si j'apprei^ois qu'il a déterminé uyvhomçoe activemei^ 
bienfaisant, à fonder une Ecole des |>âuvres. sur le^ modèl^ 
d-e ^récole. yrfidy d'Hofwyl, ce succèsrrlà ^eyoî^pour moiounf 
véritable récompense ^elon mon çœi^r» , Jp. vois daps Técgle 
duxdustriç, d'Hofwjl ^e^ type dje leduçatipn Ja jne^lleure^.pouç 
Ics.enfaps des p^aTjiyTes , comme pour ceux de. tous le^ culti7 
vateuMTs en ^énér^l. On y cherche à les retenir dans une^car- 
^pre simple, en Ij^ur fournissait les moyens d'y vivre, con- 
tents d*euxrmêm,q^ et de leurs travaux^ (tendance dont on 
ne pem m^oni^ioitjje la haute importance sop, le rappprt.po* 
litlque), on s^qccupe à étouffer en eux, par Pesprit dif .cf^^^ 
tianisine. et Iç^ prix qu'pp doit,attacher à upe bonne consic^ençe^ 
le germe des sientinjiepa liaineiix et (dç^, dispositions eijyfeu^esj 
dans le co.urs de leur instructîçai , on ne Içyr refuse,^ «fufjune 
i^es . connoissances gui peuvent Ijiur être junle5j;.,(^.IjÇj^,aif|i\Çj> 
on,Je§ ppiémuni^t, poutre les doctr^n^s daï)gcre>fsçfi^|,qp.,^c^tiÇ 
sétèreipe;çit,^touJte . inatr^çtiQ^\ inutile.; .pn.pçnse., avec[ raî^^n j 
quon a^ biejB,rass.ç^ ji ^(aire , eii cc^çent^ai^t leur.educajtioi^ 
d^i|s J^ Içirîppt^on cle ,}içuçfCf^ijr et ^ leiç cpac^Ç^ç ^^^daps; ^ç 
déyelopjjpiij^ 4e^^j^^^ in^èlligeçlçe^^e^. «Je l'j^|{^ 

N -iipol^r^ ??3inî!r?lil'g9<^fif''.^ ce .gi^ %^*cle rag^fe 
tur^ .ij^'iU, doivent i^^xc^n t^* :^9^*ife')<?fiîxeïît,.,\ixfe. X^\ pfl 
^e b«t ^q^'^^ j)rqposçNdattsl^jéço!^^^^ et 

|çs^^u|çcès obfpnus $opt la preuye'dç;^e^Çpl/e^çe^<â^es[nlf>y^çJ^ ^ 
, Souvei^ j'ai entendu désapprpuvef Jc^ vues dç|^.^jdç F^i 
lenberg, et aftaquer quplqu^^^uns de ses éta^blissejpea&^je,^''^ 
}a©ais >ûçndu. personne i|l|an%t«<(A ^9^;î^^£^^fS^.^ Wf 
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Comme 'je Faî* déjà éhoricé tfans le texte 3é cet écrif , fafy 
plus? d'une fois , ouï dire que cette belle institution ne pou- 
toit avoir' cp/une* utilité lôCâle'; qûèj présentée comme t)'pë 
OU 'comme modèle pôUi! d'autres étâblissemens, ell^ étdl es- 
sentiellement illusoire , parce qu'elle étoît constituée sur un 
idéal de perfection , qui ne pouvoit ètrfe' transporté dans là 
jjpratîqueî , qUi par la réunion , presque miraculeuse ^ â^un homme 
très-supérieur comme Mr. de Fellenberg , et d'un antre homme ^ 
'Vehrly\ philosophe-pratique^ dont V apparition était tin ^éri^^ 
iable phérïohiène. Si tout ce dire étoît vraî, il faudroit sè'ré- 
^igneir aux regteti , èl renoncer à de vaines espérances ; miais 
il mè semblé que cette assertion , dans la bouche dés gens 
qui ont étudié très-siiperficiellement Técole' d'industrie d'Hof- 
wjl, pourroit n'être qu'un préjugé adopté à la légèt'e, où 
i>ien même une façon de parler propre à servir de voîle à des 
intentions plus fâcheuses : en éffeit, 3i Mr. de Fellenberg, 
3ônt la fojf'tune est connue, a pu, avec de grands iacriÏÏie^ 
de tempâ et de travail , miaîs 'avec des sacrifices de boiirse 
assez bornés j fonder Un établissement ioù T'oiï est constam- 
ment occupé à changer les destinées dé quarante pauvres , ' 
tititbomme rîche, qui n'auroit pas le même dévouement, biea 
que possédant une beaucoup plus gi^nde fdrtiine, né seroit-^ 
U pas' bien ' tenté' à*éïaliHi','pâï* des sbphtiàriesV'qtte' f îmita- 
tîon de l'école dlndiistrîê'd'HofAiryl eét Impossible?' Avec une 
telfê asWtîon , l'oû petit dbnnèPlé diangé'à l'ô^ïhibn pu- 
ïKqùé , '^ on *péut , avec plus de éohvenâïïcé;^^ fee' 'ffil^ënser d*i- 
ftiter, et mêmlé^ ccmime sôuVefet .on së!^aftr4ffn^iôti'^e'bomie- 
Ibî, on poiirrcJît parvenfr jusqu'à rassurèï' sa coiisdètiirfe I 

Quoiqu'il en soit de llntehtiori 5 '( car ice 4i*estî^o8lrt ià ttiôt 
à sbii'de'r le coeur et les reins) , jéme crôfé fondé â dèiiiiandér 
|)lus dC' confiance pdur des assertions que je "né me permets 
tfâVaneét, Qu'après avoir observé Pécole de Vehrljr pendant 
)tr0is ans ; c'«f piurcet exmtu qtte |q éuis arrivé aux deux 

réôultats 
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résultais 'suivans que je présente avec la plus entière con- 
viction. ' • ' ' 

i*^ Personne ne conteste moins que mol l'a supériorité de 
Mr. de I^eflenberg : mais il ne faut pas méçonnoîtfe que c'est 
dans la création de Técole des pauvres d'Hofwjl que cette 
supériorité s'est manifestée; aujourd'hui qu'il almîoii un mo- 
dèle dont on peut copier l'ensemble et les détails ^^e pose 
it que tout propriétaire mstruit, religieux, ev qui passe 
loute l'année à la campagne , s'il possède quelque force de 
caractère et de volonté, peut fonder dans son ^on^^Iï^c ^^^ 
école de pauvres, et sans rien prendre sur ses devoirs de 
père, d'époux et de propriétaire, exercer sur elle toute la 
surveillance nécessaire pour le malntlep d^^l'institution et 
pour son succès. •>* 

2.^ Vehrlj, doué* 3e toute Pintclligence nécessaire pour sa 
vocation , est au-dessus des éloges par ses éminentes vertus ; 
et sans doute , il ne faut pas s'aviser de lui comparer per- 
sonne : maïs cela n'empêche pas que tout jeune 4iomme in- 
telligent , pourvu qu'il soit tout à la fois religieux , et sus-^ 
ceptible denlhousiastne religieux^ ne puisse , s'il est formé con- 
venablement, devenir capable dé conduire, comme institu- 
teur, -une école des pauvres avec un plein succès; et il me 
semble que cela suffit. 

Le canton de Claris et la ville de. Hambourg 'ont des 
écoles des pauvret, dirigées par des élèves de Vehrly, avec 
un succès comparable à celui de l'école d'Industrie d'Hofw^l 
"même : bientôt, Soleure, Genève , etc. , etc., auront de^ 
établissemens semblables ^ ..»..« *.••.• ^. • 

En parlant dans le texte de mon ouvrage de l'Ecole des 
pauvres d'HoftfVyl, j'ai reconnu bientôt que, si je m^j ren- 
fermois strictement, je laisserols trop à désirer sur cet in- 
téressant sujet ; et , pour en dire davantage sans dénaturer 

JJltér. Noui^. SàicYol i8. N.^ i. SepL 1821. D 
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mon preipîer plan , j'ai rejeté dans la note précédente quel- 
ques considérations relatives à cet institut, qu'il m'a paru 

'^e de publier. Me voilà entraîné à en reparler encore : est-ce 
pai "rait qu'on trouve à s'occuper long-temps de ces éta- 
blissemtns véritablement philantropiques, qui offrent, à Pâme 
et au cœur; encore plus d'aliment qu'à la curiosité de l'es- 
prit? S^mt-ce par je que j'aurois reconnu que mon esquisse^ 
trop inc^plète, n'en apprepoit point assez à ceux qui se- 
roient tentes d^imiter cet admirable établissement? Jl me semble 
que cette seconde note prouvera que les deux motifs ont 
€OncouTu, à-]a fois, à ma détermination. 

L'efficacité des moyens employés dans l'éducation des 
pauvres à HoÇw^yl résulte de la bonté des principes sur les- 
ijuels repose xbute l'institution , et de la fidélité de l'institu- 
teur à s'y conformer. Pour se faire une idée juste de la 
pratique de cette école , il faut écarter toute pensée de res- 
semblance entre l'école, d^industrie et les écoles ordinaires de 
grillage, entre l'instituleur Vehrly et les pédagogues de cam- 
pagne , tels qu'ils sont communément. Vehrly est le frère 
aîné de ses élèves ; il ne régente point , il ne professe pas ; 
al est toujaurs avec eux ; il vit avec eux et comme eux ; il 
y a une sorte de permanence , de continuité sans lacune , 
dans les soins qu'il donne à leur éducation ; rien ne le dis- 
tingue, d'eux . dans la manière dont il se nourrit , dont il 
^^Habille , dont il s'occupe ; il agit , il travaille avec eux ; 
il Eaut qu'ils agissent , qu'ils travaillent comme l%ii ; et , par 
le sentiment d'une émulatit)n fort naturelle , ils aspirent à 
faire aussi tien que lui : si les élèves doivent bêcher, 
Vehrly bêche avec eux ; s'ils fauchent , il fauche à leur 
tète ; s'ils scient du bois ,il a sa scie et la fait agîrj s'ils 
tricotent des bas , il. tricote ; s'ils tressent de la paille ,' il 
tresse , etc. , etc. ; ainsi il peut , à tout moment , exercer sur 
eux une influence à^Jducateur ^ il leur montre qu'il honor« 
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^t (ju'i) î^ime.touç les trayaigc iju'U exige è'ejix;'*clest sans 
dotite le jwpjen k pla?;^ûr dç leiij ^a iospiretr i'estime:et le 

goût- ... ..';.' • !.. ■,•..-• ^. ;'. . '. . 

i 3\9lI suivi ,£^vee ^l^e longue et. oorijStanfe; assiduité.;^ \^ 
IfavaUjX, j^e.tout g^çe; de^ (élèves, dé ¥dbrlj , -et- n'ai j^miaiis 
yu , chez ^ucur^ d'çtfx. , des., signes ide dcgbûtdu' ^travail; 
c'est san3 contredit, ,. par ce|le raison qu'ils en >soBt beau- 
coup^ moi^ fafigMçs que tput^, autrQ espèce d^ouvriers* 

Vehrly a adopté , pour ses élèves, cç qu'il 'à itrouvé.leur 
Hre a{ipliquable dans les ifiéthod^ invéntéds par le célèbre 
•' Pestalf^lj ^ajs \\ ne js'y aitache. point avec se^^'itRde j et 
îi se garde de toute application forcée de cette méthode. 
On n'a rien introduit) à HotHvyl , de ice qû?on nomme mé- 
lliode B^ll et Lottfaster ; ce..n'est pas dutout que Mr. de 
Fellenberg^ refuse de rendre justice à ce mécanisme ingénieux 
qui , daja^. certaitt^ circonstances des- écoles' nombreuseîs 
(auxquelles oelles-cî sont 'fréquemment soumi^s)vne sauroit 
f^voy»-:d'4!quiYalent; mais , toutes tes fois qu'on peut consa- 
fiTçr Te^tistence toute entière d!an instituteur à l'éducation de 
irente ou de quarante;ienfans , d'autres procédés ^ sont préfé- 
rable^,, parce quil en est qui exploitent mieux jrinteiligenc'e, 
gue la. méthode Bell et Lancaster qui s'adresse trop exclusi- 
'yemeot à la mémoire. Il faut ajouter que l'enseignement mu- 
judL ne sauroit.se passer de faire Jjea^ucoup agir le ressort 
de l'émulation i^ et que ftfr. de Fellenb^rg pense que Uutê 
inadation artificieile ne produit des effets sMsibles , dani 
l'éducation et dans l'instruction ^ qu'en exposant à la chance 
de pervertir insensiblement le caraeière.' \ ^ 

Quelle est donc la méthode de Vehrly? Si è'étoit à lui- 
même que cette question fut adressée , il se Éorneroit su-* 
remept à répondre : (^ Venez et y&yez ,» ; sa modestie l'em- 
pécheroit d'ajouter: 4( Faites tomme mai )). 

Je sui& venu ^ et voici «e^que j'ai vu : -Vehrîy ^- frère aînà 

D 1^ 
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^e ses élèves, a beaucoup ^lus d'instruction que ses Cddefs; 
c'est-à-dire, qu'il est en état de se rendre compte , très-claîre- 
ment , de ce qu'il doit leur apprendre : s'il arrive avec eux ^ 
6ur quelques points , au terme de ses connoissances , et qu'il 
convienne d'aller plus loin , Mr. de Fellenberg et les profes^ 
seurs du. grand institut sont à porté de lui : c'est là qu'il 
puise les notions qu'il n'a pas ; et il ne distribue aux autres 
l'enseignement que lorsqu'il a envisagé, sous toutes ses faces^ 
l'objet dont il doit parler. 

L'écc^ d'industrie d'Hofwyl à , certainement , tous les 
avantages, de l'éducation publique ; cependant l'éducsHîon et 
l'instruction y ont quelque chose d'individuel; et cela est 
praticable de la part de Vehrly envers ses élèves^ parce, 
que l'éducation dure quinze ans , que le cercle de l'ins- 
truction est borné , et que le ivombre des élèves est propor-* 
tionné '|iux faiîultés d'un instituteur très-dévoué. Vehrlj dis- 
^ibue , presque toujours^ l'instruction à ses frères sous l^ 
forme de petits prc^lémes , et il lutte avec eux Â qui en 
trouvera le premier la solution ; il tâte ses élèves , il les 
sonde , et il finit par les juger : c'est de cette oonnoissanca 
àe l'Individu , qu'il part pour donner , à chaque élèvQ p une 
notion précise des vérités que.tous doivent connoîtfe ; et > 
parmi les moyens qui s'offrent à sa pensée , il choisit y pouc. 
chacun , celui qui lui paroit le plus propre à développer ^ 
(dans l'élève , ses Es^ultés intellectudlets ,. en même . temps 
qu'il çn rei^evra l'instruclîon . qui lui maôque. Il est donc 
irès-vr^i de ^ire que , dan§ l'école des pauvres d'Hofwjl ^ 
il n'y a point de méthode commandée dont on puisse rendre 
compte dans un ouvrage adhoe :' et, cependant, il y a dans 
cette écol^ , unû manière 4e procéder excellente , qu'un bon es* 
prit peut saisir, et que. tout homme intelligent peut appren- 
dre , pourvu qu'il se donne la peine de venit l'étudier sur 
Jes lieu^» Je suis coavaincu que Us succès ,.très*jrexaai'^uables ) 
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't|u! sent ^ dans cette école , les résultats évidens de Féâa- 
catîon et de Tinstraction ^ sont dus précisément à ce* qu'elle 
n^est point sous le >bt]g d*4me màiiode exckfsîye , que rîns- 
tltu^ur est plaoé à^pprtée de connoitre les différées mojrens 
d'éducation «et d'instruction :,. et que , se ttfCfavant appelé à 
choisir entr'eux , Uiesfc forcéà* chaque instant ^ d-tttercéif le tact* 
qu'il a jjeju d$ la. nature , lequel s'accroît , chaque' jour , de' 
tout ce qu^ l'instituteur acquiert par l'expérience de l'éducâtk^n»' 

Peut-être seroit-il permis d'ea- ctoclulve qu'il ne convient ,♦ 
nulle part, d'adçp^r jd^a;»é^îode8 nexdiisîiçes;; «a IêBEbi , re- 
commander exclusii^ment . une méthode , c'est xlire d^un spi- 
dfique qu'il est> applicable à tous les cas limais, pour cela^ 
les manihtes de procéder en éducation .ne jsont point arhi trains;! 
il me semble que la mdileure. de toutes seroit cdle qui y 
essentiellement (ondée sux* un petit nombre -de prmcipes 
évidens.^ adflae^troit de^ modifications individuelles, Pdur^iUîôîI 
cela ? Les hommes> qiu, quelque chose, de :CQmnwln qui 4en»e» 
prise aux principe généraux f,dbiai|ue homme , à - quelque 
chose de particulier, ç^\ indique aij^.di^ceiifi^»M5nt )xm.hv^9k 
d'exceptions ^ux règles eot^mune^. *4¥94 toutes les inetitutioflâî 
il j a lin rapport désirable entre la bonté des. principes.,; etr 
la capacité des ^gensdc^ Inexécution ; xm vQÎt'^ \;SOUvent, ^ 
des homm^ d*un grand mérjte luyeren vain conttô.les^ vices 
des institutions qu'ils :$ont appelés k diriger.. plus -souvent y 
des institutions fbr^ sages perdre de leur '^$q^iii4 .<^5|fe^de$; 
mains mal-habiles ::ii^ls., d^ansVéçole d!i||duMi^fi<)*Hol'^jI,t. 
il y a propprtiqn (^ntre leç prinrip^. et l^titftt«vjp ,;, tçiut 
y est en h^rpaoqie,, et.lçs si^çcès sont, obtenusj^.p^rce qu'ils 
^ont mérités* ,. .j\ _; ^ - 

J'ai avancé , relativement à l'école d'industrie dlHçfvryl ^ 
qu'elle ofiroit la- preiive de fait qu'on pouvoit trouver , ^dans. 
le travail ^t^ pauvres convenablemejçit, appliqué,, f^:ep j^ipnr 
posant que leur aptitude au travail fut divefjappéej^de ,{re^ ; 
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hûgiti^'hqptT^ el î>^biJbiienf ., /cEes. moyens. très^suffisâte'pjti^ 
pQUrYC*ir:èi.t0îtiS[Jte5:lmis de leup. 4d*rcâtion et de leur ^xîs— ' 
tencie:, ju^qu^ji;;^ qu'ils XàssAnt reildi^ à^ la société', qufamt^ 

Ti^bleijWSQrt^rgqviïÇ l'exlioflioit gradûeltet dé la:î mendicité 'ttè^ 
<leû|ai;^«roit..qUe,de5 avances , postérieûfeiiiejifi i^mbbUrsiéte^ 
paie Je.;tr4vi»il- dû.' pauvre ; t»ii.inème lempii^-j'at^récMoù qucr^ 
la preuve àrhhniétîque de; cet|e ai&^tion ne BetAôtiitoit îps^ 
^cme avec éf^iflence^dansi'la comptabilité de l-éôofe'd^HofwjI : 
quoique j'ai« ;e3cpH(pié' cette dippau-cnie * cid^fadictiôtt d'uiie 
manière quiioie salisfait personelle^mém^ j6 ^irtsde H'iaVôîr' 
pas été '. Q^seia' clair , pour 'faite pàs^ser • 'ma' cbnvîèfroh -dans* 
liamé d!autrui ;; j^ei^père dancM^uey vu rimport^ncé de Vol^èiy^ 
911 ne me salira pas? maUyaià gré -#y -revenir. '^^ • : - ^ 

'Oest sjur'le tr/i^ail des six »dèrri*ête^ années que passé sP 
Pécole Tenfani qui y a é lé admis dès l^àge le plus tendre ,^ 
€5*e8l-à-àire de tfutipzi ^ Pingt €t\4ifi'éd$-'^ qtie- se trouve-, en* 
balançait la recette <<t la dépensé -y uhisifrplus en faveur det 
h i-ecené , %tri8éiu>t péui^ cc^vrir les 'avances antérieuii?ment* 
feiteisi à chaqtli trtèividtf ^ïj'^fcolé tfHofwyl n'est point assez* 
Vieille , pôiit{ (jfufe efetlè* compensation ait' pii être ticcôniplie.' 
Sa- tonsfpeabiliié'' prouve déjà ,''p(iur tous' les indrvïdus ^uî 
ont 4épSkS§é'^uiriz€ ans, la supériorité de vâlèu^ de Ittir tra-** 
"wail sur le mbiitant de leurs dépenses y et ce ife sont poînt* des' 
eonséquencèsihàsirdéfes , que celles que JéTsnsonnemeht appuie^ 
soi* iih éÀfirite6tot^té;'mais cette cbmjprtaKlité ne peut pas en- 
core màji^rëè^^qm îe^ iràQail suffit à ïc^ Émînitnîr ? Les lois* 
n'arrêtent pvSînt à flofwyl , jusqu'à Une ' époque fixe , ceux 
que la bienfaisance y a admis , et plusieurs élèves , que Tintérêt 
de' leurs paténs , sourds à la voix de là tccônn'oîssance , en 
a^ retirés trop "tàt , sont sortis de Técolfe à l'époque où ils' 
ifèr feik(ierit qiië commencer à rcnibotirser , par leui* ffavâif. 
Ifs • avances' qu^t;^ tivoîent ^iexîgées* L'avance des Irais de- 
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premier hs^îllenient pour tons les éttrcs succcssircmenC 
ddmii y jusqtfà ce que Técole ait étc complète-, le prix 
de tàmeublement de' l^dle en lits , lînge , maielats ^ 
etc. , et,' ïe remplàcemèht de ce qui est ^àsé , sont de^i 
capîiâuîé qui ^ ne peuvent' être remboursés, par le tra*^ 
vail des élèves , qu'à une époque qui est encore fort loîtf 
de celle où- nous sommes ; enfin , la nécessité , particu- 
lière à un lieu , comme Hofwyi , très-peuplé d'oumcrM 
de tous les genres et de tous les âges, de séparer sévère- 
ment , les jçunes élèves de tous les autres ouvriers y afin de 
consen'er , intacte , 1 innocence des habitudes qu'on cherche à! 
leur inculquer , a rendu impratîquâble ce qui eût été facile. 
dans une situation différente , savoir , de les appliquer ait 
fravàil le plus prddiictiP dont leur %è les rendit capables j- 
pour opérer leat îstylement dans Tintérôt de leur moralité^ 
souvent il a fallu en vouer un grand nombre à des travaux 
très-peu productifs , quoique ceux , qui leur convenaient lo 
mieux' sous le rapport de l'intérêt pécuniaire de l'école , no. 
manquassent pas. . ' ». 

Si vous voulez fonder des écoles dans là' vue d'aihéllo- 
rer la classé pauvre de fe 'Société, (ce qui n^a jamais lieu,' 
sans que les 'autres en profitent) saisissez tous les prîn- 
dpes de l'école d'industrie d'Hofwyl ; accueillez-les tous; 
îmîtezr auisî, dans rexécution , toute la manière de procé- 
der qui y est en usage; mais ne reproduisez, pas, gratui- 
tement , quelques înconvéniens qu'on n a pas pu séparer 
des avantage^ particuliers qui résultent , pour l'école d'Hof- 
wyl , des circonstances qui lui a])partiènnem exclusivement» 
Hofwyi est un premier type , un modèle pour les école» 
d'industrie ;; mars c'est aussi* une pépinière oà l'onr vient 
chercher des instituteurs pour d'autres établissemens ; oa 
forme donc des înstîttitèiirs dans celte école d'indu&lrie; 
et c'^si. déjà une raison pour que les copies soient , sou» 
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certains rap^ports , différentes, du modèle. m iï**4cqSp d'He^l^çf^ 
est au milieu d'une ferme-rmodèler. €|Mi..^tt^ ijyie ^gjr^^p^fi 
filllvieiiçe; ^d'étrangers , à cqféjd^; grigid institutj^.ppttlr Uft 
classes les pjiji^ fayoris^es. de la* ^société ^ et.toul! oqs^ d^Mft 
village où la vanité rustique de^ pajsafis ijf^^ ^^çpiti for$ 
disposée à montrer du mépris pour.Jes pauvçes de i'^écoler 
voi^là plus d'une raison pour, admettre,, dans, r^coled'Hof- 
•wyl quelques modifications/ qui s*écarte;nt dps pfii^cipes, ql 
ces modifications , qu'on ne reproduiront aiijj^urs qu'abusi-i 
vement ,, «e permettent j»as que l'épole; d'Hofwjl ;soit as- 
treinte à toute réconqgiie désirçà}>le. ; On ppujjoit pprter 9 
dans la nourriture des pauATes , dans leur habiUfiment ;d'hi-: 
Ter et d'été , plus d'cconofnie qu'on ne; le fait 5; si r),e& comw 
paraisons que les pauvres sçint , 4 ^h^tlPP i P^^^^^ i -^^^^î^ '^ 
cas. de faire, ne rendoient pa« très-r^if(^^n;^les , à Hofwjrl,, 
quelques, déviations du principe, qui ,; sous., d'au tjre^ oircons-? 
tances ,. sei;oient sans aucun motif. ^ :'.'•- i ■ 

Dans^tout pays où l'on formera une prenjîèrp éc^ d'iM 
dustrie , il importe qu'elle soit placée à pçrtée de quelque 
§çfjpps intellecfuels , parce que celte première icole devra 
éf)'^' aussi une pépinière, propre à former et à .fouriiir des 
Mistituteurs d^s pauvres. -Mr. de Fellenbergi;a composé son 
école d'individus pris tout-à-faii au ha^rd ,» et . selpn que 
sa charité lui inspiroit de la compassjon pour eux,, sans 
aucun égard pour les dispositions individ^eyes ;; i\ avQit^pout; 
but,, en .cumulant les difficultés, de projuver encore n[iieux, 
tout ce qu'on ppurroit obleniv par, l'éducation : mais aujour-* 
d^'hui que rexpérience décis^ive est faite, on fera bien de.n^ 
point imijtcr cet ,.exeniple pour les première^, ; écoles -pépt-r 
nièreis, destiaées à fournir. des .instituteurs des. paiivres; cat 
on sera sûr d'en former un pluiS grand nombre , et d'ache-r 
ver plus promptement leur éducation ,, si Ton choisit, des 
-cnfans favorablement annoncés psa: H^e intelljgeûce préppce., 
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Lorsque le nombre de$ instituteurs , convenablement prépa^ 
rés pour leur vocation , sera proportionné au besoin de Ja 
société , il ne sera plus nécessaire , en fondant de nou^ 
veHes écoles des pauvres , de s'occuper , ni de les placer 
à portée de secours intellectuels , ni de choisir parmi ,le^ 
îr^fortunés : il sera . dou;£ , Jea . adpptant des enfans mal- 
heureux , de n'éçoqter que; sa sensibilité ppurle, n^alheurj 
et ce sera un dçvo.^ç, ^qyand Hntérêt social ne devra plus 
y mettre^ deç bornps* Enfin , tputes le$ foi^ qu'on le pourjra, 
qu'on place, les nouvelles épQles dçs pauvres loin deS' villes, 
et que,:l,e^,^psj\iyfes^ne^ fassent point partie d^s .cujtivateuiîç 
jd'u». îdomaine.^ maïs qu'ils adn\inistrent leur, prppjre terrain. 
Plusiei^rs çpns|déra|ioijs.morafea^ Ja facilité d'introduire , dans 
les éta]>lissemei^ ^ , Vécono^nie .1^ plus sévère , et cell^ d'ap- 
pliquer les nuupa des îélèye?.. aux travaux les plus produc- 
tifs dont ils ; soient jcapff|)Içs , viennent à l'appui^ de cette 
invitation. » ^ . 

En rén^nîssfmu.par la pensçe^j les réflexions que j'ai pla^j 
cées ailleurs ,taux diverses. UjOtions que j'ai fbjBrnie^. et au3Ç 
considératipns que je viens 4^ faire valoir,, jç prois que le^ 
lecteurs Ae jsç. refuseront pas à. partager, avec, mpi, cette 
double conviction ii-^jqpc}., s^., l'on. examine , avw, impar; 
jialité , la comptabilité.,, de Véc^le. dj'jlndustrie d'Hofffylp on 
y. trouvera, dès îcejmoment.j, Ija .preuve suffisante ^es répui- 
tats que j'ai pçoçiis .pour i'ayqnijf, et que je ja'ai fait au|re 
cho^e.,.en faisant cette prpm^se^ quiç firgr^de^ Conséquences 
nécessaires de ce que j'/ix^f so^is^lçs ^yfi^\^;.;2,^^ qnç œt^e 
pre,^yç n'^n^^^serapa^; moins consijlérép comme, jjjsu,^ 
par le plus çrand nombre ; mais que Ja denjpAstratipi^ irré-; 
«istible ) qu^ l'on souhai^ j^yeo^ ra^oi^ ,..sjçra,ffoMvn\e , î^yeo 
le temps, par les nouvelles écqles; des |n^uvres;^,que Mif. 
de JFçllenhprg est , actuellement., j; occupé* ^ fon^çr p^', hcir^ 
i'HQfvfjrl ,.iEit;jprès jd'Hofvyyi: il a coinhiAe 5es ^i^ 
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rîe manière qu'aucune circonstance tiè puisse entraîner," âanjf 
fcs nouveaux établissemcns , la plus légère déviation' de» 
principes*, d'est saiis' doute par les faits quon refond le 
mieux aux objcrtio ns. ;.......;....... ^ 

Après avoir dit \ d'ans le texte , que la fondation de 
rinstitut âes pauvres d*Hofwyl sera • une opération très- 
lucrative , je né dois pas ' laisser deviner commerit^ 

J'ai affirmé que la fondation d*uné semblable école d'in* 
d^ùiftrie , èonsidérée exclusivement sous lé rapport péciini'aîre^ 
îi'éxîget)it qti'une avance de fonds' a^cz peu considérable: 
c'*est dans la cornptabilité de récolo des pfmVreS^ 3*HolFwyl 
qwe j'en ai trouvé la preuW; elle 'm'a démoifièré ^'( et je 
Tiens de le dire dans la note «précédefntfe ')' qiie , 'pendant 
les six denfiières années dir*^é|6ur'(3és Jeûhes 'pauvres dans 
l'école,' de fâge de 'qnînz)é ans jusqu'à celui de vingt^un^ 
la valeur de -leur travail, appréciée au taux le plus Tbàs, 
c*xcède le* montant de leurs dépenses , àu' point de couvrir 
critièrement les avances fàîtesr pour eux) dans les années an- 
térieures. On voudra bien se ralppéler que je ri*àî point né- 
gligé d^bservér , datïi le telxtô , que ravaritàge du rem- 
toursement des avances ne pdùvôit é^è èôttcilië k^ une 
ëcok' d*ïndtistrîe , d'une maiiiète' complète , qu'autatit ((Hk 
fe législateur autorîserôît le fond'atéur dé l'école à 'gafderV 
ps^Và çingV-un tf«i , les "jètibW pauvres qu'il Mauroït aç^ 
cuëilHs lî ^%. Ce n'ésï^ point lé icas j^^^ Hôfvrj.l^; Cièttè 
ccole n*a que rf<iwi^^ âns'^'de date ;^ et j'ai 'donné ,"âans ïi 
noté btiîfièffle ^ des dérails; tro'p explicites pour' être irépétés 
ici, qui' montrent en'vêà:ii*dé q'iielle réunion , de ti^èons*- 
tancer 'dette même comptabîïîfé de ''l'^éà)lfe ' a'ft(>fvvyl, qui 
m'a prouvé' ce' que j'ai' avàdcé plus haut,' ih'a fourni 'éga- 
lement la preuve qJue'Mr. de Fèlleiibérg est en avance V 
ât^fWtrd*htiî , p^oûr son école* des ' pauvres , ^^em^fôn douze 
mille francs de Suisse , dix-huit mille francs de France» 
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Ec^rlOTïS toutes les considérations moraks ; supposons cjue 
Mnirdte Fellenberg dépensera chaque année, pour son écolo 
de$> pauvres* , • mtil^ frtmcs de Suisse , dont il n*auroit àucuit 
Temlîoitttséraeîlt à espérer ; il n'en auroit pas moins fait u» 
ion calcul, en même temps qu'une très-bonne âctioniTou» 
ses jeunes élèves jouiront , au terme de leur éducation , 
d'une entière liï»erté ; maïs , comme ils auront $ à juste 
titre ^ la ' préférence dfes places à leur convenance, qui va- 
queront dans les: îètffblissemens de Mr. de Fellenberg, la 
ïeconnoissance pour Jeut bienfeiteur, et l'aiFectlon si na-» 
turelle pour le lieu de leur éducation, en fixeront le plus 
gcand nomlMPe i ÎHofwjl ; sdus te rapport de l'imérét , ils 
y- trouveront les mêmes avantages qu'ailleurs , et par des-^ 
sus., .une satisfaction «d'eux— mêmes et de leur position y 
qu'ils: m'obticndroiem nulle part; avec le temps, ils peu-^ 
pleront exclus! vejrftent les fermes et les ateliers de Mr. de 
Fellenberg. Ghacnn ^sait quelle est Itf dilFérente , sous 1er 
rapport de tous lés> résultats" désîraWes , ekitre le travail^ 
d'un ouvrier habik^ ;laborieu5t ,'* Conscientl^ôx , et <3elui de- 
là plupart des Salariés j p(«ir. célujr qui- S'est occupé luî- 
mêipe d'agrrcultinre et d'àteliers , c'en ési assez pour com- 
prehàffe combien. Mr. de Fellenberg gagnera à échanger les- 
ouvriers»^ ^quli peut rassembler aujourd'hui, contre des ou- 
vî^Iers formés dans scm école J et combien ne fàiidifa-^>-ir pas 
élever encore le > calcul de dét ahrantage , si l'ofe prend éii- 
considération^ Ce «que j'ai dit dans, une noté ]^écédente, ^é^ 
Mr. de Fellenberg a des pfeiiis très-étëndus pour; rendra son 
agripûliiire infiniment plus' j^roductive ; qti'il ne peut en 
confier l'exécution qu'à dés cuhîvateutsf formés exprès , et- 
que' c'est soh école des piuvres qtiî foi préj^W léS homMes 
avec ks(|uels if ajôutéta it la fôîè aiix Te\fehus de ses do— 
mailles ,^èt à Tutilité ^e' son exe*ttple.' " - " t c: . 

X^ i:ésultâts pour le développement ^erinteliîgènbe èf 
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des *£acultés du traTail dans l'école de Vehrli ^ qoe f'y aï 
Vu être , presque uniYerseUement , les effets d'une éducation, 
^ue je considère conun^ complet par rapport à ceux qui 
en sont l'objet, Qi^ où ce qu'on appelle instruction n'oc-* 
cope que deux heures par jour , soat trèd^pr oprés à faire 
réfiéchir, pénIUement , sur les ressources intérieures de 
Thomme , qui ne restent enfouies et inutiles , que par une 
seule raison , que V éducation manque ; et je ne s^urôîs me 
défendre de reproduire ici une des opinions que Mr.- de 
FeUenberg se plait à . répéter le. plus souvemtdans ses en- 
tiretiens philosophiques. ; - m . 

II. dit: ce Que chaque ^ homme porte en lut un capital, le 
39 plus précieux , de tous y qui n*est autre chose • que l'en- 
» semble de ses facultés ^ capital, mort ,. si; online l'exploite f 
s> capital fécond , en proportion du développement que: ré- 
éducation lui donnée! chaque homme vaut^ chaque homme 
» est heureux, sert lui-même et les litres ^ selon 'que son 
» capital est plus habilement exploité; et comme (sauf les 
3) fous et lesstupides ) tout homme porte en lui son ca- 
» .pital exploitable , et que $ par conséquent , ^ pour évaluer 
» ce capital pour une nation^ il faut muhiplier Tunité par 
yk le nombre ^'individus :qui la* côlnp^sent , oâ' sent facile^ 
» naeijt qu'il n'y a point de: naesure pour appi^ciçr le*' bien* 
7> Idft im^iénse et le^ conséqueiiceÀ infimes d'un sys^^e 
3) . d'éducation , profondément , combiné , qui . embrasseroit ; tout 
3>uii^peup^, par ^(^n application à toutes les classes de 
^> «citoyens .qui en font partie !» ' 
; En se restreignant à. un seul h^ti^ja^, et à un seul objet, 
<*ce.i)i'e^t plus Mr. de Felle^bei^ qui .parle > on peut citer 
pour ejj;emple Mr. de FeUenberg lui-9iême^ et les résultats 
de ;çon agriculture: le reveiïu du ^oms^ine d'Hofwji dérive, 
évidemment et exclusivement , de trois sources , la valeur 
^ $pl-qui: çon$tiuie ce domaine) le capitfd mobilier (oi> 
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dînaîrement appelé capital circulant, que Mr. de Fellenberff 
a dû y placer pour sa meilleure exploitation , et l'habileté 
avec laquelle il a coordonné, ^tionnellement , le système 
de son agriculture, et avec laquelle il en dirige lexploita- 
lion; or, en sousti;ayant du revenu net d'Hofvryl, étabK 
sur des données incontestables , qui ont été vérifiées pat 
un agronome célèbre , auquel on accorde généralement de 
la confiance, quatre pour cent de la valeur vénale de cette 
terre, appréciée très-^haut, et six pour cent de la valeur du 
capital circulant, il est démontré: i.^ que le reste appartient 
aux sages dispositions du propriétaire ; a.® que ce reste est 
six mille francs de Suisse , neuf mille francs de France ;, 
Z.^ que cette somme feît les trois septièmes du revenu net 
d'Hofwyl. Tel est le produit d'un capital qui n'est autre 
chose que Tintelligence de Mr. de Fellenberg, appliquée à 
son agriculture. 

Ce capital inférieur que tout homme porte en soi, il faut 
Texploiter dans les classes inférieures , que Ton nomme le 
peuple , afin qu'elles soient heureuses du bonheur inhérent 
là leur situation : car , si elles s^ sentent heureuses , elles 
seront tranquilles , et repousseront vivement toute idée de 
changement. Il faut l'exploiter aussi dans les classes supé- 
rieures, afin de les rendre dignes de leur haute vocation: 
car, si les Gouvernemens sont composés d'hommes forts de 
caractère , de lumières et de moralité , ils obtiendront le 
respect des hommes qu'on gouverne par des sentimens 
nobles, et ils inspireront de la crainte à ceux qui ne sont 
coalenus que par ce sentiment viL . . t 
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VOYAGES. 

TPkavels m vAHiotJS couNTRiKS OF TBB East^ etc.Vojages 
^n différentes contrées de rOrîent , sur-tout en Perse , par 
Sir William OuseleXj secrétaire particulier de S. E. Sir 
Gore Ou3££.EY, ambassadeur extraordioc^îre et plénipoten- 
tiaire de S,M. britannique à la tour de Perse. Vol. I. 

- et n. Londres 1 8 19 et 1821. 4-** 
( Premier extrait ). 



Ce voyage est aussi remarquable par le, luxe tjpogra- 
|d[iique avec lequel il: est ifnprîqaé , que par la vaste» énidî- 
fioB que Tauteur y a répandue. Le papier et lés caractères 
sont d'une grande beauté; chaque volume est accompagné 
d'environ vingt-cinq à trente planches , repiîésenlâût; d^ payr 
eages 9 des monumens , des bas-reliefs ^ des médailles et 
Ats monnoies, des inscriptions en car^actères cunéiformes et 
pahlnnd; et de nombreuses citations d'auteurs anglais, fran- 
çiais , hollandais , italiens 9 espagnols ,. latins , grecs , arabesii 
et persans, occupent près de la moitié de Touvrage. Quoir 
que Sir W. Ouseley ait rédigé sa narration ea fo^me d^ 
foucnal , et que son intention ait été d'y £aire entrer tou^ 
les objets dont les voyageurs s'occupent ordinairement, il 
déclare dans sa préface , qu'il a principalement dirigé soa 
attention vers les antiquités des pays qu'il a parcourus* 
Avant de se mettre en route , il en avoit déjà fait une 
étude approfondie ; il avoit , à ce qu'il paroit , rassemblé 
une foule de passages d'auteurs anciens ou modernes, ro^ 
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latîfs aux Jîeux qu'il comptolt visiter^ et propres à éelaîrcir 
divers points d'histoire et dç géographie .anciennes. Il ^pro- 
fita de son voyage , soit pour examiner lui-même les locar 
lités,Î5oit pour rechercher des manuscrits arabe&. et persans 
qui pussent lui fournir de nouvelles lumières. Le but p^tr- 
liculier qu'il s'est proposé , rend naturellement la relation 
de son voyage moins intéressante pour une partie du public, 
qu'elle ne l'auroit été , s'il s'étoit appliqué à donner plu« 
de détails sur les mœurs et les usages des Indiens , ou >s'îl 
avoir parlé davantage de zoologie , de botanique et de mi- 
néralogie ; mais comme il annonce sur le titre même de 
son livre ce que Tpn y trouvera , on ne sauroît lui en faire 
un reproche. On ne pourroit le blâmer à plus juste titre, 
d'avoir rapporté plutôt ce que d'autres ont dit avant lui , 
que ce qu'il a vu et observé lui-même. Il a grossi son 
ouvrage par des citations d'auteurs assez généralement con- 
nus j il a entassé des passages d'auteurs ara2)es et persans, 
peu connus à la vérité ^ mais souvent insignifians ou'Con*- 
tradictoires , sans se donner la peine de les soumettre à 
aucune « critique , sans chercher à les expliquer ou à leb 
ëclaircir les- uns par les autres , et sans en tirer un résul* 
tat qui donnât au lecteur quelque lumière nouvelle. Il cite 
souvent des auteurs qui ont décrit ou expliqué de diverses 
manières un ancien monument^ et au moment où on croit 
qu'il va discuter leurs opinions , y joindre ses propres ob- 
servations et fixer enfin l'incertitude du lecteur, il .s'arrête 
tout-à-coup, sous prétexte d'avoir déjà parlé trop lowgue* 
ment sur ce sujet et vous renvoie à tel ouvrage qu'il à 
composé il y a long-temps , mais qui n'a pas encore vu 
le jour , ou à tel aufre auquel il travaille ^ et dans lequel 
il traitera à fond cette matière. En général , U semble que 
Mr. Ouseley a fait imprimer son journal à-peu-près tel 
qu'il lavoit rédigé chaque soir, en y intercalant ^ulçmenl 
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^és lambeaux d'ouvrages anciens et toodernes jtelatîfs aux 
pays quHI a visités ; -aussi l'oii y trouvé beaucoup de dé- 
tails insignifiaris , et une foule de répétitions. 
« Nous lioùs bornerons à donner quelques extraits des re- 
cherches historiques , géogrztphiques et archéologiques ren- 
fermées dans it voyage dé Mr. Ouseley. La partie 4"^ ^^^ 
journal proprement dit, B*apprend' presque rien qu'on n'ait 
déjà lu dans les relations de MM. Morier, Johnson, Fitz- 
iClafence, et quelques autres voyageurs qui otit parcouru l'orient; 
-nous n'en parlerons donc point. Nous dirons'seùlement que les 
deux volumes que nous avons sous nos yeux et qui seront 
bientôt suivis d'un troisième, contiennent Titînéraîre dé Mr. 
Ousèley , depuis Portsmouth jusqu'à Ispahan ^ en passant 
par les îles Canaries, Rio Janeiro, l'île de Geylan, Bombay, 
le golfe persiqùe , les villes de Busheer, Shiraz , Darab et 
Persepolis» 

Ce fut le 19 décembre 1810 , que le vaisseau sur lequel 

«e trouvoit notre voyageur , jeta l'ancre sur les côtes de l'île de 
Ceylan. On sait que les anciens connoissoîerit cette île sous 
Je nom de Tcfprobane^ et que, suivant le rapport de Pline, 
Oriésicrite qui commandoit la flotte d'Alexandre-le-Grand , la vi- 
sita en détail. Plusieurs savans modernes, éntr'kutres Bochart, 
ont cru que l'ile dé Ceylan étoit la terre à'Ophir dont il est 
fait mention dans l' Ancien-Testament, et d'où le roi Salomon 
tiroir de l'or , des pierres précieuses et des bois rares pour 
orner le temple de Jérusalem et le palais qui lui servoit de 
résidence. Ces diverses productionis se trouvent, en effet, dans 
^ile de Ceylan; elle fournit surtout plusieui» espèce^ de bois 
d'une beauté remarquable; la conjecture de Bochart ne manque 
donc pas de probabilité ; cependant , Mr. Oûseley n'a trouvé dans 
es écrivains , arabes et persans , aucune tradition qui vint 
à son appui. Le seul poète Asedi , qui vivoit au commen- 
cement du onzième siècle de notre ère ^ parle dans son poème, 

intitulé 
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întimlé : Gar^ha^p Namah , d'une expédition naVàle , entre- 
prise par ordre d'un puissant monarque , qut résidoît à - 
Jérusalem , et dirigeÈ contre le roi de Ceylan. Garshàsp, gé^ 
lierai du monarque de Jérusalem, mit dix* huit mois à se 
rendre à sa destination ;' ce qui suppose la même distance 
que celle d'Ophir , puisque la flotte de Salomon, suivant le 
livré des Rois, emplojoit trois ans pour l'allée et le retour. 
La lenteur de cette navigation cesse d'étonner lorsque Ton 
considère que les anciens avec leurs embarcations, petites et 
fragiles , n*oàoiént se hasarder en pleine mer; qu'ils étoient 
obligés de suivre toutes les sinuosités des côtes ,- d'aller à 
rames beaucoup plus souvent qu'a voiles, et de ^'arrêter très- 
fréquemment pour renouVeter' leurè provisions d*eau et de vivres. 
Si nous en croyons léà écrîvans persans \ tin autt-e p^r-- 
sonnage célèbre , moins fabuleux que Garshasp , quoique son 
tistoîie ail été embellie par une foùlc d'avantures romanes* 
ques ; Alexandre dé Macédoine, a visité aussi Pîle de Cejlan 
en personne. Ashref^ /^o^it persan, du 'quinzième siècle, 
raconte dans son livre de$ conquêtes d'Alexandre ^ ( ZafFer 
Namah Sekanàéri) (i),* que ce prince se' rendît du continent 
de rinde dans une grande île adjacente'. On conçoit que la 
tradition a pu confondre aisément le monarque avec un de 
ies généraux i et nous sàvotis que les premiers renseignemens 
positifs sur l'île de Ceylan ont été donnés aux Grecs, par les 
officiers qui cominandoient la flotte d'Alexandre. Quoiqu'il 
en soît de cette expédition ,' voici en abrégé ce qu'en dit le 
poète Ashref, «Apres une navigation de quatre-vingt ei dî?è 
jours et, nuits; Alexandre débarqua dans l'ile de Serandib^ 
( nom que les écrivains persans donnent à l'île de Ceylan ) , 
et y passa plusieurs jours dans des fêtes splendides. Il voulut 

(i) Les Persans prononcent le àom d'Alei^ndrs indifféremment 
SeAander^ Eskander o« Isfiander, 

lÂttér. Nquv. série. Vol. i8. N®. x. Sept 1821. ]{. 
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ensuite eh examiner toutes les merveilles y et TÎsiter la moif^ 
tagne sainte , oùse trouve le tombeau d'Adam; mais comme 
l'accès en est très-difficile il fit tailler dans le roc des esca- 
liers , et y fixer de distance en distance des anneaMx et des 
chaînes de fer , pour qu'cm put monter plus £acilement. »: 
Plusieurs habitans du pays affirmèrent Mr. Ouseley^ qu'ac- 
tuellement encore, on trouvoit à mi-côte d'une montagne de 
Tile de Geylan , appelée MvoigerigalU , quelques cavernes 
artificielles, renfermant des idoles et firéquentées par les prêtres, 
de la secte de Boudha ou Budha; qu'un peu plus haut, 
on Yoyoit des anneaux de fer fixés dans le i>oc, et des es-* 
caliers qui conduîsoient à une espèce de plate-forme , ^u mi- 
lieu de laquelle étoit une excavation carrée, en forme de 
tombeau. Que cet ouvrage, au reste , soit plus ou moins an- 
cien , toujours est-il certain que plusieurs écrivains persans 
prétendoient qu'Adam , en sortant du Paradis , descendit dans 
l'ile de Serandib , et qu'il y fut enterré sur le sommet d'une 
montagne, où Ton voit l'empreinte de son pied. Suivant Mr. 
Percival , cette montagne , appelée Pic-d'Adam par les Eu- 
ropéens, est aujourd'hui encore un objet de vénération, non- 
seulement pour les Cingalais et les Indiens de différentes 
«éctes, mais encore pour les Chrétiens de race portugaise et 

jnalabare. .••.... 

Le 21 décembre , le vaisseau sur lequel se trouvoit notre 
voyageur, remit à la voile, et se dirigea vers- la côte du 
Jilalabar. Il ne sarrêta qu'un jour dans la rade de Coçhîn 
;et arriva le 12 janvier 181 1 à Bombay. Mr. Ousejey profita 
au séjour que l'Ambassade fit dans cette ville pour visiter 
le temple de Kenereh^ situé dans l'île de Salsette^ et les vastes 
excavations de l'ile à'Elephanta^ ainsi appelée par les Eu- 
ropéens à cause d'un imniense éléphant taillé dans le roc vif, 
tout près de la place oà l'on débarque , mais dont le véri- 
table nom est GharipurU Nous ne nous arrêterons pas à la 
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.^«scrîptlon <fue Mr. Ouseky donne de cm adûriï'ûbleà monil- 
mem» d'autant plus qu'il «entre pas dans teaocmip' de dé- 
tails, renvoyant à cei égard le lecteur aux auirês voyageurs 
c|ul, avant lui, onr visité ces lieux; nous nous bottierons 
^ rapporter quelques observations générales dé notre auteur. 
Le temple' de Kenereh^ creusé dans le roc vif; etentôùrié' 
d'un grand nombre d'excavations moins grandes , qui percent 
la montage dans tous les sens , paroit moins ancien que 
celui diElephanta et ressemblé par se^ foimes Wux Qoûstruc- 
tions que nous appielons gothiques. Les excavations d'EIe-- 
phanta, au tsohtraire, avec leurs plafonds ^ott voûtés, leurs 
.colonnes massives , leurs iddes gigantesques V rappellent la 
ibrme des temples égyptiens. Cette Teâsemblance , au reste^ 
n'a rîen d'étonnant; on sait que Savary a déjà trouvé dé 
grands rapports entre les divinités égyptiennes et celles qui 
isont adorées à «Aij$^r^rfV7ii dans l'Inde; et jSir Willaiti Jones 
a cru reconnoitre Orus , Isis y Osiris et lé bœuf Apis , parmi 
les objets de là vénération religieuse des Indous. Une preuve 
bien pliis évidente de cette identité est l'hommage religieux 
que rendirent aux idoles <iu temple de Dendera , les soldats 
indous de quelques régimens de Sepoy^ qui, daïis l'aimée 
1801 , suivirent le général Baîcd en Egypte. Quant à l'é- 
poque de laquelle datent les excavations dUElepkanta et celles 
d^ Kmerth^ on est encore dans la plus grande inceilitude. 
^Quelques traditions locales les attribuent à Alexandre de Ma- 
cédoine ,' dont plusieurs autres monumens dans l'Inde, por^ 
tent le noni. D est probable, cependant, qu'elles remontent 
bien plus haut, et que l'on a confondu avec le héros Ma- 
cédonien, un autre personnage beaucoup plus ancien, qu'un 
poëme sanscrit a célébré sous le nom de Seanda; nom qui 
a quelque rapport avec celui Ae Scander ^ par lequel les Persans 
désignent Alexandre-le-Grand. Quoiqu'il en soit , il faut at- 
tendre de nouvelles découveirteç avant de pouvoir avancer 
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t[ttelque chose de çositif sur la date- et les aut£ftirs'de ces 
étonnantes ccwistructîoAs. Tout ce que- Ton peut en dire jus^ 
«qu'à présent sont de simples conjectures y dont aucune ne re- 
"^se sur des bases bien solides. 

Bombay, offre au voyageur un spectacle très-curieux pstt 
Ja variété des costumes nationaux que Ton y voit et par le 
rgrand nombre de langages différens que Tony entend. Outre 
les natifs et les Indiens de différentes contrées, Bombay est 
habité par bieaucoup d'Anglais et d'individus des autres nsh 
lions européennes. Les rues fourmillent d'Arabes, de Persans, 
jd' Arméniens, et de Chinois, tous vétus^ suivant l'usage de 
leurs pays ; et . sous le règne tolérant des lois eoiglaises , ces 
divers peuples [vivent tcn bonne harmonie , malgré la diffé- 
xence de leur origine , de leurs mofurs' ht de leur religion. 
3Le Musulman même , très-disposé à l'insolence , est forcé d0 
dissimuler le mépris dans lequel il ênveloppe^ tous les z/z- 
fidèles y c'est-à-dire, tous ceux qui ne partagent pas sa 
croyance. Sans sortir de l'enceinte de Bombay, l'on peut 
^dsiter tour-à-tour [des tombeaux dé saints MahbpaétatiS 
où les sectateurs du piîophète viennent lire le Koran ; des baà- 
iftins d'eau destinés aux ablutions des Indous , des chapelles 
décorées de l'image de la Sainte- Vierge , et des temples de 
2'ar^is^ adorateurs du feu. 

On sait p«r les relations de plusieurs voyageurs que les 

JParsis y établis dans l'Inde, et sur-tout ceux de Bombay, se 

idistinguent par leur industrie , leur charité , leur hosjpitalité 

let la pureté de leurs «lœurs. Les infom^ations prises par Mr.. 

Ouseley lui persuadèrent que tout ce que H«nmiIton, An- 

iquetil du Perron, Moor, Lord Valentia et Mrs; Graham en 

ont dît, est fondé. Ne voulant pas répéter à cet égard des 

détails connus, iLse |x>rne à quelques recherdies sur l'origine 

. cle cette secte. > , ' 

lies Par sis y suivant Mr. Ouseley , sont les descendsuis -déçi 
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tticiens Perses qui , d'après Hérodote , n'ont jamais érigé des 
statues à aucune divinité (i), et qui n'ont pas cru comme 
les Grecs , que les Dieux revètoient des farmes humaines (3). 
Ce sont aussi les desCendans de ces Mèdes et Elamites qui 
irisèrent , sous Cjrus , toutes les images taillées de Baby- 
Ione(3), et détruisirent sous Xércès, les temples, dans les* 
quels les Grecs aToient emprisonné leurs Dieux , ces Dieux qui 
dévoient avoir, le monde entier pour temple et pour habitation (4)* 
Le nom de Parsis qu'on leur donne actuellement, vient de 
Pars ou Perse, leur patrie primitive; leurs oppresseurs, les 
Mahométaos de Perse , les appellent Gabrs ou Gaurs ^ expres- 
sions qui, suivant le dictionnaire Jehdngiri^ désigne, « les ado- 
rateurs du feu qui observent la religion de Zardusht (Zo- 
roastre ) , et que Ton ncnnme aussi Mugh. » Leur système 
religieux a été très-savamment expliqué par le Dr. Hyde dans 
son histoire de la religion des anciens Perses : Mr. Ouse ley 
partage Topinion de cet écrivain , qui regarde les anciens 
Mèdes et Perses, comme des adorateurs du vrai Dieu, et 
ennemis de l'idolâtrie. Ses propres recherches l'ont mis à 
même de s'appuyer de nouveaux argumens, et de remplir quel- 
ques lacunes du traité de Hyde, par des renseignemens , tirés 
des manuscrits orientaux que le savant théologien anglais 
n'avoit pas, été à portée de consulter. 

Mr. Ouseley est persuîidé que les disciples actuels de Je-^ 
ratusht ou Jardehest (Zoroastre) , soit dans l'Inde ,'^soit dans 

(i) Hérodote. Lib. I. c. iBi* 

(2) Ueçod. ibîd. 

(3) Esaie. XXI. 2 — 9. 

(4) Nec sequor Mngos Persarum : qiiîbus auctorîbus Xerxe* 
inflammasse fempla Graeciae dicitur , quod parietibus încluderent 
deos, quorum hic mundus omnis' templum esset et domus. Cicer* 
de Legib. JLib. II. a6. 



/ 
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riran 5 ( comme le^ anciens Perses ) , n'adorent $ous I*îmage 
du feu que la divinité même. Il paroit cependant, que la- 
parelé primitive de leur religion a été altérée^ à plusieurs 
époques, par des schismes' (i), et qu'elle a été* souillée par 
'àes pratiques superstitieuses , qui , à la vérité , n*ont jamais 
été généralement adoptées. Nous trouvons en effet , des écri- 
vains dignes de foi qui les accusent d'avoir adoré non-seu- 
lement les élémens et les corps célestes , mais encore quel- 
ques-uns de leurs monarques (2), et même la statue d'une 
divinité imaginaire , revêtue de forme humaine (3). Le Dr. 
Hyde lui-m^éme, malgré tout son zèle à défendre les Persans, 
ne peut pas nier que des abus , contraires aux principes fon- 
damentaux de leur religion , n'aient existé parmi eux à dif- 
férentes époques; mais il en accuse l'impiété de quelques- 
uns de leurs monarques , trop puissans pour pouvoir être 
contenus par les prêtres. Il est certain que le Dabistan (4) 9 
ouATage persan , découvert environ quatre-vingt-dix ans après 
la première publication de l'ouvrage de Hjde, décrit en dé- 
tail des temples , des idoles et les différentes espèces d'encens 
qu'on offroit à cdles-^î. L'auteur du Dabistan^ Mohsan sur- 
nommé /««/, natif de Cashmire, prétend avoir tiré tous ces 
détails d'anciens manuscrits , qu'il indique par leur nom; mais 
que Mr. Ouseley , malgré toutes ses recherches , ne put dé- 
couvrir, ni à Shira ni a Ispahan. 

Quelques autres manuscrits persans , assez rares à la v^*' 

(i) Le Dr. Hyde assure que parmi les anciens Persans îi y 
avoit plus de soixante et dix sectes différentes. Hist. Rcl. Ve». 
Pers. Cap. I. p. 26. éd. 1700. 

(2) V. Brisson de Regio Persarum Principatu. Lib. i« p. 1 5. 

(3) Clemens Alexaa^rinus Prçtçpt. Sect v^ 

(4) V. Asiatic Researches. Vol. n- 
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rite 9 accusa les anciens /rjiiÂfiii ou Persans de Sabéisme O) ^ 
et même de Tadoration des images ; mais il faut observer 
que leurs auteurs s^ont musulmans ^ ce qui rend leur témoi-- 
gnage suspect , attendu que les disciples de Mahomet affec- 
tent dan s toutes les oceasions^ une ignorance dédaigneuse 
sur toutes les croyances ' étrangères à leur religion. Ainsi pat 
exemple , ils confondent fréquemment le culte des images 
avec les rîtes introduits par Zardchesht ou Zeratusht ; quoi-- 
qu'ils eussent pu apprendre de Firdausij THomère de TOrient^ 
que ces deux genres de culte sont absolument incompatibles • 
que les images qui existoient en Perse à Tépoque où 
Zardchest proclama sa doctrine , furent détruites immédia- 
tement ; et que ses sectateurs firent de grands effèrts pour abolie 
tontes les idoles de Tlndostan et des contrées adjacentes (2)* ' 

On sait que plusieurs philosophes ont porté , à différentes 
époques , le nom de Zoroastre , lequel , suivant Tobservation 
de l'ingénieux Stanley , paroit avoir été donné à àds per- 
sonnages éminemment savans (3). Les Chaldécns ou Assy- 
riens, les Bactriens 5 les Pamphylièns , les Arméniens , les 
Proconnessîens et les Perses ou Perso-Medes ont , les uns 
et les autres , leur Zoroastre. On ignore lequel doit être re- 
gardé comme le premier ; mais aucun ne peut disputer la 
priorité à celui qui , au dire d'Eudozus (4) ^ vivoit six mille 
ans avant Platon. Quant au prophète , ou législateur Zar^ 
dehurht ou Zaraturht , dont il est fait mention dans les 

(i) On appelle Sabéisme le culte des Astres. 

(a) Cest ce qu'on voit principalement dans riiistoire à'Iisfendjrai f 
fils de Gustasp ( Hystaspes ) racontée par Firdausi dans son Shah- 
namah. Ce prince guerrier se vante des exploits par lesquels il a 
propagé la religion de Zardchesht et extirpé la race des adorateurs 
d'images. 

(3) History of the Chaldaîck PhUosophy. Part XYI* chap* »• 

(4) V. Plip. îîal. Hisu Jib. XXX. c. j. 
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iCfiis persans, il est é\ddefnment Je .niéme Zoroaslre cpë 
l'historien grec Agathîas nomme Zoroades , ou Zarades ^ cl 
qu'il fait vivire du temps du roi Hy^taspes , environ cinq 
siècles avant l'ère chrétienne i^ï). : ; 
' Quelles que soient les superstitions; ou hér^^es qui , pos- 
térieurement à Zoroastre , infectèrent la religion des Persans, 
on peut admettre avec Vossius , - que dans ; l'origine le 
feu n'étoit pour eux que le symbole de la divinisé , C^). , et 
c'est ce qu'il est encore pour leurs descendans ^ les Parsis. 
et Gabrs ou plutôt , pour les Behdin et les Mazdie&nan y 
noms qu'ils se donnent eux-mèmeSé Le mot de Behdin , 
composé de beh , bon , excellent , et de din^ religion , dé- 
signe quelqu'un qui professe la vraie foi ou diR-i-beh , c'est- 
à-dire le culte que Zardehusht , ou Zeratuskt , établit en 
Perse, après avoir réformé les abus. qui avoient altéré le 
raagisme primitif. (3) Il seroit aisé de prouver , par une 
foule de citations , que l'épithète beh éloil particulièrement 
consacrée à la religion et aux disciples de Zardehusht ; M r» 
Ouselej se borne à une seule ^ tirée du Shah-namah de 
Firdausi , pbëte persan , très au fait des antiquités de son 
pays , qui vivoit au commencement du onzième siècle , à 
une époque où les Behdins étoient encore très-nombreux 
en Perse ; et qui même est soupçonné . d'avoir partagé leurs 
opinions religieuses. Dans le passage de son poème qu'on 
va lire, l'auteur décrit la première entrevue qui eut. lieu entre 

(i) Agath. Lib. i. p. 58. 
* (2) Ac primo quidam ignem coluere ut Dèi symboluœ. Vos», 
de Idol. Lib. 11. c. 65. 

(3) Le nom du célèbre prophète et législateur que nous *appe* 
Ions Zoroaslre, s'écrit en persan moderne indifféremment Zara- 
tushty Zaradusht , Zartusht , etc. Firdausi dans son Shah-namah 
l'écrit toujours Zardehusht y et Mr. OuSeley leïitendit souvent pro- 
noncer par les Iraniens de sa tonnoissaice Zi^atusht où Zxjtratitshu 
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Z^rdehust et Gusfûsp ou Hjstaspes , et introduit le prophète, 
annonçant au monarcfue sa mission divine , et lui adressant 
Texhortation suivante , : a Apprends à connoitre les rites et 
» les dogmes . de la religion par excellence '; car sans reli-n 
» gion ^ un roi ne sauroit avoir aucun mérite. — Quand le 
» monarque Teut entendu parler de son excellente religion, 
» ii en adopta les excellens rites et dogmes. » Le mot de 
èeh , expriné dans cette traduction par celui àiexceiUtni , to 
trouve aussi dans une inscription de Pérsepolis; écrite en 
caractères pahlavi, et. sur les différentes Qiédaillës des rois 
Sassanides : (qui gouvernèrent la Perse depuis Tan 1^39 
jusqu'à Tan 632 de notre ère ) 9 où il précède Je nom du 
roi. . . 

La dénomination de Mazdai'èsnan , que ks disciples indiens et 
persans de Zardehusht se donnent communément dans leurs 
livres, désigne r/r«jr quiînvoquent Ormazd ou Ormuzd^ Têtre tout- 
puissant , le premier des esprits célestes ; l'auteur de tous les 
biens; Tintelligence qui ne sommeille jamais; le juge suprême; 
Têtre qui a créé toute chose (i). On trouve le mot de MàZ" 
diestt dans beaucoup d'inscriptions en caractères pahlavî , 
désignant un adorateur à'Ormuzd. 

Firdausî n'employé l'expression dln-i-heh , la foi par ex- 
cellence, qu'en parlant du culte introduit en Perse par Zar- 
flehusht ; quant aux rois et aux héros qui ont vécu avant la 
promulgation de la doctrine de ce législateur , il ne leur 
donne que l'épithète de pakrdin , qui veut dire pur dans 
la foi , et ceux de khoda-perest , Ayzed ou Ized-perest , et 
Yezdan-perest , trois dénominations qui signifient , adorateurs 
de Dieu. En racontant l'aVénement au trône de Gushtasp , 
avant que Zardehusht eut paru , il fait parler ainsi ce 

(ij Zendavesta. Tome I. Part. xi. p. 100. 40'^* 4i6. Ibid. Tome IL 
pag. 25, etc., etc. 
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pritice : r( Je suis un adorateur de Yeziaê ; le saint j4fzèi 
» m'a donné la couronne impériale , afin que j'écartasse le 
9 ) loup du' troupeau des brebis. Quand, toutes les cérémo-* 
y> nies de mon couronnement seront achevées , je ramènerai 
2> tous les impies à la religion de Khoda. » En effet ^ ajoute 
le poëte , ce prince administra la justice de telle manière ^ 
que sous son règne le loup et la brebis se désaltéroient pai-* 
siblement à la même source. Plusieurs autres passages du 
Shah-namah de Firdausi, prouvent évidemment que le dogme 
de Tunité de Dieu faisoit partie de la religion des ancien» 
héros persans. Mais depuis lès temps de Hushang , seconct 
roi de la première dynastie ,. époque où les étincelles pro- 
duites , par le choc fortuit de deux rochers , firent connoître 
l'élément du feu aux mortels j tous ces illustres personnages 
purs dans leur foi , {pak-din) , sont représentés par Firdausi 
comme fixant leurs regards sur la flamme sacrée , symbole 
de: la lumière divine , toutes les fois qu'ils adressoîent leurs 
prières au Dieu suprême. Ainsi , par ex. j il dit dans ud 
passage traduit par sir William Jones : « Ne t'imagine pas 
» que ces princes (jCai-Khusran ou Cyrus et son grand-^ère 
» maternel) , fussent adorateurs du feu , parce qa'ils se pros-; 
» ternoient devant un autel oii brûloit la flamme sacrée : 
» tout en fixant leurs yeux sur cet élément resplendissant.. 
» Ce n'est que devant Dieu qu'ils s'humiliolent (i). » Fir- 
dausi nous apprend que cet acte de dévotion eut lieu 
dans un pyrée , c'est-à-dire , un temple dans lequel on en- 
tretenoit continuellement le feu sacré appelé Azer-Gushasp 
et situé dans l'Azer-abadegan ou la Médie , dans la ville Je 
Tabriz. Suivant d'autres manuscrits Cai-Kkusran fondsk uH 
pyrée Â^ns, le Fars ou Pars ^ la Perse propr^ent dite , k 

(i) V. Sir William Jones' S Di$cour»e on tfae Persan». — Asiat 
Bescarclies. Vol. ii. 
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^Azer^-^berztn , et un autre à Ardebil ; Shahristani fait 1 enu- 
mération d'un grand nombre df3 ces temples , situés dans le 
Sejesian , près dJispahan , à Kumes , etc. , elc. tous antérieure 
à Zeradusht. Le premier de ces temples paroît avoir clé 
celui de Balkli appelé Nùu-behar , ce qui veut dire , Au- 
rore du printems. Le passage suivant du Shah-namah , 
prouve jusqu'à quel point il étoit vénéré, « Lorsque le roi 
» Lohrasp eut cédé la dignité impériale à son fils Gushtaspy 
» il descendit de son trône et alla s'enfeimer à Balkh dans 
» le Nau'behar qui étoit alors aussi respecté par les adora- 
» teurs du feu , que la Mecque l'est aujourd'hui par les 
» Arabes. Ce vénérable prince entra dans cette maison (ou 
3) temple) et y passa trente ans dans des pratiques religieuses. » 
L'historien ecclésiastique Socraie en parlant de la religion^ 
des monarques persans , dit; qu'ils adoroient le feu sacré qu^ 
brûloit continuellement dans une maison particulière (i) , 
et Agaihias , autre écrivain grec , décrit les maisons dans 
lesquelles les Mages entretcnoient le feu sacré , comme étant 
très-petites , et situées à une certaine distance de tout chemin 
public (2). Pour faire accorder cette description avec le récit 
de Strabon , qui nous apprend que le Pyratheion persar^ 
étoit une vaste enceinte , ayant au milieu un autel couvert 
de cendres et où brûloit constamment la flamme sacrée (3) ^ 
il faut supposer que l'autel étoit placé dans un petit bâti- 
timent destipé à le mettre à l'abri de la pluie ; au milieu 
d'un espace clos de muîFs , de manière à ce que le sol con- 
sacré fut entièrement séparé du sol profane. Cettç, suppo- 
sision se trouve confirmée par une foule de passages des 
manuscrits orientaux consultés par Mr. Ouseley , qui sem- 

(i) Socr. Hist Eccles. Lib. vu. c. 8. 

(2) Agath. Hist. Lib, Ii. p. 59 ( Lugd. Bat. i5^4, ) 

(3i) Strab. Lib. xy. p. 848. (Basil. 1 5; i. ) 
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Wcnt même indiquer que des bosquets et des Jardina sé 
trouvoienr souwnt renfermés dans lenceinte de l'espace con- 
sacré. 

II paroît d'après le témoignage de plusieurs écrivains 
qu'immédiatement après ' la réforme du culte national des 
Persans par Zardehusht ^ les pjrèes furent extrêmement mul- 
liplîés en Perse ; et les nouveaux édifices consacrés à la re- 
Kgîon furent décorés et dotés avec somptuosité , non-seule- 
ment par Gushfasp et ses successeurs , mais encore par des 
particuliers d'une piété fervente. Le prince Isfendîer qui, 
après de longs combats , parvint à vaincre Arjasp , l'enne- 
mi invétéré de sa maison et de sa foi \ avoit fait vœu d'é- 
riger cent nouveaux temples , s'il étoit victorieux (i). Bien 
des siècles après , Ardeshir ^ guerrier illustre qui prétendoit 
descendre du prince Isfendîar et qui fonda la dynastie des 
SajTsanides environ l'an 229 de notre ère , fit vœu de bâtir 
iine ville et un pyrée , en l'honneur de sa religion , dans 
chaque lieu oà il remporteroit une victoire sur sts ennemis» 
S'il accomplit religieusement ce vœu rapporté par Ebn 
Haukal , le nombre de ces temples a dû s'augmenter consi- 
dérablement en Perse au troisième siècle; car non-seulement 
Ardeshir vainquit Arddvan (Artabanne) , dernier roi de la 
dynastie des Arsacides , mais il soumit une multitude de 
petits souverains qui paroissent avoir gouverné diverses pro- 
vinces et plusieurs grandes villes de l'empire persan avec 
iin pouvoir à peu-près indépendant. 

Les annales des Sassanides font mention de ces bâtî- 
mehs comme ayant servi de places de refuge pour des 
Individus persécutés ; quelquefois aussi des personnes dé- 
totes les choisissoient pour lieu de retraite où elles se 
proposoient de terminer leur vie ; nous en citerons ua 

(1) V. le ^'^«A rt«wa/i de Firddusi. ' 
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exemple tiré de Vhîstorlen TabrLa Mihr iViiriiy premier Vazir 
ou ministre du roi Bahmm (i) , dit cet écrivain, demanda 
» à son maitre la permission de s^ démettre de sa dignité 
3> en lui disant : un grand nombre d'années ont passé sur 
» ma tête et je cppmence à devenir vieux; laisse-moi conr- 
» sacrer le reste de ma vie à la dévotion , et me préparer 
i> à mon passage dans le monde, à venir* Le Roi lui ayant 
3> accordé sa demande , il établit ses fils au service de 
» Bahram et se retira dans :son district qui S;'appeloit Ar-^ 
» deshir Khurcb ; il y résida occupé de pratiques, religieuses, 
» et il y bâtit quatre villages et érigea dans c^aci^n d*eux 
» un pyrée ; le premier pojur lui , et les autres pour sef 
2) trois fils. Dans chaque village il établit un jardin asses. 
i> considérable planté de deux mille jeunes cyprès, de mille 
«oliviers et de mille paboaiers ou dattiers; et il joignit 
j> ces jardins aux temple^ en fonne de dotation.» 

Le même Ar deshir qui ^nda,. la dynastie des Sassanidc^ 
et qui rendit au culte du feu son ancienne splendeur, iia 
peu obscurcie^ pendant les règnes^ag^^és des derniers; n^rçacîdes, 
construirait aW toomème siècle y un temple magnifique Jar 
ou Gur ( aujourd'hui Firuzabad ) dans le district à'Ardéshir 
Khwr^h , édifice,;. dont il rjçstpiti.tjsncore des ruines ea 
__l8ii. . / , ,. .; .y ^ . • ; -' • : 

Ardes^ir etj ses . successeurs paroissent avpir pris plaisir i 
enrichir les pyrées j ainsi que^ Jfi^. prçtres .( Jj/att^o^^:, //ïr- 
hads) qui les desservoient. Le-;Sh3^h-NamîJi nous apprend 
que Khusruu ( Qïosroes ) ;^urpon^mé iVi^iA/rtfj/i;,- se rendit 
au temple, faisant ses prières devant le feu sacré , et ré- 
citant des .hymnes à la louaflgff .ijk .celui qui a créé Ip 
monde. Il remit eyisuite.au tijésorîer du f temple J'or et les 

(i) Le prince que lesPetsàn^ mbrîemes appellent Bahram, 
commença son règne environ Tân 35 1 detiolre ère; c'est le 
\Fararançs ,'Farafies ou Baramrus des Greci ^ s0n non.Pabiavi 
çst Farahran* 
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pierres précieuses qu'il avoît apportées en grande quan'tîîfi?', 
^l distribua aux Maubais ou prêtres tles mohnoies d'orvet 
d'argent , des robes et des joyaux. i - 

Cétoient ptiiicipalement les trésors ehlevés à îeurs enne- 
Tnis vaincus , (fue les Rois Sassanfdes dépôsoiént dans 'les 
pyrées , en témoignage de leur rèconhdissance envers lé 
Souverain dispensateur de la victoire. Ainsi, par exemple, 
^Flrdausi raconte que Bahràm , le -prince dont nous avons 
déjà parlé , ayant fort prisonnier l'Empereur où Khacan de 
'Chin ^ se rendît dans VAzerb'aâegan' ( la Médîe ) avec ses 
nobles' et illustres guerriers , lesquels se prqsternèpent tous 
devant \Azed ou le feu sad*é ,. pendant que les prêtres, 
•dans Pattitude la plus respectueuse ^ se couvroient la tête 

de leurs mains. Ensuite Bahram distribua des préséns à 

' î . » 
ceux qui avbfent officié , et quittant le pjrée ^ Il alla à 

hlakhr ^ \2i gloire et Torgùeil des -Roisi Aitivé dans cette 
ville 5 il se fit apporter^ la^courdniïe de son captif impé- 
rial , en fit enlever les pierres précieuses dont elle étoft 
<ornée , et ordonha qu'on en décorât^ Tes. 'mura du temple* 
L'historien Jîi&/-/, qui hicoiite ces mèmé^' frfits , nous ap- 
prend qu'il faut entendre ceci: du pyrie ^Azerbaijan pour 
4equèl lîahrâm avoit une Vcnérattori |*afticûlière. Le 'même 
historien rapporte la réponse &Ardeshir à une lettre reni- 
plie de nlèna<!;eè f]p!ArdÈvaii ou Artiibane lur avoîV écrite , 
et qui'étoit <:onçùe en! deS tèrAesra Dieii m*a donné cette 
» couronne royale'; il t&'à*accQrdé la victoire sur beaucoup 
» de Rois; et j'espère ' qu'il' m'aidera à te Vaincie , afin 
"î) que je puisse t'èhléA^er' h ^tê'te , et consacrer' tes trésors 
» aux pyrèts.yi Le^mêfne prince ayant soumis plusieurs che6 
qui lui faisoiént la guerre, etivoya* leur^ tètes dans le !Pjr^ 
( la Perse ) pour y êire exposées au-dessus des. portes dtt 
pyree A'hiakhr ou Persepolis. 
U paroit que^ Taccès de oesédiâcea eaorés n'étoit pomt 
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«iiierdit . aux femmes ; quelques chroniqùies .p^samies affirr 
ment que la reine Humai ^ après avoir placé «on. fils Dart^ 
sur le trône ^ se retira dans le temple du feu à'AzerhifWi 
et, y finit sa vie; et Tlmtoricai Tabri raconte que le roi 
Sahram ayant fait prisonnière Ajfta/v^i^^-Aifiiir^, Tépouse 
favorite du monarquie turc ou scjthe 9 Tenvoya dans le 
temple A'Azerbai^an pour étire attachée au service de ce ton** 
pie caïame esclave. < . ' * , 

' La plupart des détails que \<m vient de lire, sont tirés 
de la granin Chreuiqueàe Tflmi\.e% du H^e dn Bais àt 
Firdausi y àeuK ouvrages composés ' dans ùli temps où. les 
disciple^ de Zoroastre étoient fort nombreux dans Vira» 
(la Perse) et conservoient encore une foule de traditioifs 
orales ainsi que des Mémoires écrits qui leur avoient été 
transmis par leurs ancètres> D'autres manuscrits , doiit Mr* 
Ouseley est possesseur^ renferment sur le. même sujet, des 
renseignemens fort intéressans , qu*il se propose . de .'com^ 
muniquer au public dans un autre ouvrage; ce qu^ii croft 
pouvoir aifirmer comme résultat de ses recherches , c'est 
que si Hérodote a eu raison de dire que les anciens 
Persans né rendoient aucun culte à des 'statues, il s-est 
trompé en ajoutajit , d'une liianièce générale y qu'ils n'étoieni 
point dans l'usage de construire des.tempks et d'ériger de^ 
auteb; attendu que lès plUs anciens témoignages des éori-r» 
vains orientaux , nous autqrisent ; à croire;, que long*tempa 
axant Zoroastre les Persans entretenoient déjà le. feu sacré, 
dans leurs temples. 

C'est une chose 'généralement reconnue , qu'après Zo- 
roastre , un grand nombre de pyries furent construits en 
Perse. Les Mahométans les respectèrent durant les premiers 
siècles de leur domination sur cette contrée ; apparemment 
parce qu'ils craîgnoient d'exciter une rérohe , s'ils "avoient 
(çxsécuté la religion nationale* Au3si EbnHaukal^ géographe 
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tnahométâïï qui visita le Pars au dixt^ne sîède de ntrtïé 
lère , dît-- i^ 5 que cette prôviftceest hatitée par trn grand, 
wômbre dé Gabrs ^ et qu'il n'y a pas un vHlage^ ni ihèffiô 
un hameau qui ne possède ■ plusieuïi pyries. Gepeiidant:, à 
cette époque 5 les 5^Arf//i^ ou 'adorateurs du feu , vexés pat 
les Musulmans , avoieiït déjà comine»eé* à* émigter de leur 
pays natal ', pour se -rendre -èâinsiVInd&sïah où ils *espé- 
roient pouvoir tranquillement servir Dieu à leur^ mamère; 
Hpatoît que dèS' la Bn du hahièiiie . siède , quelques fa- 
jiilks des disciples de>Z6roa^tre Vembarquèreiït à IJ&rmûz 
et. allèrent s'établir à Diu dans le (ir^)wôi. Leurs r-olàniei 
©étendirent successivement à Sanjan^^.£ambay^BaTvachi 
i^ausari ^ tl Daman ^ et enfin ]\xs^^vî'h> BùmbaY ^ où 41s* se 
distinguent actuellement par la régularité de leiirs' mœurs.» 
Mr. Anquetil du Péron a -décrit avec beaucoup d'exacti- 
tude, l^s usages religieux et civils de ces moderneï jP^AAiw 
eu Parïis ; c^mnx aux persécutions auxquelles ils ont été 
en butte pendant près de dix siècles , sur- tout lors decf 
eonquêfes du sauvage Taimur (i), et sousle Tègne du féroce? 
Shah Husain , Mr. Ouseley promet de les faire connoître 
à sts lecteurs dans un autre chapitre; Il n'a point rempli 
eet engagemenf'dans lès d^ux premiers volumes de son ^'icryage 
que nous avons sous les yeux ; nous ignorons s'il le fera 
^ns le troiâième») ou dans quelqu'autre ouvrage qu'il 'se 
pr&poèe de coi9&munîquer aui public; 

(i) Tamerlan» 
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ROMANS. 

Die neBenbuhler. Les Rivaux. Roman de Mad. Caroline 
Pichleh. Vienne, 182 1. 

(^Second extrait. Voy. p. 4^5 du vol. prie, ) 



( Alexandhin s'adresse à Hermînie po^r rompre la relation 
d'Alphonse avec Lucie. Hermînie employé un chevalier Du- 
ménard pour intercepter les lettrés des amans , pendant une 
niissig.n d'Alphonse à Paris , où Alexandrin Ta suivi. Luciç 
se croit oubliée , Alphonse pense que Lucie ne tient plus à 
lui que par son engagement , et la croît attachée à Neum- 
hach. Lucie tombe malade de chagrin.) 

hucie Florheim à JRoialindâ 

Erlhof^ le l& avril 1809. 

Me voîcî à la campagne. Je sens que mes forcés revien- 
nent peu à peu et que ma &anté se rétablit. Mes parens 
et mes amis s*en réjouissent ^ et raoî je demeure îndifFérente 
à mon état. Ah ! pourquoi ai-^je été rappelée à la vie ? Pour- 
quoi ai-je été soignée avec tant de tendresse ? Je sens que 
j'en valois peu la peine. Celle !)ui a été sacrifiée ^ oubliée 
se serolt endormie , sanô laisser de regrets ; pour ne se ré- 
veiller qu -à Taurore d*un jour . éternel , après avoir déposé 
tous les maux de cette vie comme le papillon dépose sa 
première enveloppe. Ah Rosâlinde c'est là que notre véri- 
table exUtence commencera! c'est là qu'il n'y aura ni ortibres, 
ni nuages. Tou^ en nous et hors de nous sera vérité et lu- 

Uliér. Nçu9. série. Vol. 18. N.^ i. Sept. 182 1. F 
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snière. Là aussi , je retrouverai Alphonse. II a eu de bleii 
graves torts envers moî , maïs tout sera pardonné. 

Depuis que j'ai connu Alphonse , mon amour et ma vie 
ont été une seule et même chose. La Providence ne m'avoit 
pas destinée à être unie à lui, mais je sens que mon sort 
«st de Taimer toujours i je sens que j'existerai pour lui et 
avec lui , quand j^aurai perdu de vue les petits^ intérêts pas- 
sagers de ce monde* 

Nous nous disputons souvent , Neumbach et moi sur la 
vie à venir. Il est comme presque tôUs les jeunes gens , et 
«ur-tout les poètes , fort partisan de la nouvelle école. Il 
fait un mélange de notions mystiques , de philosophie , d'in- 
crédulité et d'enthousiasme. Il a un système, qui est assez 
plausible", mais qui est sans consistance dans les afflictions, 
et sans force contre les orages du cœur. Il ne parle que 
^'absolu , de fusion dans Tinfini , d^abandon , de l'indivi- 
dualité. Tout cela me semble aride , dénué de substance , 
et surtout décourageant. Cela me présente toujours le même 
cercle d'idées , sans aucun sentiment consolateur. Ah ! ce 
dont j^ai besoin c'est l'espérance ; j'embrasse les vérités de 
la foi. Je m'attache à cette ancre de salut , car il faut que 
j'espère. Tout ce que je puis encore concevoir d'heureux se 
réduit pour ùioi , à voir dissiper utie fois hé erreurs et 
les doutes qui m'ont séparé de lui. 

Quelle différence encore , entre Edouard et Alphonse sur 
ces mêmes sujets. Alphonse saisîssoit les grandes vérités de 
la religion de toute la puissance d'une ame forte. Dans les 
entretiens que nous avions-' ensemble , je mISevois avec lui, 
je me sentois portée vers le ciel ,' eommë sur les aîle# 
d'un aigle. Avec Edouard , je discutéV je iré^ste y mon es- 
prit se confond , et je l'abandonne dans son labyrinthe de 
peur de m'y perdre. . ^ > 

Hélas ! pourquoi revenir sur des choses passées sans rc- 
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. :* '^ ^' '^ ' '^ , . . ' ^" 

, .Ifur.f ]?ÇKirj|^pî ji^l-je pas succombé à la malaflle ? 

^Mopapie auroît|pu errer autour de' luj., pour le préserver 

. . des pièges tendus par ceUe femme arnficieùse. Je sais. qu'elle 

exige 6a présence continuelle, et qu'ifs doivent faire ^n- 

. sembla un vovace dans le midi de la.riance.^ Je Iiii'ai 

beaucoup écrit jusqu'au moment où je ^uis tombée malade ; 

\ . inaîs depuis trois mois i'étois sans réponse. Maintenant fai 

. cessé de faire partir mes lettres , mais non pas 3e lui écrire. 

. Ouand je serai morte , il les recevra toutes ensemj)le. je 'ne 

.; yeux pa§ lui adresser de reproches 4»rs; mais je veux qu'il 
sache que; je me suis regardée comme liée à jamais ,' lors- 

,;que lui-fncme avoit rompu le nœud, qui nous uriissoit.' 

Je m'étois bien promis de ne plus piarlef de lui , et de 

. ne plus t'en ecruT. Cette alternative ue doutes , de craintes 

et d'espoir , dans laquelle j'ai long-ten^ps vécu , m'a mise 

^ aux portes du tombeau, rendant ma maladie , et dans les 

, rê^'eries de la fièvre, toujours les mêmes idées rép'arôîssoiént 
pour mon tourment. Mais Dieu a permis que' je trouvasse 
la force de pardonner à Alphonse tout le'mal qu*irfn'a fait. 
•En revenant à .la vie- j.*5i été |^lus 'résiguéç ; je me suis sou- 
mise à la volonté de Dieu qui n'a pas accordé ce bonheur 
tant, désiré. Puisqu'il m'a ôlé Alphonse , en me laissant I2 
vie , j'ai sans doufé devâtit iiorî* lirib '^Sè^tinfe qui a encore 
son importance. En dépit 'Be toutes imes .'résolùtiom j» Tes 
images , dé la félicité passée me" ^bursiii Vêtit et mi f>er6é- 
cùtentj'et je né puis ni régler mes peri&ées ,'ni arretter^ïBa 

"plumé:':*. .7;^ *"'^ ' ; '* " "* _ ' ^^ "'-' ■ ■■ î= - 

.!..,. .Peiidant ma mafcdie' ,^eutilbach s'est acquî^î^ des 
droits ihfinîs à m^'rtconriÔÎsLîncc. lié wei/'é lé* plus- affec- 
tionné , n*aiïroit pûihonlfep pliisr'dè' sélfiéif^lè qii'irn^ ï'a 
Çaîi: 'ri' a' tant de''môdie'stïe'~ ët^'de déPî^^^ V ^^^il' -ïie se 
ïâit valoir (âë*nbn*^^ef'yàrolks5it! se ^troiivel^^'fiïrfailt'îneil^ h sé- 
reux "de' 'me^ 'voir^ accepter »séi bt)ins."']Vtaî;ntiéflaiit'* que iroas 
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sommes i la campagne, îl anîme nom solîtade; il vîéàt 
tous les jours ; il se monlre empressé , dévoué > et lou jours 
aimable^ C'est un Homme fort distingué. Si je n'avois pas 
dans la pensée un objet dé comparaison , un ,îdéal de mé- 
rite et de perrection ^ qui me gâte lout le reste , je le regar- 
deroîs comme un homme éminent ; mais Neumbach ne res- 
semble pas à mon idéaL II a de quoi plaire à toutes les 
jeunes personnes , et de quoi rendre une femme heureuse; 
mais ses qualités, ses e^rémens , ses services , le dévDuement 
qu'il me montre , ne réveillent en moi qu'une reconnoissance 
tranquille , et beaucoup d'estime. EstH::e ma faute ? mon 
cœur -a pris son pli. Puis-je me Faire un autre modèle de 
qualités et de vertus , que celui que j'ai eu sans cesse pré- 
sent à l'imagination pendant des années ?«.•••• Âh i il faut 
que je quitte la plume , car je ^ens que tout me ramène à 

lui! 

(Alphonse ne recevant aucune réponse , suppose que Lucid 
<l renoncé à lui , et lui rend sa parole.) 

Lucie Fhrheim i Hosalindi. 

7 /um i8o9> 

La Feuille cî-jpime est la copie d'une lettre de celui que 
jp ai appelé long-temps mon sgnû Je me suis éveillée de ce 
rêve. Je ne puis pas me plaindre. H, semble que c'est uûe 
. sorte d'adoucissement à mon sort, c'étoit la voix de l'espé- 
rance qui nourrissmt mes illusions , et qui me faisoit de- 
mander au ciel ce que je ne pou vois plus^ obtenir ; c'étoît 
le retour continuel sur le passé ^^ qui sous forme de conso- 
lation, me rendoit l^ malheur plus profond et plus sensible* 
Tout cela est fini, trois jours se sont écoulés, les plus cruels 
de ma vie ^.j^endant lesqueU je n'ai pu prendre, sur moi 
de voir qui que ce soit. Sous prétexte de foibless^,'je me 
suis tqnue enfermée dans ma chambre ; je n'àî pas même 
pu soutenir la conversation de ma s<aeur« 
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Je ne puîs pas t*explîqucr ce quî s*cst passé en moî 
pendant ces trois jours. Tout a été obscurité et douleur* 
Je me demandais continuellement si j*étois encore moi-même; ^ 
si j*étpi$; bien la personne qui vojroit et ôentoit si dîfferem- 
ment il y a cinq ans. Je v\e demandais si j*étois dans ^ 
mon bon sens» Une foule d'idéea dont je n'élois point maî- 
tresse se présentoîent à,lafoi^;et ma 'raison étoit impuis- 
isante pour mettre entr'elles un .certain accord. Croirois-tu 
que je me réjouissois de cette confusion de ma pensée , car 
îl me restoit tout juste assez de présence d'esprit pour sen^ 
tir que ma raison n'étoit plus la maîtresse. 

Neuijabach est venu deux fois . dans ces-.tï'ois jours. Il m'a 
été impossible de prendre sur moi de le voir. Plus il est 
tendre , dévoué , modeste y plus je sens en moî une absolue 
impossibilité de, lui accorder aucun retour : le froid de mon 
cœur augmente ^ mesure qu'il' s'abandonne davantage à sa 
sensibilité. Je. tremble dje robligatîon ou je vais me trouver 
de le voî;*.. Pourquoi ne me lai^se-t-on pas en repos ? Ne 
8uis-je pas désormais hors de taut intérêt dans ce monde T 
Que^mlmpiprtent 5> que pei^ vent, aujourd'hui m'importer Ie$^ 
objets ;dpi>t les .fiutreç s'occupent autour de moi ^ comme d& 
la principale aff^îçe. dç leur vie ? 

.J'ai. été tout; près de la mort Ah! pourquoi le fil de me» 
jours n'a-t-iî pas été tranché? Tu me répondras que. moi» 
épreuve n'est paç jacbiçvéej.que j'ai des devoirs à remphV 
envers un père ^ des sœurs, des amis.,, qui s'attendent à 
moi si l'affliction les atteint. Je suis devenue profondément 
incapable. Je ne suis plus rien pour moi-même : je ne 
puis plus rien pour autrui. Je ne sais, si cet état changera r 
il me semble que cela est impossible* 

Heureusement mon père est absent depuis quelques }ours 
pour des affaires importantes qui l'absorbent. Neumbach si 
dit à mes sœurs qu'il étoit occupé jusqu'à n'avoir pas lâ 
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temps ,(iè^ clofmlr. Quelle ch'o^e ' m concéda Wé^^poirt'tnér cftte 
cette activité pour gagner de rargeht \ Et quand ôrt -â àe^ 
ïnillions ,^ eii est-oii mieux 'cr.f^àble d^'^'fafiré yecortimeacer * 
un seùr^es jours'^^cbul^s ?V'I /l *'. NetimMcH* au^^si a* paiw 
préoccupé par dès Inq^iaéludes d'affaires. Fanny^ a*- jïgc*' qu'il" 
«voit* dans la tête des sbricîs nouveaux ,^qtt'it chéréhdît à * 
tacficr* sous tin CKllùM.ûi sérèin » et métric 'sbiis ipîàs'^de * 
gairé-cp^lt'néh a'ifofiiliih^^^^ . .i" /:-..- ',,<. ruta -'u,.. 

Ah ! 1ï ne manquera ph's de tbùrmtn.< dan?? sâ^ vie , céfl' 
excellent Jeune libmmë? 'Aîmër comme 51 le fait san^ pouvoir - 
obtenir de retour, est déjà un m^lJièuV Bîeh grand. -J'ai' sou-" 
vent pensé que la X^r6vid(i<lce''âurbi't'dû 'peréiéftVe' qir'ttto être 
malheureux , iin''êfrV qui ; comme V.di ,' *esï''en Butti^'anx ' 
traus du sort ^^^pût^pren'di-c 'siir Ini^ les'' maux de ceux* qui 
lui sont" chers! Que seroieiit quelques t^îSrick dé^ plus',* danî^*^ 
une situation d'anîe'ieïïe qiie îâ* raîthnc'! ^eurs btéssures' 
seroient épargnées à d'autres.' Si j'é*"^ poùvofs ' riiêî dlrié'; je ' 
souffre pour' mon' père ,''p8tfr méij' siBui^s:,'?pbûr* t6î'Vp'<iur ' 
IVeumbach lui-nieme, mes souffrances àui'ôîeiit tirl'bii^pripre''' 
à lés ennoblir ; niais qu'il é^'^tVîàtfe' tt flfeoSr'agié'àttî^^ tPnM 
licur égoïste 'et concentre"^ auquel ' përsoîiTTiè ne 's}'in][^Shtï^ 
<ît qui ne sert au soulagement' d'àûoin etr^'éèrtsiBléî? *'' 'H *^' 

Je dois avoir reçu des lettrés j je dois 'ai^it^ Tait dii^a'- 
Taitre' là preuve matérîéHè de fa réception 08 tte^'*MtréV'Y*r 
Quelle misérable invention , pour' excii.^ér trhc vîolâtfoîi ÔéTèH * 
Et pourquoi donc, eh irhë disant adiéii , nid p^i[^î^-5-(fii' , ^our 
la première fois , ouvertement , de la Princesse?' pourquoi fce : 
voyage avec elle rend-il indispensable la cessation àe nos rap- ' 
ports ? Celle qui ne comprendroit '"pas cela seroît 'incapable 
do rien sentir; elle seroit slùpide au plus haut degré,' celle 
€{m s'obstineroii à demeurer liée, quand la réciprocité des 
ît.ntîmons a cessé ! et les insinuations relatr\^es à Neurabacîh^ 
qu'en diraî-je ? son ami ne devolt-il pas nous mieux conndître 
tous deux? 
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7e n*ai psfô*Tép<mda , et ne répondrai jamais. J'ai signé le 
reçu au bureau de la poste. U n'aura pas d'autre réponse 
de moi. 

Alphonse Eimivald à son frère. 

Genève y le lo Juillet 1,609. 

Ma chaîne zsi rompue: je suis libre ! Pourquoi l'auroîs-je 
portée plus long-temps ^ puisqu'à la fin de toutes mes pri- 
vations et tous mes combats, aucun but que y^ pusse aUèindre^ 
aucune perspecrive consolante ne s'offroit plus à moi ? Mes 
regards se portent maintenant dans l'avenir , comme dans une 
nuit profonde, et ce qui me reste à parcourir ne mérite pluff 
le nom de vie. 

La religion et la philosophie nous disent que nous somme»* 
ici bas dans un pèlerinage qui aura son terme, et qui nou^» 
conduit à une existence heureuse* « La douleur n'est i point* 
un naal; la souffrance est de peu de durée, o) disent les Stoï-^ 
ciens. « Les éprmives de la viie ne sont rien , » «dit la religion,» 
auprès des récompenses qui nous attendent. » Mais com-^- 
méat penser satEs Xrémir à une. marche lente «^ 4ôutem*euse 
de tferité-années , peal-être^ pendant lesquelles iious aurons àî 
tramer ti ne viede tourmeiis } :. : . . . , •; 

Ah ! philosophes ' raisonne^ffs et 'ÎFroidfîl, qu'il nous est! 
facile de rendi^î 'vos théories' piausibleé^ T Et vous ^[0»' ftrtc« 
doués .par lia nature de 'pàsdio»^ doijees et de sentlin^fft fTio- 
dérés; vou» .qui vou$ êtes Lit une habitude dc$ privations > 
vouisqui avez .sû:pl'aoer.':dan^'le>calTne et la conîemplartloii ,• 
les. seÂls plaisirs dae noire iie^tisten^è^/ah ! '-que vous^ parlèx 
à ^'ot^e aise de 'ces tempiètes du cceur qui vous dême^ir^nt 
étrangères ! Comment les infortunés qui eh sont les »vk'!îni^s^ 
nous suivroieût-ils dâ»s la route tracée par le devoir, et em*^ 
hellie par l'espèranqe ! . . j - -f 

i'aL midu à Lucie sa liberté. Je le deveîsv f.onrquoi ia> 
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* ■ 
serois-jc obstiné à Tentrainer contre son vœu, à pàrsagôr ma 

destinée. Elle a cessé de m'aimer. Un silence opiniâtre <kr 

cinq mois entiers .est une preuve sans réplique- Toutes iRes- 

lettres lui sont parvenues : elle en a fait les reçus au burean 

de la poste. Je sais que depuis plus d'unç année , Neumbach 

est amoureux d'elle. Son père en fait grand cas , >1 a un 

«sprit et un caractère aimable; il a de la fortune; et sur-tout, 

'en épousant Lucie , il ne la séparera pq^n^ de son père , 

condition que celui-ci met avant toute autre. 

Certes, il a raison! il ne doit pas priver ses; ^filles cadettes^ 
de Tinestimablc avantage d'être guidées par leur seconde mère- 
Jamais elle ne seroit remplacée ! Cela devoit arrii^er* La fbree 
des choses conduisoil à ce résultat. Elle a long-temps soofîert^ 
de ce lien secret qui la scparoit de son père,, et qui pesoic 
à cet ame pleine de candeur. Je lui ai rendu sa liberté; elle 
peut maintenant se livrer sans réserve aux mouvemens de 
son caractère franc et généreux. Je deviens, tu le vois, plus* 
digne d'elle , en renonçant a l'espérance de m'unlr à son 
sort. 

Je me suis ftffrancfai d'un autre chagrin , et sous ce rap-. 
port y ie. me sens léger. Le . dernier séionr que }'ai fait à 
Paris , m'a été singulièrement pénible. Il y a un an ^ Jusque 
je fis la ccmnoissance de la Duchesse, elle me charma par 
^ figuite et ses grâces, par son esprit, par l'originalité de. 
ses pensées , elle m'intéressa par \cette fatalité qiii la lendott 
€^elave de ses caprices , victime de ses passions , et qui fai- 
soit , des avantages mêmes, de la beauté un piège pour elle- 
Mais fai appris à là voir sous un autre point de rue* L'illu- 
sion a peu duré. Dans le séjour que nous fimes aux bains, 
de *** , j'en sqppris beaucoup sur son compte. Sa société m'est 
devenue de plus en plus pénible, et enfin tout-à^-fait insup^ 
portable. Cest une femme vaine et tyrannique. Elle nu jamais, 
essayé de réglejr ses fantabies , ni de résister à ses. passions. 
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Elle se fait' k centre de tout; et elle nVime qu'elle dans ce 
inonde. Ses amies sont des instiiimens qu'elle fait servir à ses 
caprices. L'homme qu'elle distingue est pour elle une diver- 
sion j un objet de crainte et d'espérance, une occasion de' 
mouvement pour son imagination malade. Son ame blasée, 
feriguée de tout, a besoin de quelque agitation : elle aime pour 
se sauver de l'ennui. 

Elle avoît eu soin d'arranger les choses de manière que 
les dépêches lui fussent toujours adressées , ensorte que je 
recevais toutes mes lettres , de sa main. J'ai vu clairenjent 
qiîe le plaisir de dominer et de dir^er, beaucoup plus que 
le désir de me voir souvent, avoit déterminé ses dispositions. 
Quand la lettre qui décidort ma mission à Marseille , arriva, 
j'étois auprès d^«Ue; Cette lettre fut pour moi un coup de 
foudre. La Ducheske , loin d'entrer dans mon chagrin , ne- 
parla que de ses ^ cçi^venautces , du dpraÀgei&ent de kes 
plans, et montfa ufte personnalité ehoqpante. Je né pus^ 
jpas j tenir: je me «étirai pour réfléchir sur cette- triste 
mission , sut ses conséquences pour l'avenir, et sur mon 
projet de rendre à^^Lucie. sa liberté. 

IJuaiïd j'entrai chez elle le lendemain matin ,« qù'arrez-* 
vous résdiu, ))me dit-éMe, <( Alphonse.^ ' 

tt Ce que je dois , c'eèt-ài-dîre , obéir. 3> 

« Qaoi ! vous allez quitter Paris î)^ 

Je fis un jMouvemènt d^approbation sans répondre. 

tt II faudra donc que je reste ici isolée et sans amis?» 

Je la regardai avec étonnement. J'éprouvoîs une indigna- 
tion que je contenois. Au moment où cette femme vo^oit 
mon bonheur perdu et toutes mes • espérances trompées , 
elle n^étoit occupée que de la crainte de s'ennoyer h Paris. 
Cqpendant je me 3is à moi-même que peut-être elle: lie- 
se faisoit pas Tjne. juste idée de ma position, et ne compre- 
noit pas jusqu'à quel point cette mission de Marseille anéan- 

. DigitizedbyVjOOQlC 



pa Romans. 

tissoît mon avenir; et cette réflexion me donna la foite de' 
ne pas lui répondre avec quelque dureté. Elle contirtua à se 
plaindre pour son pmpre compte, sans aucun égard pour, 
ma position. Elle^finit en disant qu'elle alloit écrire. au- 
Duc pour, lâcher de changer cela. 

..L*espérance. que. j'en avois conçue Vévanouit le lende- 
main matin. La Duchesse avoit fait de^ réflexions: elle étoit 
décidée , me dî^-elle à m'accompagner. Je restai compte 
pétrifié. Je me voyois banni , Dieu sait pour ooinbien de. 
temps ; et la pertd de Lucie en étoit uhe conséquence ; j-é-. 
lois condamné à porter indéfiniment un joug qui me d«- 
•venoil insupportable. La présence d'esprit me manqua tout» 
à-fait. Je. bégayai . quelques mots san5 suite. Elle se mit 
en colère et m'adressa des reproches,. Je me défendis as^iL 
mal, et nous, nous séparâmes : fort gauchement. 

Immédiatement après diner y je reçus ^ne second leitire' 
au Ministre.. Il pressoit ma misskwi et ordonaoit joion dé- 
partx.à Jettrc; vue. Me trouvant .à. Pari^ : avec: la fille de 
mon Souverain , il n'ctoit point possible de songera partir. 
sans prendre congé d'elle. Je .surmontai mes répugnances; 
©ti jer/lut fis ..deanaiider de .me recevoir' pour pretiâre ses 
ordres. Elle me refusa sa porte. C'est ainsi qu'elle a^oit 
coutume de me punir quand' je Tâvois fâchée lou .iil'itéc 
"de quelque manière. Son ïefus me soulagea, beaucoup. 
Je commandai mes chevaux et. je lui i'é<jrii?iat .Elle pabit 
pour la , campagne , d'assez ! bonne heure. EUè aUoit :aû; ial 
et né i dicvoit' rentrer que le lendemain matin. Je- fiis -fort 
sjQolagé de cet incident qui. me sauvoit tm grand embanasi^ 
^. je quittai Paris à minuit. - . vi ;;/» 

Si -quelque chose avoit pu; soulager mon cœur î.méfodB y 
ceiit été le charme de ce ciel serein, et de cet aîrepa^ 
baume de la Provence; mais j'ai éprouvé' qu'aucune sen- 
sation n'avoit de prise sur moi. J'ai sèntr avec lijne sorte 
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d'orgueil, que rao» ame ne pouvoît trouver cle consolation 
dans les* objets terrestrë^V et que la douleiir confirfndit mon 
immorts^Iitç- • 

Je passai quinze jours à Marseille , absorbé par le tra- 
vsdt'de ma place, doBft la gène* ihe derenoit de plus en 
plas odieuse. Enfin , ric^éede m'affcanchir tout-à-fiwt prît 
le-.;dQ$6U& ; • pouJrsum; par ^le sentiment de rinutilité des > 
eUbrti» gHL )h©i«se..rapp6iJtoieht pltiiJà mes^ espérances/ ché- 
ries , 'je: pris, la pluifae y et '^j*écrivis au Ministre que ma 
santé mcirTei^oit jla.otentinuatipnride mon service impos- 
sible, et î que je. pmoîs.jfe Dac d'acoèptep' ma dén^ssion, 
La rqionse . in^ «e^fitpaâi atten^be. ^ Le Duc a voit bien. 
oîilu fiiontref !de l'intéi-éè» pour uior^'et-le désir de ne 
voir: accepter un cï;^^^ limité 'pour aoigner ma ^nté i» fet : 
a\T)ir.Je temps deii^fléchiïî; iiâi$ le "Ministre qui savait lin ; 
sufKT. à -placer , le fit arriver eà; Marseille en même temps. 
que sa réponse. Je me hàtaî de lui remettre entre ..les 
mams les afi^aire» du consulat,, et je i partis pour la Sttîssè , 
eni laissant à vMârseiHe des directions trompjeuses^. afin que* 
la Dochesse rie sût où me trpuvery s il dtri p»enoit faBBflaisie . 
dô'-me suivre. : Je 'Vais iTcherdber?»B^ retraite dans quelque^ 
vallée ajKtatîee ,^ioràr=ilneera bien difficile de m'aiieindï©..^ 
Mbm pèrç et'4oioief«ÈÎ seris ^initruil» du»«iieu« que^ij'a»rai ^ 
choisi pour séjobr. Quâilcl:> réVénement >que je , vois venar ' 
depuis- six mbis sera arrivé' y ^^i» je ptris retrom'eir assez- de 
foi-ce^, pôur. *f pfiroifee: /parîttt: voufi^^ iv<mr me verrez . retenir. 
Ili-n^j a'qijë'ilïdéeî d'kider mon • père dans rexploJbatioh . 
de son pétiD (iomaÎBe , qtw me ? donnât le courage de raè 
retrouver là où j'ai nourri' des illusions si chères et si 
dotiloiffetrses* Pour* ce qiii me concerne personnellement ^t^jci ^ 
ii*âi ^^u^ • ni sollicitude ni com'àge. 
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La. duchesse Alexandrineà la comtesse Herndme, 

Francfort y ^Z Août \Zoq^ 

Je TOUS remercie de toute incMi «tt^ , ma chère amîe^ 
pour l'intérêt anime que vous savez fNrendre aux souffrances 
de la pauvre Alexaniirihe. Vous avez eu la bonté de m'en* 
voyer ici un être secourable et véritablement piéeieux, dans ^ 
l'état où j'étois , de corps et d'ame* U a réussi> à [force 
dactivité et d'adresse^ à me procurer dés renseignemens sur 
l'objet qui me tenoit le^plus^à coMtr. La raison supérieure^ 
qui est le caractère de totks ses discours , a pris aussi sur 
root un ascendant singulier.' Vous savez cômbi^ fe sut» 
«ndbile , et sujette aux inqcfiétudes exagérées: ch bien ! il 
a le secret de me calmer^ ^de ïne. ramener au vrai , avec 
«ne simplicité de paroles, une douceur, et une bôaté:par^^ 
faites. . . • . ;- ' :.:■''■•.,:•./. ii 

C'est une chose extraordinaire que les changements qiiî 
s*opèrent en nous , quand' nous passons d!une /situation à# 
une autre. Â mesuré que le point de vue change , nous 
recevons d'autres impressions y nous, ^preûons >d!autres itiées*. 
Cest 4out. comme il arrive quand jOn.imarche jul. negardatit 
un." édifice: ce' quinétoiti effadé c<m>cdâfts Tombre , paroît.à' 
son avantage; on découvre dés cobnnes , des arcades, ? des 
brnemens dont on ne se doutoit pas. . Il se £ait en • lious 
dans la vie , des ré^-olutions . inêonceN'^airïes- j/ p^r le . stiA 
effet Sjtî, circonstances ; et nous finassons ':, quelquefois ^r 
voir les choses d'une manière toute opposée à ce que nous 
les avions jugées d'abord. Quand )e y\% le chevalier ,> pour 
la*) première fois , j'échappois aux chagrins domestiques et 
à tous les mécomptes qui peuvent blesser le cœwr et sâgrir. 
le caractère ; je fuyoîs vers la contrée des couleurs 9 des 
formes , et des sons. Je votis trouvai > ma chère amie > dans 
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nne disposition d*ame fort sem^^lable a la .mienne. Nous 
nous pénétrâmes réciproquement, nous nous entendîmes ^ 
et nous nous fimes du bien 1 une à TaUtré. 

Je me souviens encore avec étonnement du changement 
complet qui s*opéra en mol. La magie des arts, la beati.é 
du ciel , l'Influence du climat , les impressions continuelles 
d'une nature qui vous maîtrise, firent de moi une autre 
personne. Je n*avois plus de capacité que pour jouir: les 
sensations étoient tout pour mol. Va jour , vous pouvez 
vous en souvenir , nous étions ensemble au haut de la 
cathédrale de Milan, La Lombardie ^tolt sous nos pieds, 
la voûte azurée du ciel nous cntouroît. A l'horizon , lès 
chaînes des Alpes et des Apennins encadrolent ce magni- 
fique tableau. Nous entendîmes monter après nous. C'étoti 
Je chevalier Duménard avec deux ou trois hommes. lU se 
placèrent en observation à quelques pas de nous. J'enten- 
dis tout ce qu'ils disolent. Il n'y eut pas un mot pour 
l'admiration ; mais le spectacle que nous avions sous les 
jeux lui inspira des réflexions politiques, et lut fit énoncer 
des vues administratives qui me parurent marquées au cola 
de la sagesse et de l'intelligence ; j'étols dans une autre 
disposition d'ame. Je le trouvai sec. Je ne pouvois com- 
prendre qu'un tel tableau ne donnât pas lieu à un seul 
mouvement d'admiration ; et je me sentis une disposition 
dé&vorable au chevalier , malgré tout le bien que vous 
m'en dites alots. Vous savez que j'avois de la peine à le 
supporter, et ijue nous avons eu mainte querelle là- 
dessus. 

Il j a six ans de cela. J'ai pris de Texpérlence. J'ai 
souvent été obligée de réformer mes jugemens. J'ai vu que 
les apparences trompent; que les gens à vives impressions 
ont des cases vides et des côtés foibles ; qu'on ne doit 
ipas prétendte connoître les hommes sur un premier aperju^ 
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parce que chacun a se» faces secondaires,,^ et ^sc^rraiçons 
d'appeler d'un jugement trop prompt. Quand , j'ai revu 
Duménard j'ai trouvé un autre , homme. . 

Son calme , d*abord , m'a fait du bien. Je , lui aï su 
gré de son jugement solide et froid. C'étoit un repos, et 
comme un point d'appui , après tant d'iigitations viofenjes! 
Ensuite, il m'a montré véritablement de l'amitié; et quand 
on a, beaucoup souffert, la reconnoissancç devient un be- 
soin du cœur. Je le vois souvent; et ,il m'intéresse tou- 
jours. Sa bonté est parfaite ; il a un esprit fort piquant , 
beaucoup de connoissances , •une. conversation pleine de 
mouvement et de choses ; enfin , c'est un homme véritable- 
ment fort dislineué. 

J'ai des lettres de mon père. Il ne se consola pas d'a- 
voir perdu Alphonse. Il m'en parle avec des éloges et \tn 
sen tinrent qui ont fait vibrer dans mon coeur des cordes 
.sensibles. Ah ! mon père ! voua n'êtes pas le seul à souf- 
frir des caprices de cet homme! Il a cmpprté, en fujant> 
,k bonheur de ma vie ! Il a eu le courage cruel de lua- 
bandonner seule et sans relations , au milieii d'un monde 
étranger où je^ Tavois suivi ! Il m'auroit été impossible de 

Ven croire capable! ^r • . 

.. Voilà le chevalier qui se fait annoncer. H doit avoir des 
nouvelles de Lausanne ^ pu il gvoit suivi la .trace d'Al- 
phonse., J'ai autant de crainte .que d'impc^tiencQ s\ir ces nou- 
velles.. Je; sens que s'il ne. doit plus exister «pour jçnoi , il 
vaudroit mijBux ny plus penser: ejt pe^dçp jusjqu'à ison s:ou- 
venir. 

(Lyçie est; vivement pressée par son pcre de donner sa 
maiu à Neumh.r.î;h. Florjieijîi a été engagé^ «par intrigue , 
daas uoe mauvaise alT^iire. de .contrebupclp qui expose sa 
fortJij^e et sa. vie. Il met d'autaï>t ' plus . d'inst^ncp au ccnr 
stiKvVVv^U.de ï*a ,fille , que Neumb^cîi,,^deviendfij . son appui. 
EiiUu il est trahi par un ancien serviteur , et il se cacliej. 

Digitized by VjOOQIC 



Lfis Rivaux. 9} 

La Duchesse Aîexandrine à son phe* 

Francfort ,1% septembre 1809* 

Tavoîs bien résolu, mon bon père , de retourner à vous, 
8'aller me jeter dans vos bras , de me retrouver sous cette 
douce influence de vos bontés , dans ce cercle d'affection 
que je n'ai jamais quitté sans en être punie. Je n'avois plus 
a Paris ni affaires nî intérêts d'amitié , dépHjis que vous 
aviez destiné à Marseille , celui dont la société m'étoît en 
quelque sorte devenue nécessaire. Alphonse me quitta à 
Paris avec line précipitation tout à la fois ridicule et de 
mauvaise grâce pour moi. Il a des bisarreries ce jeune homme* 
Si cela n'étoit pas , il faudroit chercher la cause d'une telle 
conduite , dans une sorte de fausseté. Est-il concevable 
qu'un homme aussi supérieur puisse avoir recours à de pa- 
reils moyens ? La finesse est l'arme dit foible ; on ne com- 
prend pas qu'un homme de caractère s'abaisse jusqu'à n'être 
pas toujours franc et décidé. A quoi sert la force , si ce 
n'est à aller droit son chemin , et à applanir les obstacles - 
au lieu de les tourner ? 11 s'étoît montre à moi bien dif- 
férent dans les premiers momens de notre connoissance. Il 
est vrai que l'extrême bonté avec laquelle vous le traitiez, 
pendant sa convalescence , peut bien m'a voir fait un peu 
d'illusion. Je vis en lui un homme supérieur. Je lui don- 
nai toutes les qualités , toutes les vertus. Je me fis une idéal 
3e perfection, ^ou s savez ^ mon père , que nous autres qui 
avons beaucoup (d'élévation dans Pâme , nous donnons à un 
être distingué les vertus qui lui manquent , parce qu'après 
avoir poursuivi long-temps ce type de perfection de notre 
peiisée , nous le créons pour le réaliser. Lorsque la destiné^ 
nous offre un phéhomêiie qui se rapproche de noue idéal ^ 
nous j courons comme l'enfant court pour saisir Tare-en-' 
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ciel. Hélas ! son illusion n'a point pour \m âe conséquences 
funestes ; mais nous , ah nous pouvons déplorer toute là 
TÎe le malheur d'une semblable méprise ! 

Heureusement je me suis détrompée peu-à-peu sur son 
compte. Jai vu que j'avpis pris pour de la supériorité^ ce 
qui n*étoit que de la distinction ; un homme aimable m*avoit 
paru un génie , et j*avois cru découvrir en lui un caractère 
imposant de vertu. U s*est défait de jour en jour à mes 
yeux pendant cette mission de Paris. Ce n'est pas assuré^ 
ment sous le rapport des affaires : il est actif et habile , et 
Je doute* beaucoup qu'il vous soit possible de trouver, mieux. 
Il a singulièrement le talent de se faire bien vouloir de 
ceux avec qui il traite j mais je veux dire seulement que 
mon imagination avoit placé en lui certains avantages qui 
lui manquent. J^ me suis détrompée : je le vois aujourd'hui 
tel qu'il est. En y réfléchissant^, cependant , je ne puis 
pas assez m'étonner , de sa conduite : elle est réellement 
incompréhensible. Je ne parle pas de ses procédés envers 
moi : je pense à présent à la manière dont il a quitté votre 
service. Il prend le prétexte de sa santé pour demander un 
congé ; et il est si pressé d'abandonner le poste où son de- 
voir devoit le retenir , que votre réponse , pleine de bonté, 
le trouve déjà [occupé de ses préparatifs dé départ ! Tout 
cela n'est rien. encore- U s'en va s'en laisser un seul mot 
qui puisse guider sur sa trace ! Cependant il n'a pas de 
quoi vivre ; comment se rendra-t-il Indépendant ? C'est la 
conduite d*un homme qui a perdu la raison.; il est impos- 
sible d'y rien comprendre. 

Enfin c'est un songe que toute cette affaire , un véritable 
songe ! J'ai été reveillée un peu brusquement , mais pa- 
tience ! Je regarde Alphonse comme un homme mort ; car 
il l'est bien véritablement pour mol: et \\ ne £^ut pas dire 
âa mal des morts. 

Aprèa 
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ç Aprèk bîeir^fff peinwr.inUliWs pour - découvrir ce' quUl 
pou voit être devenu, je résolus., de quiuêr D^b :H de reve- 
nît/aupTO 4ei«K)ii bon père^ipour y laelrouVer 4^;Pf^nie et le 
bonheur, h ;to»J>ai:maladç ctf» rout« ^.et j'artiyîtt à Stras- 
liourg ffès-;|otble et très -r eoufifranie. J'y, .passai quelque 
ft^m^tf avant d)e venir >ici , ou je me- trouve sensiblement 

Jk ji a^ quelques jdure q^e .j'^i eu h Ms^ d'un ami de 
la Comtefisç Henninie. Il venoit de sa part,. et en cette qua* 
Kté , il.ifut hioR accueilli. II l^auroit été sans cela , car il 
est fou àtmaUe. C'est le çbeys^ier Dutnétwi » le même qui 
Tous^ hA senvoyé* il y a quatre , ans , avec^Ja émission . d'ar- 
léQ^r Taffaire* A^s salinc^^ le, j^i'çtois paa en Allemagne 
alors ;'miiis j^J'aVois vu. aupart\a»*j à; î^^lan ,• et lîidée:,qui, 
m'en étoiti restée ne mie «disposoit p^ê faKotahletnent* Je lui. 
faisofs tort , ett très^grand .tort. C!ô$t U cddtre-parûe id'Al- 
phonst. Ss sont singuUèrement différent.; mais ils. ne ^nt 
pas opposés l'un à l'autre v enr^ sie touchent par te charme , 
qui est comme le point > de cxwtaot de ces deux; .potarti^^, 
iVouS) verre*; tout, à l'heiire si j'ai tort d*en^ployer ce mot 
sckntifique pi»ur i^çndre Pidéé d'un effet semblable par des 
moyens différènsy et en quelque sorte contraires. 
V Ily a un rapport de première impression entre Alphonse 
et ltti«:Lé bhevalieic a aussi une ^gure trèf^-^remarquable , et 
ime singulière eiqpression de sppériorîté. Il \ est d'une taille 
légère; il a Tair réfléchi et contenu : on volt que chez lui 
Vesprit dominé la matière , et qu'il est accoutumé à répandre 
soa influence sur ce qui l'entoure, le dis quV)n voit tout 
cela dans ^sa belle physionomie , dans ses yeux d'un bleu 
Concé , à longs cils noirs , qui sont pleins d'intelligence , 
dans son regard confiant et calme , qui semble dire qu'il est 
bien sûr de son effet 5 et ne veut pas en abuser , enfin dans 
«es maniées nobles , dans ce ton de la meilleure société , 
linér. N0U9^ série. Y9L 1$. N.o ». Sept. ii%u G 
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dans le goât et le tact iqu'il met i toif^^ ^*il iEk\ 
comme à ce qo^f laisse deviner. »' ^ 

Son prWter effet est inCK)y|itibf:uc.!e8t wmoÊt Avep AI«> 
phoAse y on n*à pas le temps 4e '$% reoentfoSiive:; et pounaaf^ 
|e le répète , c'est tout difféFént : c'est piesqtiè le^coiitriikèf 
On £rett que nou» avons en nous deux systèmes ccRpiplets^ 
de perceptions et de sentimens^ de manière k pouvoir étry 
eaisis et remués au «lême àfigfti mais avec >a|i oai^cl&e 
tl^împression <lifférènt. Cest comme une magie yjoét pâ>« 
dant qu*un «des systèmes est. en mouvem^tt-^' et dans, ua 
^nouvement extraordinaire , tout dort y tout est ett^ourdî, dani 
l'autre. Quand Ôh est sous Tadcenda^ce d*ËlmwaM^-<ni 
éprouve une sympathie^ nn entxzâàMÊoit^'vak ^T^téinei^ 
tâe lui être agréable en teut. U vtous fpeBd^)^iI vous énlère 
dans son tourl>ilton *: en n*-a pas fidée de résister à cette 
ame forte et prbfonde. Dumédard vouis^cliâtoie par l'esprit î 
et Vou^' ^faiit trouver à vou»-*mème plv^ qu'ion* lie «royo^ 
fn avoir. Toutes les iàcukés «dnt' aiguisées ^ tout devient 
plus plein , plus vif, plus K>ottiplet eti ncfus^^ dans la aociéié 
de œt homme. On son avec hii ; ^u «erde éirdit devÛH 
térèts journaliers; on le suit ^ans la région de la pensée; 
n y a , en général , dans ses opinions ^ le pi^ient àa pa* 
radoxe : on est tenté de le comi>a[ttre ; itti^is iL a an esprit 
^i net , une logique si se^ée , qu'il Vous conduit â ^\!ï^ 
sager les objets d'tme mai^ière absolument noiiveUew II a 
véritablement une |>n>dTgieuse capacité. Avec une' instrucueà 
positive très-solide^ il a une* connoissance des hommes et 
des srffaires que je n'ai vue , à ce degré >'que tliez' lut 7 
enfin il a une manière si large et ^ releva de voir te 
choses, qu'il plane sur tous les préjugés de fdinps et de 
iieux : on peut dire •que ses opinions sont cosmopcrfites* ' 

Vous comprenez , mon bon père qu'il vous Importe A 
^^us attacher un tel homme , <m que tout au mobs-tt VQOI 
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lera très-agréable de £adre sa conn<H5$ance : je vous Tamé^ 
serai» U a bien voulu me consacrer quelques semaines pour 
me remettre complètement^. Je n'avois pas osé le Itiî cle- 
inander ; mais il m'a ' devinée ^ et il est allé au*devant de 
mon désir ^ avec une bonté parfaite. La G)mtesse Herminie 
qui le connoît depuis long-temps y et est en correspondance 
avec lui ^ sera des nôtres : je Pai décidée* J'espère que 
cela vous engagera à quitter votre triste chaleau pour rentrer: 
i Ja ville plus tôt que de coutume^ 

tia décision de l!affaire dtt 4^vorce d'Herminie s'approche* 
Ah I si votre crédit , mon père , peut y être utilement em- 
ployé y ne le refusep pay à une infominée qui a perdu' de 
^Iles années dans une union mal assortie , et qui pourroit 
,maintenant former de nouveaux liens , sous des auspices 
plus heureux F 

. Lidée que ^kiménard lui conviendroit m'a traversé Tespril ^ 
.cependant en y pensant mieux , je trouve qu'il fam à Her- 
minie un mari qui ait plus de liant , plus de moelleux dans 
le caractère, : jamais Dumenard ne se plieroit à ses caprices , 
il j proit .des chocs , cela n'iroît pas. Vous comprenez^ 
mon père , que je ne pwix pas penser au chevalier pour 
moî-mé/îie. .Cependant cet pomme là doit rester libre , ou 
faire un grand mariage : il n'y a pas de milieu.. Ce que 
je puis f sperer , c'îi^st que nous le fixerons auprès de nous 
pour quelques cio^s ; et je vous assure qu'en mettant à part 
sa super îor'ue comme esprit et le charme de sa société y cet 
homflie ià peu ;rHs rendre de g and« services , car il a 
des amis, tk IV . :. 1rs cours ^ et il j.ouil d'une réputatioa 
dliabiiete ue. û^.. ..e^ . < , 
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Lbcîe FlorhèiiA à Rosatîndr. ' 

Èrïhof le i3 sisfptemffre fSpg.. 

Ils ont été tristes et doux , ces trois jours que tu as en 
}a bonté de consacrer à ton amie dans la pfeinè f B^oh 
mes plus tendres remercîmens. Je ne puis pas te paytr ; 
mais je conserverai dans le fond de ' irion cœur le sentliirciit 
tIF de ce que Je te dois ; et si le ciel veut que jfé vive plfe 
long-temps que Je ne le iS^siré et Tespère , îl m'accordera 
peut-être une occasion de ih joiontrer toute Tardeur dé ma 
» xeconnoîssance. 

Nous ne savons toujours rien sur mdh pete; et cette- in- 
certitude cruelle 'ajoute à tous înes sujets de chagrin. Ce 
que nous voyons seulemeftt par tous lesi rapports qui nou$ 
arrivent , c*est que norre position est beaucouprplus fâtheuse 
que nous ne l'avions imaginé d'abord , et que la perte de 
'notre fortune n'est qu'une partie de notre màlhfcur. ie crofe 
deviner qu'il y a contre mon père àes grîefs politiques d^^une 
pâture grave , et. que si Ton découvroit sa retraité '/H serort 
exposé. A côté d'une telle inquiétude, la perte de la ifor- 
•^une n'est rien» 

On nous conseille d'envoyei* qlaelqu'un à Paris , pour tâ- 
cher d'adoucir les autorités- Je cfois la chose convenable ; 
et si j'avois un conseil pour me guider dans les diiïicultés 
d'exécution, je partirols moi-même. D'autres sont teHement 
ftçippés de crainte de l'influence toute puissante de notie 
oppresseur , qu'ils n'imaginent pas que Ton puisse rien op- 
poser d'efficace à dès mestkres politiques qui émanent S^ 
lui. Neumbach lui-même est dans cette opinion. Il déteste 
les étrangers; mais il est tellement convaincu de leur irrésis- 
tible ascendant , qu'il regarde comme une folie gratuite toute 
démarche qui a un caractère d'opposition. Depuis que mon 
père m'a destinée à lui , depuis que je suis engagée , je 
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n*ose kyoîr'ufie ^opîtfttn â îhoî , 9u ati moîûs • jê H'ose Ptex* 
ptimW; oir^meïilénf.'Ir à ^d'àillèots ^iigîié "mes j>àrens à )k 
sienne, depuis que 'mon piï^'est abeétit. Qiie ' puls-je fea^e 
'à mbî seule ? On mrt'iaie tfexagérattdn et é'entêtètileai/^ J*ap 
tout le'monBé^ëo^rb'mbK Quand' faî- usé m^i6i»:0»Ltih 
péter les mêmes choses inutilement 3 je me tais 9 et je mQ 
resigne. ^ ^ ^/ 

J*ai évité jusqu'à présent une conversation avec Neumbach* 
Les circonstances tristes dans lesquelles nous sommes ^ 
m'ont servi d^ prétexte pour ne pas parler de mariage. Nous 
n'avons pas éclairci ensemble divers point qui doivent Tètre, 
et je ne me sens réellement pas le courage d'avoir cette con« 
versatîon. 

Tu me conseillois de causer avec lui , de lui ouvrir mon 
cœur tout à fait , et de lui faire comprendre que mon père^ 
dans sa sollicitude pour mon avenir , m'a en quelque sorte^ 
arraché ub consentement. J'ai beaucoup pensé à ce conseil 
de ton amitié. J*ai prié Dieu de m éclairer ; et je suis en- 
core aussi indécise qu'auparavant. Si je dis tout à Neum- 
hach , il ne persistera pas , et je rendrai vain le vœu ^ de 
mon père. J'avois résisté à la menace même de sa malédic* 
tion , mais je ne pus tenir contre ses prières et ses larmes* 
Il étoit au désespoir , et ce fut cet état où je le vis , qui 
me fit prononcer le mot par lequel j'ai renoncé à tout bon-^ 
heur dans ce monde ! 

Ne me dis pas que mon silence ressemble à de la faus- 
seté envers Neumbach. A-t-il besoin de paroles articulées 
pour connoitre mes sentiniens ? Ne sait-il pas quelle étoit 
ma relation av^c Alphonse ? Puisqu'il se tait avec moi là 
dessus, il accepte mon dévouement. H croit que les blés-- 
sures de mon cœur se fermeront ; et probablement , il rai- 
sonne là dessus, comme raisonnent d'ordinaire ceux qui sont 
incapables de sentimens profonds. Laisse moi suivre TimpuI-^ 
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éioâ de ma cmi&dence* Qleu m'a soumise 1 .tme terriUe 
: ëj^reuve. Que sa volonté sçit îài\e I Peut-être que la gran- 
. drar de mon sacrifiGt, la pat^e^ avec laquelle je Taccom- 
' plirai » obtiendra de sa i|ûséricarde qu'il abrège ma tâche 

4aoa m mtmde, et me M|)oignQ bientôt à ^a mère<t 

iLa $uit0 à tn prochain Numéro. ) 
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MORALE- 

S0CI£T£ DE LA MORALE CH&iTlÈ»iri 



vJif E Société s*est organisée à Paris, sous le nom Ae Société 
4( In morale chrétienne , ayant pour objet V application des 
préceptes du christianisme aux relations sociales. Jits hom- 
mes distingués par leur rang et leurs lumières, des hommes 
dont les noms marquent dans cette philosophie accusée 
d'être Tenncmie de la religion , se sont réunis dans un 
sentiment de philantropie chrétienne. Ils se proposent de 
propager les vérités et les bienfaits du christianisme , d'en ' 
établir l'esprit et la tendance , de prouver son harmonie 
constante avec tous les Intérêts du sj^ême docial, de mon- 
trer enfin quelle masse de bonheur' ceà préceptes bien ob- 
servés peuvent répandre dans toutes les relations qui cons- 
tituent la société. \ 

Le christianisme est toujours l'ami de l'humanité. H n'est 
aucun des rapports établis entre les Individus , les gouver- 
nemens et les peuples, dans lesquels les préceptes dé l'E- 
vangile ne puissent exercer une influence heureuse. Le 
christianisme vient entretenir ^ ^ resserrer ce* rapports , les 
rétablir lorsqu'ils s'altèrent ou qu'ils sont rompus. Cette vérité 
est applicable à toutes les relations et dans toiis lés d^grës: . 
dJe Test aux souverains^ èont l'accord' ou la mésintetlî- ■ 
ffXK^ '.décide du repôô du monde; elle rèsl aux époux et 
aux amis , dans, les liens que forment l'union conjugale 
et rharmonîe dés sentlmens; On peut dire du christianisme 
que, s!il dominoitla politique humaine, s'il tommaiidoit à' 
Uttér. Nouv. série. Vol i8. K<>. a. Octobre lÔai. . , H 
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toutes nos relations y les passions malveillantes seroient ban- 
nies des sociétés 9 et la somme de bonheur seroit tout ce 
qu'elle peut> être dans Tétat imparfait des choses d'ici-bas* 

U est vrai que les passions ne pouvant être déracinées 
ni les intérêts toujours conciliés , Tidéal de perfection ne 
sauroit être atteint. Cette réflexion est devenue un argument 
de Tégoïsme , pour se dispenser des efforts qui tendroient 
à; nous rapprocher du but. Une ardeur généreuse , élwgne 
ces calculs de la froide raison; elle contemple la perfec- 
tion, sans espérer de Tatteindre, mais pour s'en rapprocher 
toujours^ et c'est ainsi qu'une raison éclairée par l'expé* 
rieuce , mûrie par la réflexion , règle les impulsions du 
coeur, el les repd vraiment utiles.. 

L'élévation dans les sentimens , et la sagesse dans les 
vues, nous pàroissent le caractère de cette association; et 
nous feroîis observer que , par ses principes et son organi- 
sation' , ell^; tend à combattre la plus puissante des accu- 
sations élevées centre le christianisme. Les ennemis de 
FEvarigile rappellent lés mesures odieuses e^t les forfaits de 
l'intolérance ; ils montrent le fanatisme s'efforçant de légi- 
timer ses fureurs , par les maximes de la parole sainte*: 
La Société de la morale chrétienne s'établit sur les bases de 
la plus con^plète K)Iérance , et ne sô propose que des voies 
de charité j ses membres appartiennent distinctement aux di- 
verses, comn^nion^ de chrétiens ; la nature de la croyancei 
oUïla. divergence des opinions , ne .feroînt admettre ni re- 
jeter personne ; J-aceord des -vues , et une bienveillance mu- 
tuelle, maintiendront , chez tous les .membres ^ i'harmbnt€ 
des efforts ;.et ib éviteront , «dans rCordre de leure travaux, 
tous les poioitsi dei doctrine qui peurrolent amener des dis- 
cussions liitigieu^es. Le texte. du prospectus feraàiîeu?^ con- 
noitre en<^re ><^& qiv'on peut espérer de cette^ céûnion» 
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tcQuoiqueles sciences polûiques sembleiittiiijouïd^hûî oc'éupér 
exclusivement les hommes quî^réfléchîsisieht ' aux' nioyens d a- 
méliorer le sort de leurs semblables', quoîtji^ir'y ait dans les 
esprits une'' tendance à croire qué"'l*êiird'é* ef Tappllcàiîiori' de 
"ces sciences suffisent à' tous les bc5oins tle iliumaniié, il est 
néanmoins . înconteslablé^ qiie tous les amh de la vente ne 
partagent pas cette confijince exagèr<fe dans les ciTcts Ja me- 
tapi^me social , que plusieurs d eniré cux^ éprouvent le be- 
soin de tourner leurs regards et de diriger ceux de leurs 
contemporains vers des secours plus rerïaÎBS, vers des sources 
de perfectÎQiïnfemeht plus abonrlan les et plus rappïocliées de 
nous. » 

» A ces idées, à ces vœux répondent chaque jour des essais, 
des efforts pleins de 2;èle, dont le succès dément les détrac- 
teurs de notr^ siècle; et l'on ne sauroit nier sans injustice, 
gue notre époque ne soit plus féconde qu*aucune de celles 
gui l'ont précédée en découvertes utiles, en projets généreux; 
çnc établissemens charitables. » 

-;.^ C'est à elle qu'appartient la création d'un grand nombre 
de sociétés qui, dans, les divers pays chrétiens , travaillent, avec 
zèh ,et désintéressement à' la civilisation progressive des hom- 
}fjaes^ ai raraéliocatioû de ^eur état moral et ptjsique. La France 
n'est. pas demeurée étrangère à ces louables tentatives ; la cay 
pitale et lesdépartemens ont vu naître de ces utiles associa: 
tioDSy et ce .qu'il y a de bien coosolanl, c'est que partout 
où il s'en est formé, des hommes d'opinions djaiiUeurs très- 
différentes , mettant de côté d'anciennes préven^n^**^ se sont 
empressés d'y prendre part; pensant avec raison qu'une telle 
divergence ne doit point devenir un obstacle au bien auquel 
la Providence noua appelle à concourir. » 

3> Encouragés par ces remarques, et persuadés d'ailleurs que 
la plupart 4es maux sous lesquels gémissent les hommes sont 

H a 
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le déplorjible fru^de l'illusion qu'il se font sur ce qu'il leuf 
faudroit pour devenir faeureujc , plusieurs amis de riiuma-r 
nité ont pensé que le mosoent étoit venu où Ton pourroit éta-. 
blir avec succès une société qui réuniroit tous ses efforts 
pour rappeler ^s Jtiçmmes à la ^eulç source véritable du bon-» 
heur, aux pricejfie^ i» Christianisme ^ préceptes essentielle» 
ment les mêmejs que ceux que le Créateur a gravée da^s 1^ 
coeur de tous les hôpimes , et que Jésus*-Ghrist n'a fait .que dé- 
velopper, qu^xpofiier d'une manière attrsgrante et lumineuse y 
qu'appujer sur les plus puissans motifs , mais qui sont malheu; 
reusement moins connus, moins respectés et suitout moins 
suivis qu'ils ne de^'roient l'être. i> 

» Rallier les hommes autour du code sacré qui renferme 
ces dnîns préceptes , leur inspirer le désir de les approfon* 
dir , de s^en pénétrer plus qu'on ne fait communément , et 
les conduire ainsi à ces sentimens de bienveillance qui les 
disposeroient à abjurer toute ai^eur, toute haine, toute fu- 
neste dissension , à s'aimer, à se traiter comme frères ^ à re- 
chercher enfin et à procurer la paix : quel plus beau but 
pourroît-on se proposer? quel emploi plus utile ferbit-on de 
ses moyens? quelle direction plus noble donneroit*on à ses 
efforts? Ce seront ceux de la Société naissante, qui prendra 
le titre de Société de là morale chrétienne , ayant pour ^ jet 
l'application des préceptes du Christianisme aus relations sç^ 
fn'ales. » 

» Les personnes qui s'occupent de la formation àe cette So- 
ciété n'ont pu se dissimuler que le titre qu'elle adopte ne 
réunira pè^tif^^èlre pas tous les suflFrages. Plusieurs d'entre ceux 
qui d'ailleurs seroient disposés à seconder leur projet , repro- 
cheront à ce titre d'être un peu vague, d'embrasser trop d'ob- 
jets , de ne pas séparer assez nettement le but qui y est in- 
diqué de celui que toutes les institutions religieuses et philan- 
tropiques d^ l'Europe civilisée ont en vue. Pour répondre 
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i cette objection , il (audroit entrer clans des développement 
que ne comporte pas un programme; et nous devons nous 
borner Ici à énoncer la conviction où nous ;omme« que tous 
les doutes seront levés d*une manière satisfakanie par les 
notices historiques et les réflexions de teiidaiice toute pr»* 
ti<|ue qu'offrira le Journal naturellement compris au nomlm 
des travaux de la Société. H suffira^ pour le moment ^ d'iuK 
noncer à ceux qu'animent des sentimens généreux et b nebla 
désir de concourir au soulagement des macrx et à U fSmi^ 
nution des vices qui af&Igent Thumanité, que déjà le noyau' 
de la Société existe, qu'il se compose^ et que la Société 
se composera de membres de toutes les communions, un des 
articles fondamentaux de zes statuts portant que dans u& 
travaux il ne ponrra être question que des vérités sur \u^ 
quelles les diverses communions sont d'accord, et siir*4out 
des principes de cette morale sainte , à laquelle les détrâc* 
teurs même les plus acharnés du christianisme n'ont pu re^ 
fuset* leur admiration , et qu'ennn la Société s'abstiendra de 
toucher aux points qui ont de bonne heure divisé les Chré* 
tiens , et dont la discussion ne rentre point dans le cevele de 
son artivité. » 

» Voici un Exlrait in. Règlement d'après lequel la Société 
devra se régir et opérer. » 

a Plusieurs amis de ^humanité convaincus que la plupart 
des erreurs et des vices qui retardent le règne de la justice 
et de la paix parmi les hommes, naissent de l'ignorance oa 
de Voubll des préceptes du christianisme, et désirant conw 
courir à rendre leur application plus générale dans les di- 
verses relations des peuples et des individus , se sont réunis 
en société sous Tautorisation du gouvernement, pour travailler 
d'un commun accord à diriger Tattention des hommes , Içur» 
frères, sur de si grands intérêts. Dans l'espoir de réaliser 
cet utile projet , ils ont arrêté entre eux le règlement sui- 
Tant: . 
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:Art. ïm". Lé. but -de la Société est d'exposer et de rap- 
peler sans cesaie à. respïit des hommes les préceptes .du chris-. 
ikinisme dans, toute leur pureté, de ,leur faire remarquer l'hexi-»i 
reusie influence. que ces préceptes exercent sur le bonheur du» 
gense humamy et de contribuer ainsi à faire naître ou à ra-f- 
nime^« de plus en plus des sentimens de charité et d'une 
commune bienveillance si propres à faire régner la paix sur 
lâiteiyre; - 

TITRE IL 



Trai>aux de la Sociélé. 

iA^T.^2. Xps ïtrayaux de ja Société consisteront: 

- i^r.A recueillir tous les renseignemens qu'elle pourra se 
procurer sur les établissemens ^ les travaux et productions en 
tous genres ', qui, .dans tes divers pays et sous des formes 
diverses, ont pour objet Tamélioration de l'état moral et phy- 
sigu<p^de, l'homme (i)- 

2®. A publier un ouvrcge périodique spécialement consa- 
cré à faire remarquer la salutaire influehcc des préceptes du 
christianisme sur les institutions , la civilisation et la prospé- 
rité dès peuples, et à faire ccmnoîtie tout ce qui, dans les 
^cumens recu€;illis par la Sociélé, paroitra utile et digne 
^'imitation. i . 

- 3®. La Société publiera aussi , suivant que ses faculté» 
pourront le lui permettre ,> d'autres écrits destinés à convaincre 
les hommes et surtout la génération qui s'élève , qu'il ne peut 

* (i)La Société recevra, avec gratitude, tous Mémoires, rapports 
cl autres notices concernant ses travaux, qu'on voudra bien lui 
adresser. 
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y avoir de bonheur réel et durable que dans robscrvatîon des 
préceptes de TEvangile. 

Dans les diverses publications de la Société^ cm évitera 
scrapuleasement d'élever aucune discussion sur les poînts'.quî 
divisent les différentes branches de la famille chrétienne. 

TITRE III. 

Organisatioit. 

Art. 3. La Société prendra le nom de Socîili de la mo^ 
raie chrétienne , ayant pour objet V application des préceptes 
du Christianisme aux relations sociales. 

Art. 4* t'e nombre des sociétaires est indéterminé : toute 
personne qui , pénétrée des principes de la Société , désirera 
concourir au but qu-'elle se propose, y sera admissible en se 
conformaut aux réglemens établis. 

Ara. 8. La Société aura des membres correspondans et 
étrangers. 

TITRE IV. 

Administration. 

Art. 9. A Teffet de pourvoir aux diverses dépenses qu'aura 
à faire la Société, il est arrêté que pour en être membre ^ 
on versera annuellement dans la caisse de Tadministratioa 
ime somme dont le minimum sera de 9t5 fr. Dans cette somme 
se trouvera compris Tabonnement à la feuille périodique que 
la Société se propose de publier. Toute autre offrande pré- 
sentée à la Société sera également reçue avec reconnoissance» 

La Société se réserve d'inscrire aussi au nombre de se» 
membres toute personne qui coopérer» d'une manière active ^ 
aux progrès de sts travaux. » ^ 

On voit par cet extrait du Règlement , que tout ce qui 
pourroii faire naître des discussions fâcheuses et absolument 
contraires au but de la Société ^ devra en être banni de ses 
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publications cl de tous ses travaux. Une commission nom- 
mée dans son sein veillera à la stricte observation de cette 
règle. Mais en Mtani ce qa*un Ap6tre appelle les questions 
inutiles , sachant qu^ elles sont une source de contestations 
(IlTim. 2. 23), on insistera «d'autant plus sur les sublimes 
préceptes de la morale chrétienne , sur les vérités essentielles 
qui leur servent de base ou d'appui , et sur lesquelles il ne 
peut y avoir dissentiment. » 

» Perisuadés qu'un tel projet ne peut manquer de trouver its 
approbateurs , et pleins de confiance en la Providence divine 
^ui se plaît à bénir ce qui est co'nçu dans des vues pieuses 
çt charitables , les fondateurs de la Société espèrent que leur 
entreprise sera couronnée de succès , et ils invitent toute per- 
sonne qui forme avec eux des vœux sincères pour le bien 
des hommes ses frères , à y prendre part et à faire connoitre 
à cet effet. ses intentions à l'un des soussignés membres du 
comité provisoire, notamment à Mr. Delacroix, notaire royal , 
rue du Mail , n°. i3. 

Paris ^ le 20 Août 182 1. 

Signé Db La Rochefoucault-Liancourt (le Duc ) Présidentes 
Degerando ( le Baron ) , cul-de-sac Férou , n° 7. 
Delacroix, rue du Mail, n® i3. 
GoEPP, ( J. J.) , rue St^-Croix-de-la-Bretonnerie , n° 32. 
Laborde ( le Comte de ) , rue d'Artois , n® 28. 
Lasteyrie ( le Comte de ) , rue du Bac , n^ 58. 
Spurzheim , rue Neuve-St.-Augustin , n® 3. 
Stael-Holstein ( le Baron de ) , rue de Bourbon, n^ 78. 
Stappfer , rue des Deux-Ecus , n^ 4* 
TûRCKHEiM (le Baron de) ^ rue d'Anjou, faubourg 

Saint-Honoré , n° i3. 
WuRTZ ( J. G.) 9 rue de Bourbon, n^ 17. 
Willm , Secrétaire , rue bojule vard Poissonnière , n** 1 5. 
CoQUERÇL , ^ecrétaire-Adjoint , rue Hautefeuille , n® i o. 

Nota. Les lettres et paquets destinés pour la Société de la morale 
chrétienne , etc. pourront provisoirement être adressés à la maison 
Tkeuttel et WiuiTz, rue de Bourbon 9 n.<> 17. On est prié de les 
affranchir. 
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ANTIQUITÉS INDIENNES, 

SOME ACCOUNTS OF THE CAVE TEMPLES OF ElLORA , ClC- 

Quelques détails sur les temples souterrains d*EIlora daas 
les Indes orientales , extraits d'un journal inédit , par le 
Capit. Medwin. 

( Troisième el dernier exU Voy.p. 3 de ce çoL ) 



i-J'EXCAVATioiï que je visitai ensuite se nomme Ramiswar. 
Elle prend son nom d'un temple que les Indiens disent 
avoir été construit par Rama comme un monument de ses 
victoires, après son retour de Lanka. Ce temple est un but 
de pèlerinage pour les Indous. La face de Tédifice est 
dans le stjle le plus orné» Au-dessous des chapiteaux des 
colonnes sont des figures de femmes en cariatides, et dont 
la tête est entourée des feuilles et des fruits du mango, 
de l'ananas et autres arbres des tropiques. Ces figures sont, 
dit-on , les nymphes des moÎBsons, Elles portent dans cha- 
que main un petit chérubin , comme un emblème de fé- 
condité. Sous le portique sont des figures de laitières, sem- 
blables aux Canephores des Grecs , et qui portent sur leur 
tête des vases d'une forme élégante. La présence de ces 
figures me portoit à croire que ce temple avoit été consacré 
à Krishna; mais la statue de ce Dieu ne* s'y trouve pas, 
et les exploits qu'on lui attribue ne sont point rappelés 
dans les décorations du temple. L'attitude , la grâce et Iç^ 
oînemens de ces Canephores ne laissent rien à désirer. 
L'intérieur du temple £onne une grande pièce, de quatkf* 
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vîngt-clîx pîeds strr soixante et douze. Les murs sont entière- 
mcnl couverts en sculptures de dimensions colossales , et divi- 
sées en Gompartiroens. Il y a deux sujets que je vais essayer de 
décrire» L'un représente une famille composée d*un Muni 
( personnage ascétique ) et de sa famille ^ mourans de faim, 
et réduits à une excessive maigreur. L'horreur d'une telle 
mort est exprimée avec une extrême verilé , soit dans les 
attitudes ^ soit dans les traits des figures : cela £arit penser 
à Ugolino et à sa famille. Une femme et un enfant em- 
brassent les genoux du Muni y et semblent dire dans tes 
termes du Dante : 

n Assai ci fia men dogUa 
it Se tu mangi di noL » 

Le Muni sourit en regardant le ciel , et semble montrer 
que la douleur physique €^t les intérêts de ce monde n'ont 
plus de prise sur lui. Ses prières ont fait descendre du ciel 
deux angds, dont l'un touche déjà le sol. Celui*ci étend 
la main.^ en l'ouvrant, comme s'il apportoit à cette mal- 
heoreuse famille sa délivrance. 

On voit , du côté opposé , une scène d'un caractère bien 

différent. Swa^ sous la figure de Bacchus , est représenté 

dansant , et entouré de musiciens et de danseuses. Ses traits 

sont sourians ; mais sa joie n'a rien de grossier. Sa figure 

et tes proportions sont belles ; son attitude est noble et 

gracieuse , et il y a une certaine modestie dans l'expres- 

ûon de son contentement. Il porte un diadème composé de 

banddettes et de festons de perles et de fleurs, en formé 

de tiare conique assez semblable au bonnet phrygien ou 

étmaqtie. On retrouve le même dmdénie sur les statues 

d'Ists et d'Osiris. Enfin les Rajas indiens portent encore , 

ètt nos jours y un diadème semblable. Les détails sont siit-^ 

guUèremoÀt distincts ; et rien né surpasse l'élégance du 

dessin. 

V , 
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Devant la figura >4e .<5iVa est up, petit 'garçon d^une ex-- 
(jessive maigreur, et <ju^. notre, guide p:éten(ioit appartenilf 
à la famille de l'autre compartiment. U a sans doute été 
placé là pour le ooiUraste. On remarie au^si parmi lea 
danseurs et danseuses, i|ne %ure; d'une expression Mupide» 
Le mouvement de tou^ ce groupe* de , figures dansantes est 
aussi vif, aussi joyeux, et aussi animée qu'ilj soit po^sîbld 
de l'imaginer. ' , .. ^ • 

On voit ailleurs , dans les sculptures , Siva et Purmniêty 
qui jouent ensemble à chomar ( c'fe«t-r^-dii*e , au jeu déjà 
décrit). Tout ce groupe ressemble à<«elui. du Keylas; nms 
les figures qui entourent le : Di^u ^e^x son' ^use «ont occu- 
pées à les éventer avec des coquilles. L^s. Égyptiens re* 
présentoient des éventails de la même forme «dans les mains 
de leurs divinités; mais ces éventails létoient imités de la 
feuille de plantain ou de celle :du . palthiei". 

On voit au-dessous de cestifigur^b une scène d'enfans 
qui jouent avec le taureau iVi/;»&^. L*un de,-ees enfans le con-» 
duit, un autre est tombé devait lui ,. un. teroUième est couché 
dessus en travers, en contrefaisaât le mort* Un autre tient 
la queue du taureau dans sa iieudie, et^quatre petits gar- 
çons rient aux éclats en regardant une femme que l'on dit 
eue Purfpatee j après quîelle a perdu la, partie du chowsuTk 
Enfin , un personnage avec Je»> traits fd'un singe ,' et qui 
menace du talon le .vi^gd .dei4a déesse. .Une figiire placée 
en dehors du groupe a. Tair de se- moquer de tout le 
reste. . *•,) ,.,.^. ■ ='. - . . 

Les noces de Basia et dé Sila aont représentées dans 
une autre partie» Sitai est à peine adolescente. Elle a une 
channante expression de 'mo^stie , et les deux figures sont 
distinguées par beaucoup de grâte^et d'aisance dans la pose. 
Elles se regardent avec un sentiment d'affection calme; elles 
paroissent uniquement occupées: l'une de l'autre, et ne faire 
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jmcuiie attention k la cérémonie. De tons Us personnage 
des ouvrages sanscrits , Rama et Sita sont les plus poétiques 
et les plus intéressans* On les joue souvent sur les théâ- 
tres de rindostan et des rojaunes d*Ava et de Kman. 
Bans ce dernier pays, les traditions des mystères de Rama 
se conservent de temps immémorial: ce sont des pièces que 
Ton joue publi<}uement. Nous avons vu dans la desrriptioo 
eu temple de Kejtas quelques détails sur Thistoire de 
Bama» 

Dans le nombre considérable de Dieux et de demi Dieux 
qui assistent à la cérémonie des nâces de Rama , on di»- 
lingoe Ganesa e^ Brahma. Le père et la mère de l'épouse 

à ses côtés. /....v 

' Dans la corniche inférieure / on voit un groupe burlesque 
de nains qui portent un lit et des présens de noces. Les 
uns jouent de la flûte ^ et les aulreâ dansent. 

(L'auteur indique deux autres temples dans lesquels aucun 
objet bien marquant ne s'offrit à son attention. Il passe à 
b description du temple de Junwassa )* 

La principale pièce dé ce temple a plus de cent pieds 
de long, et presqn'autaat dé large. Sur sa façade, règne 
un rang de colonnes soigneusement travaillées. Le nom de 
ce temple pareh indiquer un endioU destiné aux fêtes nup- 
tiales. Luksmée , et Vishnu sont représentés sur la. droite 
de rentrée , et la Trinité de Tlnde est placée vis-à-vis. 
Cette Trinité est. la doctrine fondamentale de la religion àts 
Indôus; mais les différentes sectea s*en font des idées très- 
diverses. Le plus grand nombre s'accorde à croire quels 
Trinité représente la terre, Peau et le &u. Bràhma est la 
terre ; Vishnu est Teau ; Siva est le feu. Cette doctrine de 
la Trinité a été commune aux Egyptiens , et à l'école de 
Pythagore. Le triangle étoit devenu sacré pour ces nations, 
comme un symbole de laTrinûé. 
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Panni les bas-relieEi , fe remarquai une figure hideuse 
âe Koomba Kurna endormi. Il étoit frère de Rouana , cC 
représentoit la gourmand!» : il avoit Un appétit si vorace, 
qae les Dieux cra%nirent de lui voir dévorer tous lea éares 
vivans. 

Un torrent grossi, par les pluies défendoit depuis plusieurs 
fours Taccès du temple Dooma Lejna. Dès que je pus 
passer ce torrent à gué , j'allai satisfaire ma curiosité. Ltf 
temple a deux faces , et deux entrées , dont l'une nVst 
praticable que dans la saison aèohe. ^On monte par utf 
escalier étroit, jusqu'à une galerie garnie de bancs taillés 
dans le roc 9 avec une ouverture évidemment destinée è 
donner la vue de la cascade. On sait que les^ Brahmes 
étçient grands admirateurs des beautés de la nature, la 
façade eist d'une noblesse imposante , et Tintérieur est très« 
vaste. L'eau en occupe une partie , et a plusieurs pieds 
de profondeur en ^uefques endroits. 

Anx deux extrénlités du temple , on voit la fefTéêem»^ 
tion des ; noces de Sti^ tt de Suttâei Celle-ci porté aussi 
le nom àe Purivatee^ Un grand ncmibre de Dieux et à0 
demi Dieux s*y, trouvent rassemUés , et Brahma préside^ 
la cérémonie. .1 

Dans le nombre des, bas-éeliefs ^ je remarquai p«râeuliè*> 
rement la figure de Budd/^^ véritable Ei^eiaie A bitit brw^ 
que Sii^a créa tout expr^ pour tuer son beau^pè#e Ikuksim^ 
La tète de mort est encore. suspendue k une des mains dtt' 
géant taudis que d'une nutie il jpér^ un monstre 4ti ss 
lance. ■ . ' . ■ 

Tout est colossal dans ce temple. Les colonnes sont d^tm^^ 
hauteur et d'un diamètne' énormes. ^ L'autel et Jes statues 
sont de dimensions, prodigieuses;: et l'ensemble de cetls 
construction a. quelque chose de sdmhr^ et à% singidière^ 
ment imposant . . :..i r.o i 
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. -(Itea <)|bénsqUies et les pagodes de: DurSabba mérîtent 
pnei auention particulière; niais la santé du vajrageur ne 
|iii^ permit psks de les visiter à eo^jaise). 
. l)es deux, càtés de Centrée du; temple , dit-il i, on yôlt 
les figures dlndra et dlndranee. La première préside aux, 
chawps Ëlysées des Indous : elle est assise sur un lion : la 
«econde est la Proserpine de Tlnde: die est montée sut" 
nn éléphant. 

: Le temple dé Mourut est. de petites • diraemîorts , maïs 
^Vn^ construction. très4éléganle. Il communique aux deux 
hippies. id'Adnaut et lugnaut. Le. dernier est d'une date 
^â4emm^l3t iphiô récente ^ et qu-on peut rapporter à Tè^ 
poque^-des JBoodistes. Les sculptures et tous les ornement 
^jjt d*un travail inférieur à- tous les autres , les sujets ont 
fixons de ivariété 5 ei portent le caractère de- la dégénéra— 
tibn de Tart. . ■ - - . • ■"• ■;^-."- ■ :'• - •' '^'^ 

En prenant c^ngé des cbefs-^'œtrvre ^'Bllora 9*^ fe* mé 4)er- 
mMw et: présenter quelques observations s\ip leiir date , 
^t sur Jes^ caractères qui distinguent ^des ombrages plus tno- 
4érnes ces .premier: travaux de^ IndoHs , eâ les comparant 
aix.- ./édifices et aux ^atués des Grecs et des Egyptiens: 

Les Brahmes enveloppent de fables les premiers temps 
dei.rhfeÉC)qréfid^\ l'Inde/ IJs^^^^^^^ ^e$:^ep€)^ûes divines, 

^es ^époKjues 'îhumaîûes :, -et ils- rapportent â fcelleis-là léà 
tariies' de léiws* Sois et^ dfe ieugrs' héros , qu'ils fènt' des*^ 
eiài<he du asoleii et d^ étqiléS. «La» chronologie de llnde 
m. tffbutie ainsi lout^-^fait -incertaine', et i\ Jtst difficile de 
former autre chose que des conjectures sur Tépoque à la— 
^Uftlle appartiennent les <;on^tructionâ souterraines dIElIlorà. 
?-Quelquti5 peiionnes ont prétendùqùe leur ancienneté ne 
passoit pas neuf ' cents ^^ y m se ^ irapportôît au schisme 
•atréldes^'JBoodiâtes- et -les \&ahmes, lequfelameha Texpul- 
sioA de ces derniers, et leur retraite yers lou^t et à Java» 
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Les schismatîques persécutés , et encore divisés d*opIaÎQi{ 
entr*eux , s*accordent en&n , dit-on , à a4opter un sjstémo 
moyen de doctrine^ et se rallièrent aux mêmes opinion^ 
et au même culte. , * . 

Cet événement , $*I1 a eu Heu en effet , est un exem|J« 
unique en son genre. Il fait exception à cet esp^t exclusif 
et intolérant des prêtres de toutes les religions 4 mais sui^ 
tout il ne s'accorde gueres avec robstination aveugle et 
persévérante des Indous , dans le^r attachement aux moift^ 
dres pratiques du culte. 

Non seulement le fait est contraire h toutes, les ^nalq^gie^ 
et à toutes les probabilités , mais il n*est soutenii pas au^. 
cane relation historique. Une autre opinion émise j$ut lei| 
monumens d'Ellora me paroit également dénuée de vraisem-; 
blance et de preuves. On a prétendu qu'avant l'époque dcr 
la construction de ces monumens , les Indous n'avoien^ 
d'autre religion qu'un pur déisme; mais que leur prêtre adpp-, 
tèrent alors toutes les fables mythologiques dont les allégories 
se trouvent dans ces temples. , ; 

On a fondé cette. opinion sur le. silence des Vedaf con- 
cernant les représentations allégoriques dont les temple* 
d'Ellora sont pleins ^ n^;^Is ce silence me paroît ppuvoix ai- 
sément s'expliquer. . La doctrine sublime des Ved^ n'^^it 
pas plus faite j pour rinte\ligençe du vj^lgalre , qn/B les^ttdeç», - 
de Platon ou d'Arî.s^9te. Les i^stitutlgi^ de Menu ét^Js- 
soient de grande^ .précautions pjOPf prévenir 1^ connoissaqc^ 
des Védas par le peuple. Les Bramer -de nos jours Qnl.çfft 
core les mêmes joins , et en cela ils . agissent comme les 
prêtres d'Egypte et comme les disciples de Pythagore^ . ; ; 

Il me paroit probable que l'adoration des idoles fut une' 
concession à la foiblesse du vulgaire et comme une c>oip--, 
pensation de ce que les bornes de soi^ entendement rem-£ 
pèchoient de s'élever ^ ia conception 4'u^e intelligence pwrp*; 
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Pfeut-on , en effet , supposer avec quelque vraîsemWance 
que les Indous ont conservé pendant une longue suite de 
siècles , une religion pure et dégagée de tout alliage gros* 
sîer , pour tomber ensuite tout-à-coup , au neuvième siècle 
de. notre ère , dans un polythéisme bizarre , et dans Tadora* 
tion â*un nombre infini de divinités sous des formes souvent 
inonstrueuses ? 

- On se demandé 3ur quelle autorité s*appuje cette étrange 
«uppositioii d'une relîgidn pure et dégagée de tout symbole 
grossier , qui auroit régné chez lés Indous pendant une 
longue suite de siècles* Les nombreuses contradictions que 
l'on trouve dans le» Védas , et les puériles observances re- 
commandées par les lois de Menu , né conduisent pas à 
adopter ce système; mais surtout il se trouve en opposition 
avec les historiens , tels qu'Arrien , Strabon , Plutarque , et 
Clément d'Alexandrie , qui nons représentoient lés peuples 
de rinde divisés en castes , et religieusement soumis à des 
gymnosophistes (Brames) dont les revenus étoient considé- 
rables , et qui prétendoient à une haute antiquité. 

" Tout étoit comme de nos jours ; et les probabilités sont 
absolument contraires à la supposition d'un changement to- 
tal dans le système religieux à Tépoque du neuvième siècle. 

- Sir Wîllitim Jones , qui a apporté ' dkns' ses savantes re- 
fSïèrches la critique 'hi' plus judicieuse, assigne la date des 
Pûraha^ , au moins à qûaiofzé siècles 'aifant ilbite ère; et îl 
y" à 't^e fortes faisons dé tfoke que' ces ^'livres sont ericore 
d%iie^lus haute 'antiquité. - ^ - '• 

^ Le mii-oîr dAnber {jyeen Aèbary) a été considéré comme 
Un ouvMge qui méritoit quelque confiance. On y- voit que 
les disciples de Rhood se plaignoient , 766 ^ns avant J. C 
que les adorateurs de Brama se précîpîtoient dans les flam-* 
mes , sur les autels de leurs Dieux : or , les historiens grecs 
racontent que le -sage Calanus se jeta dans le bûcher funé- 
raire , en présence d'Alexandre et de sou armée. 
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f Jdâi&:que j^ut'^iijii dire d? probablie sur la dite^dt58 mo* 
fiuBicns 4'Çllor^;?., Leur grandeur et.kur;perf<»cti6h séinbleAt 
avoir inspiré du respect aux sectateurs d'un-nouveau culte -; 
car leufô Ajmbples et Içs formes religieuses que ces riionu* 
inen$ rappellent,, ont pfrdu depuis bien des siècles ^ leur 
c^jact^re ;de' sainteté* Je- ne sâurois me peissuader. qu'ils 
^tept- d'une époque plu^f; moderne que la forteresse voisine 
dei Domintûbad , ^Vatucienne Jûgarà) dont les excavations 
ont le même caractère ,- et ont été Toccasion ^des ihémes 
fables. Nous savoirs que peu après Tinvasion > d'Alexlandre , 
il se faisoit:d^n^ Cjetie^ ville un gra^d POnHhbroe. De toutes 
inanièi^fy il i^e paroit probable quie.cf^ Ua.v!»ux datent A'jàn 
iemps^ où les ténèbres de Tignorance cou^rroient tout Tocci*- 
djçi^t^ et la Grècçt elle-même. . ! , 

Des critiques allemands et françàis^ont ficmvent . confondu 
Tétaf ^s, beaux, arts Êïi Egypte et daas l'Inde ,4; à des épo- 
ques , ,ÇQf répondantes. Ils Qnt jugé la sculpt¥re. des Indous , 
par^q^e^ques échantillons imparfaits, et d'une .date moderne ^ 
qui ont -été; transportés en Europe. Toui ce qui ét^it plus 
ancien avoit ,été détruit par le temps ;^ mais les num|amfen$ 
d'EIlorfi sppt en quelque sorte indestructibles; et par. leuf 
Dature ils ne sauroient être déplacés. Bi^ „qu'il existe di-*^ 
verses analogies entre les produits des beajux-arts de llnde 
et de TEgypte i, il n'est pas difficile de prouver que les pre- 
miers sont infiniment supériours. Cette supériorité doit , je 
pense , être assignée à cette circonstance qu^ la mythologie 
des Indous étoit plus riche et plus Variée* Les Egyptiens 
n'avoîent en quelque sorte qu'uçt type , ^u ^^eut que les 
Indous multiplioient leurs symboles en raison dur taombre 
de leurs divinités et des attributs de chacune. - ' 

Les artistes de Mnde , comme ceux de TEfgrpte , faîsoîent 
de Varrondîssement des formes une des conditions indispen- 
sables de la beauté. Ils supprimaient la barbe , dans les 

lillér. Now.série.Yol i9.N.''2.Sepl. i8ai, J 
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statues i de leurs dieux., pour donner 1-iâée d'une jeunesse 
éternelle. Presque toutes les figures sbtil nues , et ne portent 
:qu'une ceinture. Lorsque les statues soiit drapées y c'est 
d'une étoffe transparente et légère : on $ait que les dra* 
pênes des statues égyptiennes sont lourdes et surchai^ées 
de plis. On ne peut croire que les ^sculpteurs de Tlnde ^^ 
ont osDontré tant d'habileté dan» rexpressioh dé toutes le^ 
nuancée de la passion, ayent été '^ftf barrasses à imiter Ie$ 
plis d'une draperie gracieuse. Hy^st donc une autre causée 
à œndéfioit.^ On» «'étonne aiissi que l'action musculaire soit 
•en 'général foiblement indiquée. Peut-être en fâùt-il* clier- 
cher la raison da»s té fait, que I^s inuscles ^s Indiehs sont 
peu prononcés y /et que la couleur brune du corps eînpêéèté 
Teffet des ombrer : le défaut des connoiâsances en anatoitiie 
expliqiaeroit «w» oette circonstance. > ' 

Les artistes -qui ont travaillé à Ellora ont eu à lutter 
contre Tinconvéfi^nt de sculpter unepiéri^ qur*Aiànquoit 
de consistance* Enfin f ces monumens ont sensiblèmenft r'sduf? 
fert-pîàr le temps, et par la barbarie des musAilmàniw* ^ • 
. ^'^Bse qu'on n^ doit pas chercher à expliquer par le 
«défaut- descontimssances anatomiques f infériorité 'des btdoiis^ 
iTomparativemeat aux Grecs , dans la sculpture. On . peut 
douter si jamais l'anatomie a été enseignée en' ©rèce-* Cétoît 
dans les exercices du gymnase que les artistes grecs étu- 
dioient le jeu des^ lanusdca et la perfection des formes hu- 
maines , et qtfîU se préparoicnt à .créer ces chefs-d'œuvre 
^i «urpas^nt de loin tout ce que les artistes des autres 
nation^ ont jim^iis ; produite DaîUeurs* leurs sculpteurs n'étoient 
poinr*4e», ouvriets mercenaires : ils étoîent eux-mêmes ci* 
toyens libres, et «oldats ; ils développoient tous les genres 
d^éncrgle : c'^t là qu'il faut chercher les causes de leur 
grande supériorité* 

Les artistes de l'Inde étoient étrangers au sentiment de la 
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Quelques détails sun le$ temples souter. d*Ellora. ï%i 

liberté quieticoarage et vivifie les arts; ils. étoient soumis 
aux réglemens des castes ^ à l'influence amollissante du climat 
et au régime aviHssant des conditions mercenaires. Malgré 
tant de d/ésayanlages , on trouve , dans plusieurs de leur^ 
çt^tucs , Pexpr^ession de. la b,^auté idéale , le maintien des 
^remportions générales dç la figure , souveifit des poses gra- 
cieuses et nobles. , et une expression de traits, douce et pai^ 

Je ne sais commeht expliquer les ,dimei;i^ipns exagérées 
des seins 6^ ^e^ hanches 9- dans les figures de.fepimes. Lçs. 
lèvres des statuts des deux sexes ont, aussi une épais^uç \ 
Éxtr^rdinaire ; et. r^ppcflleiït les traits élh^opit-ns plutôt qii^ 
ceux des asiatiques, (la bpuchç) cependant ,^ est, en général, 
très^gr^cieusC}, et )es airs de tè^ onj quelque chose d'extrç? 
incmeut remfirquable : la coëffure , toujours noble et .dç 
bon goût , contribue à embellir les .figures. . , -, 

.On |a découvert dernièrement , dans les ruines de Pijapore , 
ville autrefois très-peuplée 5 un bas relief de marbre blanc, 
que possède aujourd'hui Mr. Asbj^irnej de .Bombay , et 
dont le travail est .d'une perfecfipn tput-à-fait . classique^ 
Les chefs-d'œuvre quç promettent les-fuines de Bijappr^ 
datent d'une .ancienneté plus grande encore que le«^ ex* 
cavatipns d'Ellora : on y trouve des palais splendidçs qui 
seml^ent Abandonnés d'hier. Le ,bas . relie-f de Mr. Ashujrnrj 
peut ètïe. comparé à ce qu'il y a de plus beau parmi le^ 
morceau^antiques. Il paroit avoir fait partie d'une Crise., e^ 
est rompu, en deux pièces. Il représente une danseuse. L'air 
titube et ,Ie geste de ^a . maiii sont parfaitement s^mbldUes 
à ce, qu'on voit aujourd'l)ui.chez 1^ danseuses de t'In^e. X^ 
draperie est légère et gracieuse.; ejle.fait valoir je, nud,, et 
l'ensemble de cette figure, qui respire. la volupté, est d'un^ 
«jmétrie rigoureuse. Je, n'aurois pas liésité à la prendre pour# 
^ne bacch^te ou un^ iiymphe d*an des artistes de h Grece^ 
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On a dit qne les temples des Lidous abondolent en re- 
présentations obscènes. Je puis affirmer que le reproche 
n'est nullement fondé , pour les temples d*Ellora. La femme 
la plus modeste peut les parcourir sans que sa délicatesse 
ait à en souffrir. S'il existe , dans quelques détails de ces 
snonumens , des images grossières , elles ont échappé à mon 
observation ; et je puis affirmer , qu*«n général , It Vice y 
paroit représenté sous ses formes repoussantes , et les plus 
propres k en éloigner* 

En examinant pendant dix jours entiers ces vastes exca- 
vations , j'ai éprouvé que Tadmiration se mêloît d'une sorte 
d'iiiquiétude , et d'un sentiment de tristesse. On ne peut se 
défendre d'un peu de crainte , lorsqu'on se voit sôus une 
montagne completle^nent excavée d'un coté, et qui ne tient 
ensemble que par la force de cohésion. La couleur rem- 
brunie des colonnes et du plafond absorbe la lumière qui 
y pénètre , «t ajoute au caractère^ sombre de l'ensemble. On 
n'éprouve point cette impressioii solemnelle et pieuse qiii vous 
jsaisît dans un templ« de noble architecture. Ces noires re- 
traites rarppellent les «uperstîtions monacales , et les sacrifices 
iiumains. On voit errer au milieu des colonnades sans nom- 
iJbre de ces édifices souterrains , des êtres qui paroissent n'a- 
voir qu'un «oufile de vie , parce ique le séjour prolongé 
âans un air pestilentiel , abrège leur existence. La terreur 
a toujours été un grand moyen de puissance pour les prê- 
tres. Les Brames connoîssoient assez le coeur humain et le 
caractère timide des Indous ^ pour avoir combiné , dans la 
construction de ces souterrains, les tSexs de la crainte et 
ceux de la superstition, se réserviant fe privilège de garantir 
le peuple de la colère des dieux , moyennant des offrandes 
«t des pénitences (i). 
♦ — t .1 > . ■ • . 

(i) Tai omis de dire que la pierre dont toute cette montagne est 
^composée est un grès poreux et quart zeux qui se décompose facile- 
laent. Le qîuartK s*y trouve en diver» degrés de cristallisation. (A) 
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ECONOMIE POLITIQUE. 

DbS petites PRPFRIÉTJS& CO|fSipiB£ESl DANS liJBURS BAPf OBTS 

avec le sort des ouvriers, la prospérité de TAgriculture, «f 
la destinée des Etats.P^ar Adaiende Gasparin* Paris i820« 



Jtour rendre pleine justice à ee Mémoire d'un aitfeut 
connu par la tendance utile de to\\s ses ouvrages , il ne 
suffit pas d'en donner un extrait , il faut n'en pas retran-* 
cher une ligne. Il est bien conçu, bien rai^nné , bien écrit; 
il montre chez son auteur une connoissance exacte des élé^ 
mens de son sujet , les vues générales d*un homme d'Etat , 
et le vif désir de consolider l'ordre public en mettant à I9 
portée du grand nombre , les moyens de bonheur que donne 
le sentiment de la propriété.. Cette question a déjà été en**' 
visagée sous des points de Vue dilFérens , par des hommes 
dont les opinions ont beaucoup de poids : elle doit être 
discutée long-temps encore , avant d'être résolue par la légîs^ 
lation , même après qu'on seroit d'accord en théorie , parce 
que triant aux bases de Tordre social , et se liant aux plus 
grands intérêts , elle met en mouvement des passions poli^ 
tiques. Nous devons donc beaucoup de leconnoissance à un 
auteur qui par ses recherches , ses rapprochemens , et sa 
dialectique , a réussi a jeter une grande lumière sur Tint-^ 
portant objet.de ses travaux. . - 

L'état comparatif de la France et de l'Angleterre offre aur 
jôurd'hui au voyageur Instruit de riches sujets de réflexioiu 
LHiiTj^uIsioa donnée à l'agricultiure. {»ar suilé de la division 
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des propriétés , est un fait patent et instructif. Plus Ae tra^ 
van V pfoV de produits , plus de population , jésullent de ce 
morcellement. La masse du bonheur , dans la classe labo* 
rieuse en -est sensiblement accrue ; cette classe , qui est la 
nation elle-même , s'attache par le sentiment du bien-être , 
âù sol qu'elle améliore, et aux lois qui lui eii assurent la 
paisible jouissance. 

Çeite grande expérience, dont les résultats n'avoîent été 
ni calculés ni prévus , s'est faite par la force des choses , 
et à. la suite d'un grand bouleversement dans Tordra social. 
Espérons que des résultats salutaires , mais trop chèrement 
payés^, serviront de leçon aux législateurs d'un pajs où plus 
tles deux tiers de la population se trouvent aujourd'hui ex- 
clus de la propriété territoriple. 

«Partout, dit notre auteur, les sociétés jettent un regard In- 
-quiet sur l'état des classes inférieures : ici, elles sont agitées et 
menaçantes; la, elles sont souffrantes, mais assoupies; ailleurs, 
elles sont tranquilles, heureuses de leur présent et ne craignent 
que l'avenir. Tout homme qui aime son pays , et qui, par sa 
position, est appelé à connoître les détails de la situation de 
ces classes, a dû se recueillir en lui-même, pour offrir à 
i'opinion et aux législateurs les données du problème com- 
pliqué de l'organisation de la propriété. Plus on l'étudié , 
et plus Ton se persuade que c'est dans cette organisation que 
Reposé la véritable garantie du destin des empires , que les 
^questions' constitutionnelles ne viennent qu'en seconde ligne, 
et qu'il suffit d'une fausse mesure , d'une détermination ha- 
sardée sur cette matière importante , pour introduire dans 
l'état un makisé , une souffrance , une inquiétude qui fait 
attendre les révolutions , et en devknt ainsi la principale 
cause. » e: 

' » L'état dé la propriété ne nous intéresse pas moins sotis 
les rapports agrîooles.. Trop^i long- temps arrêtés «sur la jpartie 
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matérielle àe ragriculture, sur les procédés de Téconomie 
rurale , sur les détails de la culture, sur les machines qu'elle 
emploie, nous négligeons peut-être à tort de tourner nos 
regards vejs les êtres întellîgens qui exécutent ces procédés , 
gui conduisent ces détails, qui mettent en mouvement ces 
machines; vers ces instrumens sensibles dont les passions ,, 
les besoins , les préjugés influent si puissamment sur le sort 
de nos entreprises, sur la réussite de nos projets. Cest une 
grave erreur; c'est méconnoître la source de nos mécomptes 
et de nos succès. La moralité, Tintelligence et la force de 
l'ouvrier si intimement liées au degré que les lois lui per- 
mettent* d'occuper dans un pays , sont des élémens d'une .im- 
.portance bien plus grande que le sol, les engrais, les se- 
mences. Les Cévennes couronnnées de moissons , les plaints 
fertiles du midi de» l'Italie en proie aux ronces et aux bêtes 
sauvages , sont des exemples féconds en grands résultats ,pouc 
ceux qui savent les étudier, u 

» En cherchant à me frayer un sentier dans^ cette vaste car- 
rière, j'ai cru devoir commencer par jeter un coup-4'œil gé- 
néral sur le sort de l'ouvrier dans les différentes contrées; 
me repliant ensuite vers les circonstances qui m'entourent et 
dont je connoîs plus particulièrement le détail, j'ai' étudié 
.ses besoins et ses ressources dans le midi de la France; j'en 
ai conclu qu'en faisant abstraction des cas accidentels, l'ou- 
. vrier pourrolt former des économies à la fin de sa carrière ; 
mais passant aux nombreuses anomalies que les malheurs 
£aisoient naitre dans sa position , j'ai été forcé d'admettre que 
partout où la division des propriétés ji'étoît pas libre, oui 
elles n'étoient pas commerçables ^ l'état social exigeoit un 
système de secours compliqué et dispendieux.» 

» Dans ce Mémoire , j'ai essayé d'assujétir mes opinions 

. aux faits , d'écrire de bonne foi , mais avec une franchise 

entière ,^ comme il appartient à un homme ^ui n'a d'auire 
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intérêt que celui de fa vérité , dont 'les étals , comme les 
faoiilles et les individus, ne s'écartent jamais îtapunémen t.» 

5. I.*** Considérations pbjéiiUunaibbs. 

«Le prix intrinsèque moyen, de cha([ue chose , doit tou^ 
jours. être formé de ce qu'il en coûte pour la produire cl 
l'entretenir. Ainsi le prix du travail de l'ouvrier se compose 
de son entretien et de celui de sa famille qui doit un jour 
le reproduire, » 

» D'après ce principe , il est clair que nous devons entendre 
par le mot de famille^ le père, la mère et le nombre d*en- 
fans nécessaires pour qu'il en survive deux quî puissent de- 
venir chefs de famille à leur tour, un du sexe masculin et 
un du sexe féminin. Or, selon les probabilités, il faut un 
peu plus de quatre naissances pour avoir deux enfans qui 
parviennent à l'âge de trente ans; et le quart des enfans 
étant mort dès la. première année, il restera trois enfans qui 
continueront la famille pendant dixr^sept ans. Ainsi une fa- 
mille est censée composée de cinq personnes; et le prix dû 
travail de l'ouvrier représente leur entretien dont (on retran- 
chera le produit du travail de la mère , et celui des enfans 
en état def travailler. » 

)> On verra bientôt avec quelle exactitude l'expérience cons- 
tate cette régie théorique , toutes les fois que les circonstances 
extraordinaires qui font cesser les travaux ou qui les aug- 
mentent outre mesure, ne viennent pas troubler l'ordre moyen 
des choses. » 

§. IL Entretien de la famille de l'ouvrier. 

» La principale dépense de l'homme réduit au nécessaire 
est toujours sa nourriture : elle varie singulièrement de na- 
ture et de prix selon les pays et les climats , mais il est assez 
remarquable que sa valeur est partout dans une proportion à 
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peu prèi exacte avec celle du travail produit par rotrvrîer. 
Ainsi on peut biep réduire par des impôts , par des lois oppres- 
sives^ rbuvrier à un mininium de nourriture extraordinaire; 
mais dn ne peut^^nef à ce malheureux une force, une vi- 
gueur, une énergie autre que celle que sa subsistance entretient 
en lui. Il y a même une masse primitive de nourriture qu'il 
&ut pour entretenir rigoureusement la vie , et cette masse est ea 
pure perte pour le maître, avare dont la fausse économie réduit 
son ouvrier à cet état de disette. Arthur Young Tavoit bien 
senti quand il remarquoit (i) que les Irlandois, nourris de 
pommes de terre, travailloient avec une apparence de foi- 
bfesse notable, même quand l'ouvrage étoit pour leur compte, 
et qu'avec la meilleure mine et l'air de la santés il les trou- 
voit si lents et si lâches, qu'il estinioit que leur travail équi- 
valpit à peine au tierà de celui d'un Anglais.» 

» D'après ce qu'oïl nous dit des Indiens , leur travail doit . 
être beaucoup moindre encore. Quand dans les considérations 
qui vont suivre , nous verrons décroîti*e le salaire avec la va- 
leur de la nourriture, n'envions donc pas les propriétaires 
de ces pays de* misère ; et disons-nous que ^ le haut prix 
que l'on paye dans ceux où le paysan est bien nourri, n'est 
qu'un haut prix apparent, toujours bien compensé par l'é- 
nergie et la force de l'ouvrier. » 

- » I)ans l'impossibilité de se procurer des notions exactes 
sur tous les différens genres de nourriture usités sur le globe; 
dans la disette de matériaux »de cette espèce où nous restons 
au milieu de monceaux de livres de voyages et de statis- 
tique , nous nous bornerons à examiner les données les plus 
précises que nous avons recueillies sur plusieurs localités, et 
à les comparer à ce qui se passe autour de nous. Ainsi , 

(i) Voyage en Irlaude : tra^ucûon francise dans »es oeuvres 
complètes^ ï. Il, p. ao5. , . . 
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i.^ les hopmes des plaines inondées ^ se nourrissent de riz; 
a.*' les hommes des terres d'alluvion des pays tempérés se 
nourrissent de maïs; 3.^ les hommes des climats humides, 
56 nourrissent de pommes de terre; 4*^ k^ hommes des cli- 
mats tempérés. secs 9 se nourrissent de blé, de seigle , etc.» 
» I.® Biz: la nourriture d'une famille indienne consiste 
en 4 lulog* de riz, 2 de pois et 2 onces de sel, qui valent: 

4 kilog. de riz à 3 fr. les 4^ kilog • . o f . 3o c. 

2 kilog. pois ...••..••• o i5 

2 onces sel . i • • . • o o4 

' o 49 c. 

et par an 178 fr. 87 c. Le logement et le vêtement sont 
irès-peu de chose (i). » 

<c 2.® Maïs : en ItaKe , au Mexique et ailleurs , on se 
nourrit presque uniquement de mais. La subsistance d'ua 
ouvrier italien se compose de 2 livres de farine de maïs et 
d*un peu de fromage et de piquette ; sa valeur est de 20 c. par 
jour et de 73 fr. par an (2). L'entrelién de sa famille se corn» 
pose ainsi qu'il suit :, 

Nourriture . * 219 fir. 

Loyer , 3o 

Habit , chaussure ; 90 

Huile pour lampe , combustible, etc 20 

^ 359jr. 



(i) Hmnboldt, tome lit , p. 187^ in-d.o ^et Bibliot. Brît. tome 3^ 
littérat. p. 27. 

(2) Bili^ioili. Brttan. tome X Agricul. p. 90 et 11 4 et mes propres 
ndtes^ Ces^ observations sont faites dans les environs de ChÎTâ^ es 
Piémont , et de Brescia dans le duché de Mitah. 
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» 3.^ Pomme de terre : cette racine paroît n'être d'un pro* 
àmi assuré et lucratif, que là, où la moyenne du nombre 
annuel des {purs de p)uîe surpasse 80, et par conséquent 
où d« petites pluies fréquentes viennent souvent rafraîchir la 
.terre.. De nombreux essais m'ont prouvé qu'ailleurs la quan- 
tité et la qualité décroissent de manière à rendre' le produit 
peu avantageux. Bn Irlande, où le climat est si doux et sî 
'pluvieux, où l'on a 2o5 Jours dfe pluie par an; les ouvriers 
'vivent de pommes de terrfe et de lait. 

Ils louent des terres pour y planter le tubercule; un acre 
-suffit, avec deux vaches , pour la nourriture abondante d'une 
famille ; les ' frais de cet entretien S6 composent ainsi qu'il 
suit (1) : 

Rente . de la terre 3^ fr. 

Rente pour deux vaches 7a 

Foin 4^ 

Travail pour les pommes dé terre 3i ao c» 

Habillement . .^ • • • •• 4^ 

220 fr. 20 c. 



» 4«^ Blé : les ouvriers qui nous entourent , comme tous 
•ceux des plaines sèches , font des céréales la base de leur 
noitrriiure. Les frais d'entretien en tou3 genres y sont établif 
de la manière suivante: 

Blé, 12 heetol. à 25 fr. .....*... . 3oo 

Vh?^ un Jbonneau ......'. 36 1 

•Kourriturc . \ c^^'n,'*'" "î!"!: '. *. :!:::::::: : II] ^^^ &• 

Légumes , loyer , d*im jardin et 

travail 3o ' 



(0 Voyage en Irlande d'Art. Young , tome 2 , p. 108. 
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D'autre part. . . 456 

Entretien personnel , habillement , etc. 120 fir. 

lioyer. 3o 

Imposition , combustible. 3o ' 

636 &. 



Nous atirlons pu réunir encore ici quelques autres variétés 
^e circonstances : ainsi dans Je pays où Je seigle remplace 
Je froment , nous aurions vu descendre lentretien de la 
famille à 5oo Dr. (i) ; et dans les contrées montagneuses où 
la cbataigoe devient la base de la nourriture , la nourrir- 
fure |oumaIière de l'ouvrier s'abaisse jusqu'à iS c. ce qui 
fait annuellement 54 fr. yS c. (2). C'est la nourriture la 
plus économique que l'on connoisse en Europe ; mais le 
petit nombre d'exemples dont nous avons pu rassembler 
foutes les données nous suffisent pour établir les analogies 
qui peuvent éclairer notre route ; et nous les avons pris à 
^es distances assez grandes les unes des autres , et avec des 
circonstances politiques , locales , commerciales assez diffé* 
^pentes pour qu'on ne puisse pas les récuser. » 

5 m Salaike des ouvrieas. 

» Examinons donc dans les différens exemples que nous 
avons rapportés , comment se règle le salaire de l'ouvrier. 
I.® Llndien reçoit 9 francs par mois , ou 108 fr. par an 
de salaire (3) : ce qui est à la dépense totale de la famille 
dans le rapport de i à i,64* ^'^ En Irlande , les journées 
se payent en moyenne, à 65 cent. (4) , lesquels multipliés 

(i) Buffon* pense de même pour les environs de Montbar. 
(a) Sismondi. Agricul. toscane, p. 240. . 

(3) Biblioth. Brit. tome 33 , Littéral, p. 293. 

(4) Arthur Young. Voyage en Irlande , tome II ^ p. ai 5. yi 
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par 2EQ 9 nombre de jours eoiplpjés par an presque dscoB. 
tfius les climats , 4onnent 182 fir. : le salaire est à la dé- 
pense totale dans le rapport de i à i,ao« 3^9.Aux envireaa 
de Chivasco en fiémoDt^ le sala^^ est. de 75 cent^.par jpur^ 
et par an de 210 ^. : le sabire est i la. dépenj^ loisie^^ 
comme . i à j^Q. 4*^ Dans le département de. Yauclu^ 
W iournaller qi^I trouye une occupation, cqnsutnte peut 
^ire aSo^qurnées au prix mojCQ.de i fr. 60 cent. ^ cq, 
qui donne par an 45p fr* ; 1^ sal^aî^c^ est k ]^,,,^ié^n^ 
comme,,! à i^i. Thaër Ç§. i47i,.estfiï^e.qu'uA;jQ]*fiM^UM 
doit' gfigner en l^uit jours un s(ieffel dç,,,s^gf;ç (un peu 
pbs d'un 4epiij hectpl) pdui; ppuToijç s^l^^^rlul, et ,se?..ea-: 
(ans en A^J^n^agne. Si no,^s pxops Ji^ Q?V^^^ ^^^ }!^^^ 4^ 
travail à 280 , Jiflu^ verrons qu'il y, a environ un tiers de 
Tannée sans occupation payée , et qu*ain$i le journalier no 
doit gagner qu'environ |â hectoL de seigle par an. La 
valeur intrinsèque ^e ,ce, grain paraissait .^être |es 77 de jcell^ 
du blé , ce serait donc 24 fr* par mp^s Qt; ^88 ^« par an ^ 
qui représc^teroient le salaire du journalier. Dajas les pays. 
où la base de la nourriture est le blé ^ le travail doit étre^ 
payé par. la même quantité .de blé que Vpn donne de ^igjbi^ 
ailleurs; c'est-à-dire^ par iÇ. hec^oU de blé, qpji.a 25 fr^ 
(prix moyen de rios contrées)^ font exactement 45 o fr. , prix 
que j'avois trouvé ea procédant par. l'observation. , tandb 
que Mr. Grud semWoit le déduire a priori (ï). » 
, » Cette proportion du travail à la valeur du grain n*a pa^ 
été toujours la m^pie. On observe que j sous\Heiiri Vn ^i. 
Angleterre , un ouvrier gagnoit un qttajçti€;r de froment {^ heci^ 
toi. ^ 88) avec 20 'Journées de; travail , tandis que sous^ 
Elisabeth, cent ans; plus ^tafd , il ne les gaguoit qu'a:yec'4^ 
journées ; il lui en feut aujoui;4*buî 52. La valeur çonipar. 

' ' ' ' . i" . . ' ! ' ■ ' .!! '■' : , ■ "t" ' """ ^ 

- (1) Note ato §* iitideTlwër;, tràdttcjt. fcaiiçaiiCt c ' 
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mîv« dà^ràVbîr au- blé^à .'^ôWé^tCràfmii^'baf^^^ ^ W^ 

soit pîït PefFet dii'systême d'^gricûltirt-e ixààpté , soh ^a/rîfitrb-^ 
duclioTi des ma'cHiniés /sott ^ai^ la* fllmiriuttt)ri WiU iiOBibre 3es^ 
petîtS' ptépiîëi^iï^s ,- et' la '^ènmioh dû territoiffe le?n grandes* 
ftmè's/H peut ^^avoir' encoirerî'autrès faisons; mais^vcdmine' 
j*'aî observe precîsémené ' rclïet contra We danS rios^ pays , à^ 
ihesttre qUe ' les lërt'ès 'S^é^Sorit SiibdîVîsiées et' que les CUltu-* 
tes à *frâs se sont rhultîplîées , je me croi^ aiitorisé à penser 
qiiê celtes* que 'fvti c^êes^sôht 1es*pfiticipaleS|. » ' ' 
'^ jVMâVs^Baïis là*forttikt?oÀ dû prix que routrîer' doit recevoir' 
ann'^iiettifnieR'pyouV^^pàurvoîr à îehtretien' de ï'a fenîîle ,' îr 
est *urf"^aafre ^lériièiîrvari'àble '^uV fait taus^er' où'b^Isset^ lèf 
jfrîk^du travail dot'èli^f Hb riïâhitîfé': c^st cekî^a'u'tra^ai^ de 
sa fAime et de siésèhfansi Si'CJeux-(Str6ti\^rït un travail abon- 
dant analogue à leur forHe, et bien^péyé , l*aÛATÎér '^éut donnéif 
son pr6"pre travail* à un Trroîridre' prft , ' t^rlt i^uè' la Valeur* 
«de sort entretien rie change pas^: le ti^taîKdes femmes et 
des'^enfanS^^est'doSfe une partie très-essetitielle des infornra-; 
tions que ^'où^ demande' sirr le'èOft'de la classe ouvrière. Il 
dêperid principalement de Tétabli'siemcnt de manufacturer , de 
rècoItes"^l5Îaf(?lëes', de plùsieùi^ ' genres d'occtipatiorts ' qui de-i 
xriandcnt d'éï'soînb et'^deîâ patî^iicé ,f plutôt que dé la force»; 
tiellès Tsont les éducations^ des \f*rs à soie, des bestiaux nom- 
fcreux', et<?. Je ne puis dériceroir Tidéie de parcourir ce nombre 
infini de circoïistarires qui varieht d'ime ville à Tautre , et 
je me 'borne- à hotérM ce qôi se' p(assé le plus générale- 
ment, auldtir' de* mor.'^'Âyânt rberi?hé à tne' faire une i^éé 
fréci^è du travail diiè TàUdît tane femme laborieuse et biett 
pèfft^nVeV j^ai trouvé' 'qn Vil? 'oHctipoît pins dé' 200 journée^ 
^ 60 ci ^ën ^moyenne} mais qtiè les soîris de son ménage 
et de !^es fe'tiWcs enfant lptt^pf<*rtSô'îéiït Ytiviroh un sixième de 
smî'-tffnp5 ,- et refltir^oimt ams U e s j ou rnées à 200 : pajéw 
à 5o cent. , c est 100 lis. putim |M»Uitilebsf4atrd drune Jeiume 
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mari&; ce sal^dre est à celui de l'homme dam le rapport 
de lo à 4^. Les filles qui peuvent mivaiiler toute l'année 
sans interruption gagnent dayantage , soit dans les fabriques, 
soit dans les oampagnes ; ainsi nous payons une serVa^'tè de 
fermèiâo fr. , et- sa nourriture peut-être estimée à iio fr, 
total 170 fr. ou les -^ du salaire d'un hoihme. » 

» Nous trouvohs aussi que de lo- à i4 ans les enfans 
sont occupés pour environ la valeur de leur nourriture , ou 
80 fr. , et qu*au delà de cet âge , jusqu'à 18 ans , ils ga- 
gnait -de Hto fr. à 170 fr. , selon qu'ils sont du sçxe fémi-^ 
nin ou masculin. » '^ 

^-■' :• :•-■ ^ .;♦ • ^ i ■ ■ . ■ > .".' i 

5'.^'. BaiiAIîce de l*ouvbier, 

»Sî nouis rapprochons ces divers résultats, il nous sera 
lacile de nous faire uiie idée du sort de Touvrier dans les 
diverses circonstances de sa vie.» 



»I1 commence à' se rendre indépendant d^ ses parens pr^s^ 
quaussitôt que son salaire excède §2f svih^istjnce. C'est^ ua 
usage trop peu moral sans doute , mais qui n'est pas .f^ou-* 
veau ici. S'il continue de vivre avec sa famille , il ^^^f-J^ 
remet qu'une portion de son. ^salaire , reprjés.çnta^t spn, en- 
tretien , et garde le surplus. Pour les hommes bien con- 
formés y bien portans , cet état commence vers Vâge de 
dix-huit anç. A çe^l Hge , l'c^uvrier a environ trente-six am 
dé prpbabilité de vie; pendant cet injtervalle , en ne sup- 
posant pas d'infirmité grave qui l'empêche de gagner sa 
rie, il recevra annuellement pour salaire une somme de 
45o fr. et en total celle de. . r». •••••.•••••• • ^ô^aoqfr* 

11 se marie communément à vingt-deux ans avec 
une femme de son âge /qùî a 'une probabilité 
de vie de trente-deux ans , pendant lesquels 
^lle gagnera 100 fr. par an; ce qui fera. •% , , .^;^o^ 
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\ D'aiHrf parti jg^'^oê 
lU, auront troU: enfans , quï^ arrivés à Tâge A4 > * 
^ . dix ^n$ jusqu'à cçlur de quatorze, gagneront . . 
< [. en. moyenne 80 fr. par an, ou 240 fr. eair'eux , 
^■^ tfoîs ,^eç' efi totaji^^. ^ > . ..,>.. •.>.•-.• • ^4 • é^. • • »^ ^v^gfil^^ 
Ces mêmes enfeoô, (fe ll'^ç ife lijw^toiasé ans. à ^ .: 

celui de di'x-huit , gagneront r4o fr. pa;: ,^ ,. , ; 
^^ ou pour les. trois ji 4^o^.£c. en totalité... ..• ..jïiÇSp 



' f - ' ■" ' ' ' • '. ■ ' ■' • * ■ '■ • iî'2,o'4ofr. 

Défense. ^, .- 

Ii*homme dépensera 212 fr. par an, ou pendant 

trente-six ans. ....... . . .... .'. . . . .... . ^ . . 8,6îii &• 

lia femme 1^2, fr. pendant trente-deux ans 4)^44 ' 

Trpis enfans de un à dix ans dépensant en . 
moyenne 94 fr. ou pour les trois, 282 fr. pen- 
dant dix ans t . • » a,820 

Tirôîs êrir^ns de dix à quatorze ans dépensant 
' ' rao 'fr. ou pour les trois , 36o fr. pendaiit 

quatre ans • • • * f 944^ 

T/ors'^enfa^s de ï4 à 18 ans dépensant i4o fr. ou ' 
'"'^^pviûî' ï(ès trois 4^0' fr. et en quatre ans... ... ' k\SBo 



oI> '\ .1 i\..r ':>-■• i .-M ■ ,:. I9,l"r6frr 

Reste pouf solde' eti bénéfice entre ïèè riïaîhs du '' 

J chef de la' famîlfe. t ..... Tl ... . 2,9^4 

i \ ^ i : ■ . . '. I ! ' ■ i « n ■ . ^ i — i» — ' 

, -. .. ,. 3 ;;.':•-■ ^5>'^,p4pfc 



^ H résulfe donc de me taWeau, qtte , si le père de famîUô 
jouît d'une santé ^erme , et qu'il sache mettre de Tordre 
dans ses a-Talres , il arrivera à la vieillesse avec des écono- 
in!e5, Ce re.ciilfat satisfaîîîant le seroit bien davantage , si , 
retardant prudemment Tépoqlie du mariage , une plus forte 

partie 
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partie de ces économîes étoient faites avant rétablissement , 
au lieu de Pétre après rémancipation des enfans. Mais cet 
ensemble ne nous représente pas encore d'une manière suf- 
fisante Tétat de Touvrier dans les divers périodes de sa vie. 
Il (aut le voir, i.^ avant le mariage, 2.® quand il a trois 
enfans en bas âge , 3.^ enfin quatid les enfans gagnent 
leur vie ou sont émancipés. » 

L^ SITUATION. — Apant le mariage. 

Recette annuelle 4^0 fr. 

Dépense , idem 212 

Bénéfice annuel a38 fr. 

Si ces économîes ont eu lieu pendant quatre ans, Tou- 
vrier a pu capitaliser 962 fr. qui lui font une rente de 47 fr* 
60 cent. 

n.* situation: — l! ouvrier a une femme et trois enfans en 
bas âge. 

Salaire de l'homme • 4^^ fr* 

Salaire de la femn^e ..•••• 100 

Intérêt du capital fait antérieurement ..;..,.• 4? fr* 60 c. 

597 fr. 60 c. 

DÉPENS E» 

Pour Thomme '. 212 fr. 

La femme •......•. 142 

Trois petits enfans • « 282 fr. 

636 * 

î^éficit .^ 39 fr. 4o c . 

Et s'il n'avoit pas capitalisé, i . • ; . . 87 

Laiir. Nom. série. Vol. i8. N.° a. Octobre 1 8 2 1. K 
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» Cette somme se trouve en resserrant beaucoup la dépense^ 
en s'imposant des privations véritables, et si Ton n'a pas 
capitalisé , en attaquant le capital par des emprunts , des 
ventes , ou des îetiremens de fonds. » 

in.* srruÀTioif . — Les en/ans gagnant Uur çiè , ou éman^ 

cîpis. 

Salaire de Thomme » • • . 4^0 £r. 

De la femme . . .^ ..••.•••• ; , 100 

55o 

DÉFENSE. 

PourVhomme. 212 fr. 

Pour la femme • • • • • • ^ . • 142 

Reste par an en bénéfice 196 fr. 

» Cette économie 9 qui est désormais assurée, met presque 
toujours le paysan qui a ékvé ses enfans , et qui a acquis 
de l'expérience et du jugement, en état de former un petit 
^^apital sur la fin de sa vie. L'expérience journalière nous 
le prouve. Il y a un état de gêne notable qui dure dix "Sns, 
mais c'est pendant la plus grande vigueur de l'ouvrier; et 
il ne l'éprouverott pas , si , retardant son mariage jusqu'à 
l'âge de vingt-six ans , il avoit eu en même temps la sa^ 
^^^ de placer ses économies d'une manière profitable , et 
avoit acquis ainsi un capital de 1,901 fr. qui lui rendrolt 
^5 fr. o5 cent.)) 

5* ^* Placement des économies de l'ouvrier. 

^ » Ce . n'est pas toujours la sagesse qui manque à l'ouvrier; 

^quelquefois ce n'est que la possibilité de placer %t% éco*- 
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Bomîes. Les petites sommes ne peuvent jamais être placées 
en prêt avec solidité ; et s'il nVxIste pas d^autre genre de 
placement , il est réduit à accumuler lentement ses béné- 
fices sans pouvoir en tirer un usage utile. Dans quelques 
pays i)ii Tadminlstration est venue au secours de la classe 
laborieuse , on a obvié à cet inconvénient par l'ouverture de 
caisses d'épargnes qui reçoivent les plus petites sommes^ dé- 
posées par les ouvriers et leur font porter un intérêt. Ce&t 
un moyen ingénieux d'accumuler de petites économies , et 
d'en composer une somme assez forte pour pouvoir être 
employée utilement , et un des plus grands bienfaits que la 
société puisse offrir aux artisans économes , qui , danà leurs 
entreprises industrielles , peuvent avoir besoin un jour d'em- 
ployer l'intégrité de leur capital. » 

j)MaIs les ouvriers de l'agriculture trouvent une ressource 
bien plus grande , bien plus sûre dans la division de la 
propriété et dans sa disponibilité , qui met une multitude 
de biens de valeurs graduées à la portée de toutes les . 
bourses. Dans les pays où la propriété ai reçu c^tte orga- 
nisation , on capitalise aisément ^ puisqu'une foible somme. 
Suffisante seulement à payer une partie d'une acquisition, 
Inét à portée de la faire ^ et que l'ouvrier se trouve alors 
forcé à continuer ses économies . pour subvenir ajj paiement 
suivant. Ainsi engagé une fois dans la carrière par la pos- 
session de la propriété, les progrès de sa fortune ne s'ar- 
rêtent plus; un fonds acheté séduit pour j joindre le fonds 
Voisin; et ceux qui connoîsseht la force de celte passion, 
ne mettront certes pas ses effets en comparaison avec ceux 
d'an simple accroissement de fortune ou d'une accumulation 
d'argent dans une caisse d'épargne. Ce n'est que dans les 
pays où la propriété peut ainsi s'achfter en détail que 1\>«, 
peut se promettre un placement général ô^s économies de* 
ouvriers ; et par conséquent la presque^ dispaiîtlon de la 
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menâiclté , puisque , comme nous Tavons vu , le bud jet de 
l'ouvrier suffit dans son ensemble à toutes ses dépenses. 
Une ville de huit mille âmes placée dans une partie da 
midi de la France, où la propriété est morcelée, r«ifer^ 

. mant plus de mille familles d'ouvriers qui vivent du pro^ 
duit de leurs journées et de leurs petites propriétés , n'offre 
pas plus de vingt vieillards ou enfans ^dvant de charités dans 
les temps ordinaires , et pas plus de quarante dans les temps 

^ les plus calamiteux. Dans la même ville il n'y a pas eu 
depuis cinquante ans un conçlamné à mort pour causes 
non politiques. Ces effets sont parfaitement identiques avec 
ce qu^on observe dans tous les pays qui présentent la même 
organisation de la propriété , et entr'autres dans plusieurs 
cantons de la Suisse. 

}>Nous savons qu'en Italie et en Espagne, le lazarone et 
le paysan refusent de travailler quand ils ont de qù(H se 
nourrir le reste de la semaine , et il y a là , iimpossibilité 
de |aire usage de petites économies et par conséquent dé- 
couriagement invétéré* Il paroit qu'en Angleterre la même 
cause produit les mêmes effets ; Us se reproduisent aussi 
dans tous les pays d'esclavage , en Pologne , en Russie , 
ou les économies de la semaine sont gaspillées en eau-de- 
vie. En Egypte et dans l'Inde, elles sont cachées en terre, 
et perdues le plus souvent pour le propriétaire et pour la 
société, ou au moins elles ne sont employées qu'après avoir 
été soustraites pendant un temps plus ou mpîns long à la 
reproduction. A la Chine , où les propriétés sont très-di- 
visées , une coutume ancienne et favorisée par les lois , a 
entravé l'ordre naturel de la capitalisation: le père place 
toutes ses économies et toutes ses espérances sur la tête de 
son fils ; il l'élève , il le nourrit ; mais dès qu'il est grand, 
Je père cesse lui-puême de travailler, se reposant entièrc- 
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ment sur son fils du soin de sa subsistance (i)» Ce modo 
de placement paroit bien moral , bien touchant , et cepen* 
dant il prive la société du travail d*nn homme encore ro* 
buste , pQur surcharger celui qui , dans la force de l'âge y 
va avoir à lutter contre toutes les difficultés d*un étaUiBse- 
ment et de l'éducation d'une famille. Ajoutez un homme 
encore vigoureux , bien portant et ne travaillant pas , au 
tableau n.^ 2 que noua avons présenté dans le pai*agraphe 
précédent, et faites vous^ une idée des privations d'une telle 
lamille* u 

«C'est donc la division des propriétés et leur facile dis* 
ponibilité seule , qui présente un moyen sûr de capitalisa- 
tion pour les économies dçs ouvriers. Ses effets sergient 
puissamment aidés par le concoure d'une caisse d'épargne 
qui avanceroit le moment où les capitaux sufiiroient aux 
acquisitions , et qui permettroit de les attendre sans perdre 
le fruit du capital déjà réuni» » 

«Tout ai^tre mojren est illusoire ^ et si l'ouvrier ne fait 
pas des économies, «nous allons voir dans quel cas il peut 
se trouver, et sll ne tombera pas nécessairement à la charge 
de, la société.» 

5. VI. laBicULARlTis I>ANS LE SYSTEME D*£CONOMIE DB . 

l/OUVlilEIl* 

. }>Dans les paragraphes précédens, nous n'avons pas sup^ 
posé d'anomalies dans l'ordre des choses. L'ouvrier se marie 
à vingt-deux ans , élève trois enfans , travaille , sisksi que 
6a femme , jusqu'à cinquante- cinq ans , et trouve fou jour» 
un travail joumalier.^ Qu'il y a loin de cet ordre de choses 
à ce qui se passe le plus souvent spus nosyeqx! Un ma- 
riage précipité prive l'ouvrier de toute économie préalable î 

: , ^ . ^■■- . 

(i) Mémoires de la Chine ^ T. VU page 18 » noie.. 

.... ^■<« 
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il n'a donc aucun soulagement dans les années de détresse 
qui suivent, dans ces dix années sî terribles pour lui, où, 
entouré de foibles enfans qu'il faut nourrir, il n'a que ses 
bras pour les satisfaire. » 

»Et , si au lieu de trois enfans , sa femme lui en donne 
sept ou huit ; si les années de travaux pénibles se pro- 
longent ainsi devant lui ; s'il est forcé de réduire sa nour- 
riture et cellq de sa famille dans les bornes les plus étroites; 
si les forces , en un mot, cessent d'être suffisamment en- 
tretenues, quelle ressource lui reste-t-il ? Il envoie ses en- 
fans demander Taumône; il se livre peut-être lui-même au 
découragement , ou bien , épuisé de travaux , il tombe ma- 
lade : et c'est ici que Tattendent toutes les tribulations : sa 
famille à la mendicité, un hôpital pour le temps de ses 
souffrances , la vente de tout son mobilier, sa ruine totale 
enfin, sans qu'il lui reste aucune ressource.» 

»Mais supposons encore qu'il conserve ttné ï^anté robuste; 
îl reste à savoir s'il trouvera toujours un ouvrage assuré , 
8Î le travail à la journée, ou à la tâche ne lui manquera 
pas quelquefois. Or , il ne faut qu'être médiocrement au 
fait de ce qui se passe , pour savoir qu'à moins d'être un * 
ouvrier très-distingué et très-recherché , à moins d'habiter 
dans le voisinage d'une grande ville où un grand nombre 
de gens riches possèdent des propriétés de luxe , l'ouvrier 
ne trouve pas régulièrement deux cent quatre-vingts jour- 
nées à faire dans l'année. Voilà donc son systêtoie d'éco- 
nomie bien dérangé dans un grand nombre de cas ; mais- 
l'existence d'une classe pauvre prouve que partout on a sh 
obvier à ces inconvéfiîerts. Examinons donc le système de 
. secours ou l'organisation sociale que l'on a opposé en di- 
vers pays aux maux que nous venons de signaler, ear ils 
sont d'autant plus dignes d'attention , qu'ils frappent sur une 
classe nombreuse, nécessaire) laborieuse , et qui fait le vériuble 
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tèit des états dont elle compose les années , en même iBinps 
temps qu'elle les nourrit. » ' 

$.yiL REBliDES OPPOSES AUX MAUX DE LA CLASSE , 
OUVEliRE. 

/ 

Premier mojen. — Prévenir le maU 

»Ges remèdes peuvent être de deux e^p^s: ou la «ck 
ciété fournit à l'ouvrier les moyens de prévenir la détresse^ 
ou bien elle lui fournit c«ux de vivre quand il j est tombé. 
L'ouvrier peut prévenir la détresse , s'il peut transformer 
avec facilité ses moindres économies en propriétés territo- 
riales; si cette facilité est devenue une coutume, un Iiiesoiii 
dans le pays, de sorte qu'il ne soit pas admissible , pour 
ainsi dire, de se marier sans avoir un établissement préa* 
lable; si l'exemple des personnes de son état lui en fait 
une espèce de devoir. U n'y tombe pas non plus , s'il ttouve 
un travail constant, assuré pour lui et pour ses petits- en- 
Êins; ce qui arrive quand, à défaut de propriété , il peut 
trouver un petit fermage proportionné à ^es facultés , où 
il occupe sa famille , et où lui-même peut travailler dans 
ces jourdées ou ses momens de loisir (i). Mais ces res-^ 
sourceé n'existent pas,. là où la terre n'est pas très-divisée^ 
où de grandes fermes , de grandes métairies , qui occupent 
tin terrain considérable et qui exigent de grosses avances^ 
constituent la propriété. Dans ces pays, il faut , ou que 
la population agricole disparoisse devant la charrue ,.oa 
quelle soit misérable. U faut sans doute appuyer ces prin*- 

(i) Il est reconnu dans un pays où le travail à bras est trés-rë- 
pandu, qu'un ouvrier chargé de famille ne peut pas exister sans 
posséder des terres ou en affermer , tout en profitant des journée» 
payées qui se présentent. A défaut de ces ressources que trouve 
toujours rhonune laborieux ^ il est j:éduit à l'aumône» 
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pipes âe fâitft ; incontestables , et fe les tire de' mon sn^ 
même. Il est clair qiie la société est obligée de remédier 
à tout te qu'elle n*a pu prévenir, c'est-à-dire, qu'elle est 
obligée de secourir toutes les misères que son organisation 
n'a pas pu empêcher. Voyons donc , dans Thypothèse de 
petites propriétés ,. quelle est la . pari des secours, pour 
nous faire une idée de ce qui est prévenu. » 
^^"^y La petite ville dont nous iavons parlé pltishaut; peuplée 
de 8,000 habitans , et où la propriété est assez divisée , oîFte 
les secours su iA^ans : » .;:•:» 

ï.'® Un hôpital qui reçoit les' pauvres malades et 
fournit annuellement environ 10,000 journées qui 

reviennent à 90 c. ou 9,000 fr. 

2.® 1 On hospice de vieillards : la plupart de ceux 
q\ii y sont reçus , font un abandon dé quelque 
petite propriété ; ils jouissent alors de quelque 
faveur particulière. On peut donc déduire la 
moitié^ au moins de leur dépense et se convaincre 
que les revenus de cet hôpital vont en s*a(ccrois- 
sarrt par les décès successifs. La journée coûte 
5o c. ; le nombre des pauvres admis est de 20 

à 25 , ci. ; 5,000 

3.® Les aumônes données dans la ville aux men- 
dians du pays , peuvent monter à 4o c. par jour 

\ pour chaque individu ♦ 2,920 

4.° Les dames de la Miséricorde et le Consistoire ] 

protestant distribuent environ 3,ooo 

Total 19*920 fr. 

» Le revenu brut qui supporte cette charge est d'environ 
tm million; on y paie donc en secours public 7^— ou j: 
du revenij. En examinant ce qu'il en coûte ailleurs , nous 
verrons clairement ce que le système civil d'un tel pays pré- 
vient de détresse parmi la classe ouvrière. » 
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S Vill. Secours aux malheurei^x. . . 

^Aum6nes sans dicernémenL , y 

» Lorsque le mal est fait , que le moment de la 3étreàsé* esl 
arrivé, et îl arrive bientôt , quand l'ouvrier sait ^tië'leh 
ressources ne lui manqueront pas , il y a encore deuk routée 
à suhre pour secourir les malhein^eux : fournir des:auinShes 
sans dicernement , dans une mesure égatë ,' à tons ceux qui 
les rêclaîneht ; ou jiijger des besoins et accorder les secours 
en conséquence. Le plremîer système a été adopté dans plu- 
sieurs pays du midi de ^Europe ; l'autre a été régularisé 
en Angleterre sous le "nom de taxe des pauvres. » ' ' 

î>Les grandes propriétés ne peuvent s*élablir qu'au moyen 
d'une loi 'tfWce^tîbh* , le droit d'aînesse ou les substitutions 
qui; produisent le même efiFet. En Espaghe , presque tri rfles 
les propriétés séculières sont constituées en mâjorats subs- 
titués, et les terres libres qui existent en ée moment, sont 
en très-petît nombre. Il résulte de cet ordre civil; i.® une nom- - 
îfreuse cksse de cadets et dé filles qui nie possèdent rî^én', ap- 
partenant aux maisons opulentes, et qùî attendent et reçoîverrt 
fle l'état leur existericé; 2.^ un nombre considérable de pro- 
létaires qui , ne pouvant pas capitaliser , ni trouver un trat- 
"vail assuré , sont à chiaqlie instant dans la phi^'^^fande dé- 
tre^e , et que l'état est ausJn éhargé de nourriiv '» ^'' ^^*^^' 

» Aux premiers , l'organisation politique a mértàgÉ lirl" état 
militaire avec un nombreux état-major pour les pliis^'tbrbu- 
leiis, une cour et un Baùt clerjgé nombreux pour' ïfë^ pllft 
élevés en rang, l'état monastique présentant' plusieurs de^és 
d opulence , selon ses^ ordres divers qui s'adaptent aux diffé- 
rentes castes de la société. EUe a offert au peuple indigent 
des ordres mendians nombreux , et des * aumônes sahs dis- 
tinction aux portes des cpuvens , des' ptélats et des côrj^o-* 

rations. » 

/ 
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» L'archevêque de Grenade distrîbuoît à sa porte du pain 
à cinq ou si% > miUe individus ; la ville de Léon est toute 
entière composée de mendians qui demandent Taumône , et 
d^ecclêslastiques qui la font (i). » 

I» 11 est évident pour toute personne de bonne fbî , que 
jO{{Wj )i;pmpIication d'ordres monastiques n'existe que coftime 
xia,mojen de seœurs public. D'immen$es domaines ont été 
réser\;é^ pour cet ordre dé choses; jl est naturel que ceux 
qi^i ne possèdent rj^ , se présentent pour j prendre part* 
J ai interrogé sur Içur vocation , un grand ncunbre de moines, 
jdauS; plusieurs couvens d'Italie ; et , compte il n'y avoît là 
^ucun motif d'esprit de parti , ni de religion 9 qui pût les 
obliger à cacher la vérité , le plus grand nombre ne mettoit 
la vocation qu'ei^ dernière ligne , et confesstHt ingénument 
que l'église étoit pour . eux un état , une ressoiurce* Trok 
c0fet millions de revenue sont consacrés en Espagne à main- 
tenir cet. ordre .^e choses. Ici ne sont point comprises les 
sommes ij;nmcnses destinées aux hôpitaux ,^ établissemens de 
charité et aumônes particulières. L'hôpital de Sçville seul coûte 
jj98o,ooo fr. par an (2). En admettant que ces sommes el 
Jç{\^pduft des dîmes soient seulemeiit suffisantes pour l'e^tretiea 
^plendide du dçrgé . véritablement utile au culte j nous 
verrons qu'il en coûte à l'Espagne le quart d'un revenu de 
, jjjOOOjflçOjOOO pour maintenir un ordre de choses si vicieux- 
L'abus étoit porté beaucoup moins loin en Italie ; mais il étoit 
^jxoovfi^ ilien grave. » 

_,» Faut-il d'autres causes pour expliquer le brigandage 
jqj}! couvre la sux^ce de ces deux pajs et la tolérance po- 
li^tiq^ç des, princes pour un désordre qui se renouvelle sans 
cesse et ;:qu'ils ne peuvent arrêter ? Dès qu'un homme 9 

(?) Townsend. Voyage ea Espagne. 
(2)Bibliot.Univ. toijuca^page 32i5. . 
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commis une' simple faute; dès qu'il, est repoussé Ses distri-* 
butions , il faut qu'il devienne brigand pour vivre.. Tous les 
vices, tous les malheurs dont la société puisse êtie affligée,' 
oésoulent de ce seuL fait , la iion participation d'une partie 
de la sodélé à la propriété. Et s'il m'est permis d^ con- 
jecturer, en considérant combien un pareil ordre de choses 
avDÎt jelé" de profondes racines en" Espagne , combien iP 
devoit être difficile au peuple de se passer de ces secours, 
une fois qu'il y étôît accoutume ,* 'cofnSîeïi des habitudes de 
travail auroient été difficiles à prendre , et par conséquent 
combien peu l'admission à la propriété d^evoît être désirée' 
par le menu peuple , qui rite ^'ert fofmbit peut-être pas une 
idée ; je préaime que -la révolultoh actuelle , si/ elle est vrhî- 
ment populaire, dçit avoir été causée par la désorganisa- 
tion du système des secours à la suite des malheurs de la 
guerre : les couvent appauviis ., Ou^devenus plus- égoïstes , 
doivent avoir resserré leurs largesses ; le peuple aura perdu 
le peu qui lui revenott dans la fortune nationale ; les mé- 
tairies détruites n'auifont pas, été rétablies par les seigneurs 
ruinés ; le travail aura manqué en méine temps que les au- 
mônes , rhabitude perdue pendant les années de désordre,' 
de payer de fortes dime^ , de ! grosses redevances, féodales , 
les aura rendues d'autant ptus insupportables , que les res- 
sources auront diminué. IVÏais qu'il soit cerfaih , au moins , 
que c'est quelque ^ne , quelque grand mécompte iqui agite 
en ce moment celte nation , et que , si les propriétés du 
clergé ne lui sont pas distribuées en aumônes, elles le seront 
en nature , par la force des choses et par la nécessité de 
vivre. Ce sont donc des pôliliquèis bien aveugles iqùè cëui 
qui crient à la recomposition de * la grande propriété ,^ï* la 
création des majorats.; c'est demander à la fois la discprde 
dans les familles, la njfndicijé , le brigandage et la misère . 
générale , tant des grands propriétaires ^ue des prolétaires. ^ 
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Ces grands d'Espagne , dit un vojageur (i) *au mîliea 
de . leurs richesses sfpparçntes , sont souvent aux expédiens 
peur une légère somme de cinquante piastres. En effet , qui 
oseroit prêter à celui qui ne possède qu*à usufruit et dont 
les propriétés sont inaliénable^ C^) ? » 



ÉDU.CA.TION. 

Djes Instituts d'Hofvtyl, coNspEids plus particulière- 

. KENT sous les rapports, qui doivent occuper la pensée des 

hommes d'Etat. Par le Conàte L. de V^ ~ A Genève et à 

Paris, chez Paschoud libraire, iS'at. — 8.^ de 209. pages» 

• ^Quatrième estriM. V^y. p. Sp. de ce çoï. ) 



cJl est rare qu'on splt dans le cas d'observer le peuple 
de près, dans la plupart des pays de l'Europe, sans qu'on 
soît frappé de son ignorance ;- des lumières se répandent; 
mais c'est exclusivement daàs quelques .classes de la so- 
aiéié > et elles ne parviennent pas jusqu'à cette classe si 
nombreuse , étrangère à un certain deg;ré d'aisance , que 
Ton nomme le peuple '^ une sorte de voix Jiublique, qui 
sp fait particulièrement entendre depuis environ cinquante 
^nç y demande que les Gouvememens s'occupent d*éclairer 
le peuple , et quils le ; ^aisissent , dès l'enfance , pour dé- 
velopper son intelligence^ par l'action de toute l'înstruc- 

(i) Fischer, Descrîpiîon de 'Valence, p. t8a.* 
(1) Sur les effets de ce système , voyez le dernier vol. des RépiAlî*^ 
ques haUennes de Sismondi; f 
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tion ^ont il est susceptible. Cette voix , quelque- ^latante 
qu'elle soit, ne couvre point celle d'un grand nombre d'hom- 
mes , parmi lesquels il en est de fort respectables , qui 
voient quelque chose de philosophiquement incendiaire dans 
la pensée d*éclairer le peuple, et ^ qui proclament son igno- 
rance comme un élément dé sa trUnquillité et de scm 
bonheur.» 

»A l'appui de la première )nanière de penser., (m déve- 
loppe en général , sur l'utilité des lumières et sur les dan-^ 
gers de^ l'ignorance , des principes un peu va^s quf ont 
le double inconvénient, de retomber par une certaine tri- 
vialité dans la classe des lieux communs , et de prêter i 
la critique sous le rapport de l'abus qu'on peut en faire 9 
par une mal-adroite application. » 

«Pour donner plus de force à la façon de penser con- 
traire, l'on écarte le raisonnement , jsous prétexte de repous- 
ser des théories , et l'on en appelle à l'expérience , comme 
à un juge , en citant des faits : par exemple , on rappelle 
que , dans presque tous les villages , c'est toujours par dçux 
ou trois paysans plus instruits que les autres , que la divi- 
sion , le désordre et l'esprit litigieux s'y sont introduits , et 
l'on omet d'observer que, comme l'instruction est un mojea> 
d'influence , susceptible , ajissi bien que tout autre , d'un 
emploi utile et d'un abus dangereux, l'origine des désordres 
est beaucoup moins dans l'instruction des deux ou trois 
paysans qui le propagent , que dans Tignorance de tou^ les 
autres qui peut seule constituer, pour les premiers, la su- 
périorité dont ils se servent pour nuire. • On cite les trou- 
bles politiques qui, de nos jours, ont terminé , d'unç ma- 
nière horrible et sanglante , des temps qu'on avoit appelés 
époques de raison , d'instruction et de lumières : mais ^ oa 
oublie d'examiner si ces événemens n'ont pas une caui>e 
fort analogue à celle des désordres de yjUilage dont je yien$ 
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'de pârter, si ce n'est ^a« une populace forl tgnoranie qnî 
-â- été conduite au crime par un petit nombre d'hommes 
instruits et pervers , et s'il n'est pas très-probable C[ue ^ avec 
^lus dô lumières , ^lle eût été plus, difficilement égarée, 
•Efifin , l'oïî argum^rite , " contre Tinsiruction elle -mkme , 
d'une coïncidence ^d^e^oques , en mettant à sa charge et 
qui dérive d'une foule de causes qu'il est ^rès-- facile de 

distinguer/» 

* » C'est sans?'doute une question grave, que celle de Tins* 
Iruclîon qu'il convient de rendre commune à tous les indi- 
vidus d'une* , nation ,( je veux dire rinstruction dont îl îm- 
j)orte que personne ne soit privé ) : pour décider cette ques- 
tion ^ et se livrer à l'examen analytique de toutes celles 
qui s'y rattachent, ce ne seroit pas trop d'un volume; mai^ 
je crois possible d'établir , en quelques lignes , un petit 
nombre de principes incontestables , propres à rallier à 
tine opinion commune ^ ceux qui cherchent la vérité àé 
Lonne foi. » 

» L'instruction 5 considérée en elle-même , est une chose 
excellente , dont on se sert pour les choses les plus utiles, 
et dont on peut abuser dans les vues les plus pernicieuses: 
on en abuse, ou l'on s'en sert, selon qu'on est heureuse- 
inent ou malheureusement doué sous le rapport du carac- 
tère , et aussi suivant la direction qui a été imprimée par 
î'éducation qu^on a i-eçue. » 

;>Qu'on suppose telle situation que l'on voudra , jamais il 
ïie peut y avoir d'iuconvénietit à développer la justesse de 
f esprit et les affections douces et morales du cœur. >i 
' » Pénétrons -nous bien de cette vérité, que rinstruction 
ifest pas r éducation , et que la première ne fait partie de la 
seconde , que comme un de ses instrumens , c^est-à-^dire ^ 
» que V éducation est le but , et rinstruction un de ses mo^ens.^ 
^ j>Xl faut, pour le peuple^,- s'occuper beaucoup plus de^son 
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iJacation y que de son instruction : en d'autres termes , il est 
beaucoup plus important de former son cœur et son carac- 
tère, et de développer son intelligence, que de çhiairger sa 
mémoire. )> 

»En' fait d'instruction , on doit chercher 4 apprendre au 
çeuple tout ce qui peut lui être utile : on doit éviter de lut 
apprendre ce qui lui seroît superflu : o^ doit lui refuser les . 
connaissances qui lui seroient dangereuses. » 

» Lé cercle des connoissances , qu'on pourroit donner uti- 
lement au peuple , est immense ; mais , comme il faut ren- 
fermer le cours de son éducation dans un espace de temps 
borné , on appellera , pour hiiy utile ce qui devra lui être 
le plus utile ; la religion , aidant tout ; Tagriculture , dans 
toutes ses parties ; celles des connoissances humaines qui y 
ayant quelque chose de positif, se rattachent sous quelques 
rapports à l'agriculture , et qui , se trouvant propres à dé- 
velopper dans l'homme Vesprit i'obser^^atîon , doivent avoir 
stir l'aVenir de l'homme du peuple le triple effet., de lui 
rendre la vie des champs plus agréable , de lui suggérer 
une foule de moyens d'ajouter à son aisance , et de le 
garantir des dangers de l'oisiveté , en le détournant des 
plaisirs purement sensuels au profit d'inclinations plus 
nobles. « 

»A proprement parler , et sous un rapport absolu , il n'y 
^ point de connoissances superflues ; mais , en prenant ei| 
considération que le temps consacré à l'éducation du peuple 
est court , que l'instruction n'est que la moindre partie de 
cette éducation , et que le travail des mains doit prendre 
une part de temps si considérable qu'il importe de ména-r 
gêr le reste , on a le droit d'appeler superflues , pour la 
peuple ^"les Connoissances moins utiles qu'on ne pourroit pas 
lui accorder , sans négliger cette instruction de première 
utilité, qu*on nommeroit encore mkwk l'instructioa aéce«- 
saire. » 
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» Il est très -vrai de dire qu'aucune des connoissances 
humaines n*est dangereuse , sous un rapport ahsoïii i mais 
il est des connoissances dangereuses , sous un rapport reta-- 
iîfi pour le peuple, comme un travail des mains très-assidu 
peut seul garantir son aisance, fondement indispensable de 
son bonheur, et que sa vocation est par conséquent une 
vie. toute, pratique , il est certain que tout ce qui , est abs- 
trait et spéculatif, dans les sciences , est ui^e instruction 
dangereuse pour lui : i.^ parce qu'il seroit nécessairement 
condamné à n'acquérir sous ce rapport que des nptiops. 
incomplètes , et que l'instruction incomplète , en fait de 
sciences abstraites et spéculatives , nuit beaucoup plus à 
l'exercice de la raison j qu'elle ne peut lui servir; 2.® parce 
que ce genre d'instruction crée pour nous une existence 
idéale qui dégoûte souvent de la vie pratique, et qui même 
y rend les hommes mal habiles, à l'exceptiGn seulement de, 
quelques hommes supérieurs desquels il iie faut jamais conclure 
au général , puisqu'ils font exception dans l'espèce humaine; 
3.^ parce que , le plus souvent , le goût des opinions spé- 
culatives , lorsqu'il n'est point accompagné d'une grande . 
étendue de lumières , fait dégénérer les sentimens religieux 
4pn mysticisme ou en incrédulité. » 

» Je crois avoir prononcé mon opinion assez nettement. 
Pour . tous ceux qui lui accorderoient jeur adhésion , la 
question, que j'ai posée au commencement de cet article^ 
changeroit de face; on ne s'occuperoit j^us d'examiner s'il, 
faut éclairer le peuple , ou s'il faut entretenir soigneusement 
son ignorance; on s'occuperoit beaucoup .plus^ raisonnable- 
ment à déterminer avec précision , quellies §ont. les connois- 
sances utiles au peuple^ quelles sont celles qu'on peut con- 
sidérer comme superflues pour lui , quelles connoissances 
enfin pourroient être envisagées comme dangereuses à lui 
confier. » 

; » Je 
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. » Je n'aî pomt .refusé d'appeler mes observatîonè à l'aide 
de mon jugement , ni de raisonner sur Us faits : ainsi , c'est 
par un double moyen de conviction que je suis arrivé à 
asseoir mon opinion; parmi les faits dont Te^amen a le 
plus déterminé ma manière de voir ,. il. en ejt ^^«jr, que je ne 
dois pas passer sous silence. » 

j) Avant la réunion de TAn^fierre et de .l'Ecosse ^, sous 
le nom de Grande-Bretagne , il n'y avdit .pas ;de peuple 
plus séditieux, plus ennemi de l'ordre, plus^ ambitieux de 
nouveautés que le^s Ecossais. Leur dernier. p#rle«i€nt (il »e 
j9uvoit pas leur dire adieu d'une m?inière *pjlps utile), leur 
a légué le biei^(iait d'une édiica^ion ijatiùn^le, , assez bien 
assortie ai^^ç jbesoins du peuple : qi^'çn est- il résulté? Le 
peuple de l'Ecosse est deyena p^-à-piei| «le. peuple de la 
tenre le plus tranquille, le plus calnîe, le plus pénétré de 
s£s deyoir^s , le ^lus. laborieux , le ,pl«s actif à diercher, 
individu par individu , à; fpndfr mr It tcaVail et le déve- 
loppement de.^on intelligence l'accroissement de son aisance 
et de son bonheur. E^,, ce^qui est le plus ren^rquable^ c'est 
que,.^ ron aperçoit ^aGJourd'buiî ,, ^Us quelques f^ûés de 
l'Ecosse, des étincelles 'de. fermentatioi), une leodanœ révo* 
l.utionnaire, , on les. trouvée exclusivement ^, et en contraste 
avec le çal^e de ia généralité du pays, dans la populace 
des. grandes villes et parmi les ouvriers d#s manufactures ^ 
qui liront eu aucune part à .cette instruction populaireif CoA'* 
dée par le dernier parlement. ^ . -. . 

»f'ai vixX et cela sans, e^epVïon.),;toî)Si,I^; élèves sortie 
de j'école âes pauvres, Td'Hof^l porter da|i>. Je monde un 
esprit de , biexryeillance ei de^ paix : Çt^je If a. ai vus ( ce 
qui, doit être noté. )y réunir. t(;)u^'îà;îttn très-vif de^ir d'être 
utile, Je mégfîs dp toi^tç, prétcftiiûoflii qpf t^odrjwt À les faire 
sortir ^e leur état.)ï^ - >. . . . ', ? - |. = ^ -yj i, r,. 

a>Qu'iQn ^ ^!é^<^Sûç ."dope pas , si )> iSiôis convaincu qa'Û 

littérature. Nous^. $4ri€. Vol. i8. N.»» a Octob. 1821. Ia 
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but des lumières an peuple, qu'il ne reste plus à examiner 
parmi les sages , qa6 la nature des connoissances qui lui 
conviennent j et que nous avons déjà beaucoup de données 
acquises sur cette importante question ! .' 



» Dans un bon îïïstîtut, l*édu<iatîon est le but ; Tinstruc- 
don n'est qu'uti des moyens de l'éducation. » 

» Je croi& que cette vérité est assez clairement exprimée 
j^at ce pe« de . mots , pour qu'elle dût être généralefnent 
:sentie ; cepcnda^ elle ne Test pas ; il n'est même rien de 
si commun que de trouver des gens qui vous demandent , 
« Çudte est ioné^ la âiff^énee entre l'éducation et l'instruc- 
tion ? »* Et qiii ^lorsque, vous voulez commencer à dé- 
finir , vous «tccyseiit de voiis jeter dans des abstractions : 
c'est pour eax: que je vais chercher à développer cette pen- 
sée , en redoublant d^efTorts pour la présenter d'une manière 
si simple ^ si «ettfe ^ que , par son évidence , le sens qu'elle 
nenfermewe. puisse écîiiapper à personne, » 

» L'édiVcati6|i esi' l'objet d^un institut'; on se propose de 
former le asut et le- caractère , dé développer l'intelligence, 
de donner au corps de la force et.de^ràdresse^ét de for- 
tifier le : tempérament :. si l'on y réussît-, le résultat de- 
l'éducation -est parfait. Cette énùmération prouve déjà que 
rinstruotion ti'est qu'une partie de l'éducation.* L'instruction 
ne s'adi*csse immédiatement qu'à la mémoire : mais , comme 
CMEi'îpeut confier^ à la mémoire ^s choses sur lesquelles l'in- 
telligence =s'exerce*, et que 'rîntellîgcnce' exercée , sous le 
nom de raison ^ influé suF les dispositions dû cœur ef du 
caractère, il est très-vrai que Unst^ùction eSt tirf '^s moyens' 
de réducaûoHv'pteisquîèllétifflue sur' elfe médfàfcnienf : Ûams' 
l'éducation tout ce qui est du ressort des bons' exemples ,' 
de ^ sagesse de^'iraUtudes , des rapports 'des élèves entre 
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eux et avec leurs supérieurs j des inspirations vertueuses.^ de 
la plupart des exercices du corps , est étranger à rinstructîon 
(dans le sens convenu de ce mot) ; aussi Tinstruction peut- 
elle devenir étrangère , et même nuisible à l'éducation , si 
l'on s'égare dans le choix des objets d'instruction , et §i Tpn 
oublie le but que Téducation se propose. » 

» Pour dire à peu près la même chose , en se b^r^ant à 
exposer des vérités toutes pratiques , combien ne rencontre- 
t~on pas dans le monde d'hommes bons, forts , d'un * juge- 
ment sain, d'un esprit irès-jusle et très-exercé^^ jqiuxqy.el^^j^ 
manque de l'instruction, et dont on j est dans ]p pas df pep^- 
ser^ aue leur éducatton a été bonne , sauf que leur instruc-^ 
ïion a été insufjisanifr! /En revanche, c6mbiei3i„pe. voi(-9p 
pas d'hommes très-ii>struits , dont le cœui; acç , le ^jagjgpe 
difficile , les formes r^^Jjutantcs,, l'esprit • laux^^fçnt à\f^/f 
voilà un Suivant qui a été bien mal élepé ! tWj j, 'j ^ ; 

^ ;». L'instrt^ctionj.e$t donp.^ciilenaeBt'Wrf^de» in6(f|ins d'iine 
î)onnç; é;diiça<jon, et , qertqîneç[>ent , it n'yai p©hit fl'édti-*^ 
cation cOjrr3ipa»lil4ç.QvcCi une absQ^wrti. absolue d'itekuction mais 
fiussl ^,fie4picoufl d^Jdutali^n-^^^ un. pçw^MsUuxH^fmàf biàn 
pieu^, ^^t^^ keiJ;iif9up -dlif^ffMctî^fk.a^ic pe^ïd'éékfcaiioah On* â. 
le^dcoili 4^ Tiftprocher aux goû^riewns modemet d'avoif 
négligé} ;Vé4^catip}it „ lofâq^'jJis .s^ncmtpoicntiiieaitci^^dd ]!insU 
tructi^%,;et cç^ là ;u*^,eïrreur) fatale I, qu^ prépABbcfear fm^ 
be^ça;si 4 la p^iti^e'!.9Hr>v » ^;« •> • . ^ *....• ; '#i; ^b .X^^au*. . • 

••........ •î.%..i,;.^ 

;, (t J^os .éJ^M^^d'Hofwil ^ sont hônroix ; ibny a qa*à les 
ypir 4aa« leuçs traVa^ux ,, à leujrs repas, dans leurs' jeux , pour 
e^ îeiçqpoftgjR la douce :Çenylciîon. Personne ne le conteste , 
paï:qç;,(fla'ôa ne résista pdiût à l'évidence ; mais tout le mondo 
6ent-il l'importance qui est attachée à faire jouir de jeunes 

L a 
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élèves 9 pendant le cours de leurs études ^ de tout le boiw 
h^ùr doai ils sont susceptibles? U m'est permis d*en douter: 
il y a tant â*institu]ts où les élevés portent avec eux tous les 
signes de la contrainte , de fennui et du chagrin f et l'oa 
excuse cet '^isft pénible , en le faisant considérer comme une 
situation passagère dans laquelle le sacrifice de la satisfaction 
présente est offeit aux ^pérances de Favenir. » 

' » En songeant à Tincertitude de la viei des hommes ^ et 
surtout à l'incertitude de la vie ^s enfans , je me demande 
«ouveiii '«'îl est permis ^'imposer à ceux-ci le sacrifice dtt 
ïioriheut pirésént : je ne le crois pas : 0'est une idée conso- 
lante et doiice , que celle de penser qu'un enfant , destiné 
à lie parcduriîr <{u^une carrière courte ^ auira accompli sa 
dtestinée «ans verser de larmes , et dài(is cette effusion de 
^aîté^ quî va si bien à son âge ; la part des larmes est tou- 
jours^ ttoip grande ! Mais ce seroit bien pis , si , comme je 
le crois , il -étoit ' facile dé démontrer qu'un régime dur et 
tèfèie v'qti'oa cmpkÂe ^aits l^inteiition buàble de hâter les 
jirbgBès •*dc»' l'instruction^ ^nâaïque son but : c'est à l'expé- 
rience v!^^'*i^^Èfti8ervaii<Mi -d^ùn^ratid nombre "d'éducations^ 
que f '»> âeriiandé "des motifs potu' fonder mon opinion ; j'ai 
touJauiP»^^u tp»c':d«s trait^m^ens sévères ^ envers ^ enfans 
heureusement nés v^prodmsoSem en eux Un décôtrragemeiit 
d*où il.rdpfîvoit lin «ffet totit cmitr«ire 4 Celui qu'on' s'étoit 
pÉoposétvdkrikenâr , ^ que ^ eiir^'iersddë jeunes gensiâulheu- 
ceusemenl . doués 9 . si la sévérité oontrlbutiit aux progrès de 
iinsimouon , ce succès n'était obtenu qu'aux dépens -du -ca* 
xactère. « 

3) B faut que les Jeunes gens se sentent heureux pend^ant 
le cours die leur éducation , parce qu'on ignore • si !e temjyj 
qu'ils y conisacrent ne sera pas la plus grande pah âê Aett 
jie emi^e : et il n'y a que les instituteurs mal-b^bîles. 
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dont la pratique semble attester TinsufEsance des procédés 
doux dans Téducatlon. » 



» Mr. de Fellenberg, dans ses vues générales sur le per- 
fectionnement de réducation , recommande en particulier 
rétude de Thlstoire naturelle ; il s'est montré Edèle à ses 
principes, en organisant Finstruction dans ses instituts; on, 
8'occupe de Thistolre naturelle ^ dans Ilnstltut destiné aux 
classes supérieures de la Société ; Fétude de Thistoirc natu- 
relle fait aussi partie de Tinstruction ,àaas Técole des pau- 
Très. » 

» L'histoire naturelle est une science de faits ; son étude 
influe plus que d*autres sur le développement de Tintelli- 
gence , et d'une manière qu'on ne sauroit trop apprécier : 
au reste dans cette science , il ne faut pas attacher trop 
d'importance au nombre des faits dont la mémoire se charger 
dans le cours d'une éducation ; il faut en mettre davantage 
aux choix des faits qu'on présente aux élèves , dans le 
cours progressif de leur instruction. Ce qu'il faut voir , sur- 
tout , dans l'étude de l'histoire naturelle , c'est qu^elle est 
le meilleur moyen de développer dans f homme le penchant 
naturel qu'il a à l'observation, dans chaque liomme^ en par^ 
iiculier , l'esprit d^ohservatîon , selon le degré où il- en pos- 
sède le germe ; qu'il n'y a aucun inconvénient à se servir 
de ce moyen, pour développer de très--bonne heure l'esprit 
d'observation dans les enfans , tandis qu'il y auroit du dan- 
ger à le diriger, si tàt vers les institutions sociales^ que 
Tétude de l'histoire naturelle fournit aussi le meilleur moyen 
d'apprendre aux jeunes, élèves à concevoir des méthodes ^ 
dès l'âge le plus tendre , à en créer qui semblent leur ap- 
partenir , pour atteindre un jour à la capacité d^en créer 
qui véritablement leur appaitiennént ^ et à. prendre ThabU 
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tiule de classer par eux-mêmes , dans un ordre naturel , Ieur$ 
connojssances acquîmes; que le succès à cet égard, dépend 
de la perfecrioû , avec ' laquelle le mode d*enseîgnemeni de 
rhistoîre naturelle est dirigé vers le but qu'on doit avoir 
en vue; enfin', qu'il n'y a point de science plus profondé- 
ment morale que celle-ci , parce qu*il n'en est pas qui sa- 
tisfasse plus innocemment l'insatiaMe curiosité de Tespèc^ 
humaine , et qu'aucuiie ne fournit , à celui qui la professe 
dans une intention philosophiquement religieuse , plus d'oc- 
casion ' de vivifier le sentiment religieux dans Tame des 
jeunes élèves. » 

» Voilà , ce me semble , bien des raisons , pour que Té- 
tude de l'histoire naturelle convienne; dans réduc3tion de 
toutes les classes de la société ; mais on se méprendroit 
fort , si l'on croyoit que les mêmes leçons d'histoire naturelle 
plissent convenir aux jeuneç gens de la classe riche y et à 
ceux de la classe pauvre : pour les jeunes gens que leurs 
circonstances appellent à occuper des places distinguées dans 
la société , il ne sauroit y avoir d'excès dans le goût qui 
^eut leur être inspiré pour Tétude de la nature , parce qu'il 
n'y a pas de goût plus pur ; pour les pauvres , l'histoire 
naturelle considérée comme science de faits , tout ce qui 
développe l'esprit d'obser%'atloii , tout ce qui peut apprendre 
à, classer ses idées , leur conAient, mais tout ce qu'on a lié 
de spéculatif à l'étude de la native leur çeroit dangereux f 
ils doivent demeurer étrangers aux hypothèses de Buffon ^ 
aux théories géblogiques de De Saussure ; il n'y aura , par- 
mi eux , ni Neptuniens , jii Vulcanistes , ni Plutoniens. Au- 
cune étude des faits ne pourroit être à charge, ni même 
inutile, aux! pauvres : mais , comme le pauvre doit sur^tout 
être instruit à se servir habilement , de sa main dans les di* 
vers métiers qui cîoîvcnt assurer son existence (après avoir 
appris à /limer Dieu et à le servir) ^ toute autre îustructioa 



Digitized by VjOOQIC 



Dis instituts DHoFWYit, etc. i5jr 

ae peut4tre qu'accessoire , à côté de ces deux études prin- 
cipales ; le temps manqueroit pour rinstruction nécessaire y 
«i Ton en accordoit trop à celle qui n'est qu'utile. Ainsi , 
dans l'école des pauvres d'Hofvyl , l'étude de l'histoire na-» 
turelle est resserrée dans le cercle de ses rapports avec l'a* 
grîculture : le lion , le crocodile , l'oiseau de paradis , res«- 
feront inconnus aux élèves de Vehrlj ; mais on les aura 
occupés du cheval , du boeuf, des oiseaux domestiques , etc* 
considérés dans l'état de santé et dans l'état de maladie ;lcur 
botanique ne s'étendra pas jusqu'aux plantes exotiques, 'mais, 
elle embrassera toutes celles que l'agriculteur cultive , ei 
celles qu'il a à combattre ; enfin , dans leur étude des fossiles 
(de ce règne de la nature qu'on considère comme inanimé) , 
c'est sous le rapport de fécondité , de stérilité , d'action réci- 
proque des parties qu'on mélange entr'elles ^ qu'ils appren^^ 
dront à distinguer les différentes terres que les travaux su- 
perficiels de l'agriculture peuvent atteindre, u 

» Il y a une autre différence , dans la manière de pro- 
céder relativement à l'étude de l'histoire naturelle , entre lea 
deux classes d'élèves de situation opposée , dont l'éd^icatioa 
est l'objet des instituts d'Hofv^jl : les pauvres , qui doivent 
trouver dans un travail des mains très-actif et très-assidu le 
principal élément de leur éducation , ne peuvent consacrer 
que très-peu de temps à l'étude de l'histoire natupelle; et^ 
quoiqu'ils ne doivent embrasser qu'une petite partie de ce 
grand ensemble , c'est une raison pour qu'on les en occupe 
sans lacune , depuis le moment où ils entrent dans l'école >. 
jusqu'à celui où ils doivent en sortir ; pour les jeunes gens 
qui ont une destinée toute différente , il n'y a aucun dan- 
ger à pousser fort loin les çonnoissances çn histoire naturelle; 
mais il y auroit de l'inconvénient à en continuer l'étude- 
sans relâche : 11 est des époques , dans un cours complet 
d'instructioo , où l'on doit appliquer les élèves à des études 
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«évères , abstraites , sèches , qui n'en sont pas moins inâîs- 
pensables ; celle de l'histoire naturelle , au contraire, e^C 
riante et facile ; elle a du charme , et ( j'oserois même le 
dire) , de la séduction ; ensorte qu'elle dispose Timagination 
à repousser des connoissances « plus épineuses à acquérir , 
moins aimables dans l'étude, et même dans les résultats* 
C'est une des indications qui apprennent , à Hofwjl , qu'il 
est dans un cours d'instruction des intervalles où il convient 
de suspendre l'étude de l'histoire naturelle , pour ne pas 
l^uire ,, par le contraste , à des études aussi utiles , qui n'ont 
ni le même genre , ni le même degré d'intérêt. » 

» Je serois bien tenté d'en dire davantage sur cet intéres- 
sant sujet ; mais ce seroit sortir des limites où Je dois me 
renfermer : ce seroit même oublier le but que je me suis 
proposé , en écrivant ce petit ouvrage. » 



» Personne ne contestera l'importance des études histo- 
riques dans un institut destiné aux classes supérieures de la 
société , et où Ton veut que le cours d'éducation et d'ins- 
truction soit complet. Dans le texte de cet ouvrage (qui ne 
peut être considéré que comme un aperçu des travaux d'Hof- 
wjl) , j'en ai dit assez pour éveiller la curiosité , et trop 
peu pour la satisfaire : il me semble que , sans m écarter 
outre mesure des bornes que j'ai dû m'imposer , je puis 
faire comprendre, en un petit nombre de pages , comment 
Mr. de Fellenberg prétend adapter les éludes historiques 
au besoin moral de ses élèves; si je pe me trompe, cet 
exposé ne sera pas sans utilité. » 

» Mr. de. Fellenberg pense qu'il convient de commencer 
fle fort bonne heure l'élude de thisioire : il . faut convenir 
que l'histoire des temps les plus reculés de nous a un charm^ 
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parlîculîer , que le talent du plus grand écrivain rie sauroît 
communiquera Thistolre moderne; les récits des temps fabuleux 
ont de Tanalogie avec les goûts naturels de la première 
enfance ; les siècles héroïques , qui viennent ensuite , s'a- 
daptent bien à une enfance plus avancée , où il est utile 
d'émouvoîr le cœur et d'exciter l'imagination ; et , comme 
ces impressions sont des sources de plaisir et d'intérêt qui 
font que l'élève les récherche, et que cette étude éveille et 
récompense la curiosité du jeune âge , toutes les fois qu'on 
astreint les enfans à lire l'histoire dans les auteurs originaux, 
letude historique sert à leur faire surmonter l'ennui et les 
difficultés des premières études philologiques. L'histoire des 
premiers temps est la plus simple : les narrations histori- 
ques , pour être vraies , se compliquent , à mesure qu'on 
avance vers les temps modernes; ce qu'on homme l'histoire 
ancienne , présente généralement , un intérêt patriotique , 
qu'on ne retrouve dans l'histoire des temps postérieurs qu'à 
des époques particulières et pour un petit nombre de na- 
tions , un intérêt qui donne naissance aux sentimens géné- 
reux et les rend bien plus durables qu'on ne le pense com- 
munément ! Il semble donc' qu'il y ait des rapports très- 
harmoniques 5 entre des études philologiques bien combinées, 
des études historiques disposées selon l'ordre chronologique, 
et le développement successif des facultés physiques et mo- 
rales des élèves. » 

»Les études historicpies doivent être considérées scfus un 
autre rapport , celui du trésor d'expérience qu'elles prépa- 
rent aux élèves : le temps des passions , ce temps d'orages, 
se trouve placé entre deux temps de ealme ; si la provision 
d'expérience n'est pas lait^ pendant l'époque de tranquillité, 
qui précède une invasion tumultueuse dont personne i^'est 
à l'abri , le jeune homme entrera dans le monde avec uû 
désavantage extrême. L'expérience peut s'acquérir par la con- 
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iioi35ance du monde et Tobservation des frottemens de la 
société : mais celui qui y arrive sans antécédent , est ex- 
posé à la cruelle altemalire , ou de ne pas acquérir d'ex- 
J)érîence par l'observation , parce qu'il verra faux à travers 
le prisme que les passions placeront devant ses yeux 9 ou 
bien , à Taide d'une clairvoyance que rien n'égare , don qui 
assurément n'est pas très - ordinaire , d'obtenir cette -expé-* 
rience après des fautes, peut-être irréparables , que de$ 
réflexions faites pendant le cours de l'éducation lui eussent 
épargnées. 

3> II y a , dans les études historiques , les moyens d'un 
développement intérieur et subjectif dont personne ne peut 
se passer : l'enfant a besoin , pour se former lui-même ^ de 
sortir de soi , et d'observer un très-grand nombre d'indi- 
-vidualités ; dans l'éducation puMique , les rapports que cet 
enfant a tous les jours avec des camarades dont il est en— 
lou^é 9 avec les instituteurs qui le dirigent , fournissent une 
partie des élémens de cette observation ; et même , un des 
plus grands et des plus efficaces moyens de l'éducation con- 
sistera , partout , dans Thabileté avec laquelle on organisera 
îes rapports de l'élève avec ses instituteurs, avec ses cama«* 
rades , avec tous ceux qui ont quelque influence sur lui ; 
en effet, ces rapports établissent une action réciproque, 
dpnt l'influence pénètre tout et s'étend à tout. Mais cette 
observation nécessaire de l'individualité ne peut être com^ 
plète et atteindre à son plus haut degré d'utilité , que par 
les études historiques : l'histoire embrasse la vie toute entière 
d'une foule d'hommes célèbres; et , pendant que l'observa* 
tion^ de l'individualité y> d;ins les hommes qui nous entourent, 
est renfermée dans le jceircle étroit, d'uii cert^n nembre de 
caractères différens, dont les ups jaaapquent de développe^ 
çient 5 d*autres so;it sous le voile., quelques-uns sous \t 
B>a^u4 j rjnswire ressuscite un? dtaultîAudQ .de .morts fiameux> 
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pour.jious montrer leurs caractères à nud : grAces à elle^ 
nous pouvons tourner cm quelque sorte autour d'eux , et les 
Toir sous toutes les face^ ; enHn , dans rimmcnsité de son 
étendue , rhlstolre nous présente presque toutes les combi- 
naisons possibles des qualités humaines , et une chaîne non 
interrompue d'exemples , qui se termine , aux extrémités 
opposées , par le type hideux de tous les vices qui nous 
repoussent , et par le modèle , le plus rapproché de la per- 
fection , des vertus que nous sommes appelés à imiter. » 

» Toute éducation prépare pour l'état de société : tout 
élève est destiné à en faire partie ; chacun y trouvera iwie 
destinée particulière , et pour quelques-uns , celte destinée 
sera telle , qu'elle influera sur la destinée des autres ; tous 
ont donc besoin de savoir ce que sont les institutions so- 
ciales, et il convient d'apprendre, à tous, comment ces ins- 
titutions constituent ces collections d'individus qu'on nomme 
peuples ; de leur montrer l'influence qu'a , sur ces peuples, 
leur caractère particulier , caractère qui est toujours le ré- 
sultat de l'ensemble de leurs circonstances , ' et qui déter- 
mine leur conduite, laquelle, à son tour, décide de leur 
sort. Comment cela pourroit-il s'apprendre, si ce n'est par 
l'histoire ? Elle seule peut nous dire comment les peuples 
secondent le bonheur de leurs circonstances , comment ils. 
corrompent les avantages dont ils sont redevables au concours 
fortuit des événemens ; comment ils bravent l'adversité, com- 
ment ils désarmehl la fortune contraire, comment ils sur-, 
vivent aux grandes catastrophes , comment enfin ( car cela 
dit tout en peu de mots ) , les peuples font leur propre 
destinée. Ces leçc^ns de l'histoire sont indispensables à of- 
frir, dans le cours d'une însjtructîon complète , aux jeunes, 
gens qui appartiennent aux classes supérieures de la. sa- 
ciété. » , , 

«Lorsque l'élève, qui croît k la fois sous taus le«.rap-; 
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ports , aura sa raison plus mûrie , et que , par Thabitudé 
de généraliser ses idées , il sera acrivé à ce terme où Ton 
comprend des abstractions , parce qu*oo auroit la capacité 
d'en faire , Thistoire devra lui apprendre ce qu'est Thuma- 
nité toute entière , considérée abstractivement et dans son 
ensemble : d'abord il distinguera les traits particuliers à 
chaque nation , qui la séparent de toutes les autres ; en- 
suite , il reconnoitra les traits plus généraux , qui se trou- 
vent dans toutes les nations qui ont le même système re* 
figieux ; on l'occupera long-temps , et d'une manière par* 
ticulière y à apprécier tous les caractères de cette grande 
mutation , vraiment divine , dont le résultat fut la propa- 
gation du christianisme et de tous les élémens de civilisation 
qu'il renferme ; enfin , il pourra juger quels sont les traits, 
pour ainsi dire universels ', qui sont communs à tous les 
hommes ; et c'est alors qu'il saura ce que c'est que l'huma- 
nité , considérée collectivement. » 

» L'étude de lliistoire doit devenir un enseignement reli- 
gieux dans un système d'éducation tel que celui d'Hofvvjl, 
qui ramène tout au sentiment de la religion. Ce n'est point 
l'Histoire Sainte qui nous retrace excluswement l'action de 
Dieu sur la société humaine : la main de Dieu est claire- 
ment empreinte dans toutes les histoires qui racontent les 
destinées de sa plus noble créature. Les faits historiques y 
développés dans une intention religieuse, apprennent à dis- 
tinguer, dans l'unité de Dieu, sa puissance qui a tout créé, 
et sa Providence qui conserve en ne cessant point d'agir; 
la raison rapporte à cette puissance ( qui , relativement à 
nous , a voulu tout dans un seul acte ) , la progression 
qu'elle observe dans la société humaine, et l'enchaînement 
dès événemens , qui se succèdent naturellement , parce que 
d'effets ils deviennent causes ; enchaînement s^lmlrable , où 
Vtin reconnoît l'action médiate de^ lois imposées une fois 
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pour toutes à la nature ! Elle rapporte ( la raison ) ,à Tin-* 
tervention immédiate de la Providence, ces événemens hors 
d'attente par où elle achève rapidement les révolutions de 
Tespèce humaine , en suscitant quelqu'homro^ extraordinaire^ 
ou quelqu'un de ces accidens en dehors de toutes les pré-« 
tojances , qui trompent la prudence humaine , qui tirent 
évidemment le bien , que la Providence veut , du mal 
qu'elle a laissé faire , et qui nous semblent quelquefois 
{aire éclorre les pnrandes mutations avant leur terme. Grandes 
leçons de Thistoire, religieusement considérée, qui sont des ) 
semences de vertus! car la conviction de la puissance de| 
Dieu conduit à l'humilité chrétienne; et la considération ^^ 
Taciion perpétuelle de la Providence inspire le retour sur, 
soi-même , et produit cette reconnoissançe, qui est le fon- 
dement de la piété. » , . .r; :^ ' 

»Une métaphysique saine, et parfaijtçment en accord. avec 
ia logique la plus sévère , tire , des principes; de la i;çU-' 
gion naturelle , la preuve invincible de la .nécessité d*uïfe^ 
révélation; mais c'est par l'étude . des fait^., .^i^tOf^ues; 
que nous assignons les époques d^$ diféren|çj?,,5réTfiI^T 
tions. )^ 



*^ij^» 



»On.pouTroit énpmérer un nombre infini «^'le^j^mples de 
Tutilité qu'il j A d'appliquer le§ étu^^ hist<\ri(jues , ^ 4«;f 
objets quf, au premier coup-d'œil , -leur ç^roîtroijBpt^étfapj-, 
gers.; jiê n'en xit^aj^^u'iui^. seul i^jl^^^ 
monde; plus, tard , son étude a certojjç^mcnt ccjptribi^éjj^ 



foule oe 



encore une foule oe pays dont cependant les m$tuutiopoi3 .jet 
m moeurs n ont aucun rapport avecr les mœurs ^t les ms- 



raoïençr la civilisation : comme nase du droit ,^ il .couvernç 
^ , ^ ^^^^ cepend^nt^ ' * 

cun rapport aveçj les i 
tiiutions ïomamiBs.: de là, des'préji^jgés^ â'em^jts^jgyi^;p^^ 
être, accompagnée ne sciencç , - n'en valent c^endî^nt: ga^ 
înîeux , ct'^qui attribiient une perfection, tout-à-faît^id^2j|e^ 
à là jurisprudence romaine, et çû contrjiste, uû mépris \x^y 
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fibsurde 9e èietté même jurîÀprudencii, chez l'ignorance pre* 
3ompnieu$t. Commeiït juger le droit romain , sous un lap- 
poti absolu ? Sans douté , en le comparant avec les prin- 
cipes qui sont la base du droit naturel :. mais ces principes 
ne som bien connus que de ceux c^î les étudient, éclaî- 
f es par le flambeau de rhisloife. Seroît-îl juste de ne juger 
fc droit romam , que sous' le rapport' absolu? Je croîs que, 
joiir l'apprécier, il faut le juger sous un rapport relatif, 
ioît en considérant Jusqu'à quel point il étoit. en harmonie 
avec les besoins du peuplé iâuquel il fut primitivement des- 
<îilé, soit en ^considérant la situation réelle iîçs divers peuples 
qui 'l'ont adojifé,' à une époque où ils manquoïerit de la 
Cîipacîté' nécessaire pour le modifier avçc cbnnoissance de 
Cause , àtx '' gfé dé leurs mœurs et de leurs institutions : il 
faut donc étudier les origines du droit romain dans ses 
sources hîktofique^ , et il faut chercher, dans les commen- 
«Tefflféné dé* l*Hîstôîre de nos peuples modernes, les causes 
quT' établi ssbiént , pour chacun d'eux ,*là convenance, ou 
PtribonVènancè, d'ado|)ier le droit roipaiii , eCles Wotîfs des 
Spplîcaftidtté', più^ où inoms^ éfendues , qu'une' raison plus 
éclairée eût conseillé d'en faire.» , . ,. 

'" » Eii^gétiéral ', ^c'ést %' manière qii' plus anciço historiea 
d^s firè^sV^a^Moie^; ^ùe 'M'Te'' FeftortbeVgfY^opos^^ 
pdër^niodëîè àu?è l^roleSscùrs' charges', .*'che2 lur,,' âe l'eli- 
^eigneitiéht orai de 1 mstoire , en ex^eanf, dans cette imi- 
tlàtioti 




toftiques. Dn ne peut, pas nommer Hérodote , sans penser 



aux înAdéfités qù'pn'Muî Wproche : cçcï'* m'engage a dire 
quë'4â pàrfàilè exactitude des faits historiques ne peut ja- 
ïnàis étfe indifférente ^« etle-hieme^ maîs^.que les recherches, 
^ui y conduisent, appartiennent exclusivement. a une classe 
ae iaVàns (quoa nomme les chtiques en lait d mstoire }y 
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et que la vérité i-elative de Thistolre , lorsqu'on là considère 
comme un objet d'enseignement pour de jeunes élèves , con- 
siste à puiser les faits dans les sources généralement répu- 
tées pour les meilleures , et à raisonner avec discernement 
le choix qu'on est quelquefois appelé à y faire. C'est dans 
l'enseignement de l'histoire qu'un professeur pourroit rendre 
son instruction dangereuse , en faisant retentir aux oreilles 
de ses élèves des applications , fâcheuses ou intempestives, 
à la politique passionnée de nos joiirs : je me tais sur ce* 
point, quoique j'en reconnoisse l'importance, parce que j'aî 
consacré un article tout entier à expliquer les précautions 
que Mr. de Fellenberg a prises cc^ntre l'abus possible de 
l'enseignement de l'histoire.» 

»Je crois avoir dit ce qui étôît nécessaire , pour faire bien 
comprendre dans quel esprit les éludes historiques ont lieu 
à Hofwyl': si j'en disois davantage, je m'exposerois à ne 
pouvoir phis m'arréter à propos. » 



\ 



»L'instructîon ,' dilns léis instituts d'Hofwyl , demeure élran- 
gère' à 4a politique ( on sent bien que c'est de la poli- 
tique perturbatrice de nos jours que je veux parler): pour 
les élè\^ës ^ c'est le résulta^ de l'ignorance, en fait de qups-; 
tîons politiques , ou l'on - a soin de les maintenir; pour les^ 
professeurs, c'est une suite *3u devoir, qui. leur est imposé,' 
de gai*der , très-exclùsîveîheht pour eux, les opinions poli- 
tiques qu'ils peuvent ayôîr; le fondateur d'Hofwyl^ exerce 
sur ce point une surveillance sévère , qui ne permet pas; 
que dés écarta (ïé là règle , qu'il a prescrite à cet égard, 
lai %chap'^ent dèiix'ïôis ; onl peut donc dire ,, avec vérité , 
qiie les élèves d'Iïdfwyî conservent , sous ce rapport comme 
sous d'àtftrés ,i toute Knnôcencè de leurs pensées. » 

i)A Tocitsftîdtf ^è (Se pi'îadîpie 'de Mr. de Fellenberg, oa 
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peut élever plusieurs questions : je poserai ces questions , 
et je croîs que je justifierai le principe par mes réponses. » 

»Est-ce par indifierence , ou, si Ton veut, par neutralisé 
en fait d'opinions politiques , que Mr. de Fellenberg en 
agit ainsi ? Non , sans doute : Mr. de Fellenberg a besui- 
coup trop observé les hommes et les dioses , pour être 
leslé personnellement étranger aux opinions «politiques , et 
îl a même une façon de penser très-prononcée sur ce point.. 
Il ne prétend pas davantage . imposer aucune doctrine, en- 
core ^oins une servitude d'opinions,, à ses collaborateurs: 
maïs il regarde c^omme un devoir, qu aucune tendance po-, 
liûque ne soit imprimée à ses élèves, et il ^ dès lors le 
droit de demander, à ceux qui ^concourent, avec loi à Twis- 
truction , de se croire liés par le mçme devoir*» 

»Ce soîn,^ religieusement observé^ d^éc^^rter d'Hpfwjl toute 
diffusion d'idées politiques, tient-il à un principe . applicable, 
à tous les temps et a tous les. pays? Ou bieij,, ^e seipit-ce 
qu'une simple précaution commandée aujourd'hui par l'exa- 
gération des opinions politiques , et gar le spectacle des 
maux et des divisions dont cette exa^ér^jipn a été la source 
dans nos temps modernes? Je réppu^Ss^ que ce .principe v.tj^ 
que Mr, de Fellenberg l'a conçu;, ^^st appJio^bl<î à tftus. ies 
temps et à tous les pays , et qu'il eut é^é eîicqre h règle 
delà conduite du fondateur d'Hofvvyl, alors mçAie ,qM'il eût 
londé ses instituts dans desr temps. de calme et d'h^rnionie, 
el..dans une. partie du monde o.ù la divergence des oj)in^ns 
politiques se seroit à p^ine làjssé apercevoir. Il jésuite^. ce- 
pendant , de l'état des choses en Europe , que. la siirveil- 
lance de M iy de Fellenberg est plus attfptjye et plus. 3^vçre 
actuellement^ non qu'il Ifi croie plus, ou imoi^ns p^^çci^use^liux 
élevés selon les temps , mais parce qu'ellç est plus néces-. 
saire à une époque, ou, l'on doit être pJus. disposé à faire la 
guerre à . sas intentions et à tendre ^es ^pièges autour de 
ses etablissemens ce i>QueIks 
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»QueUfes sont donc les considérations morales auxquelles 
se rattache la pensée du devoir, que Mr. de Fellenberg 
s'est imposé à lui-même, en écartant de ses instituts toute 
diffusion et toute, discussion des question^ politiques ? » 

)>En généi'al , on s'occupe avec beaucoup moinis de succès 
d'un objet, principal , lorsqu'on y associe des distractions 
accessoires ; le cercle de l'éducation et de l'instruction est 
immense , et le tqmps , qu'on y consacre , fort borné ; il 
est .^ge néanmoins d'y marquer des intervalles de repos : 
mais il ne^ doit ipoint -y avoir de place pour les distractions: 
et, de.loutes les distractions , la moins convenante, et la 
plus dangereuse peut-être,, seroit la politique. >^ i! 

«C'c^i l'autorité paternelle qui décide partout de la reli- 
gion des enfans , et Mr. de Fellenberg respecta cette auto- 
rité première , en conformant l'instruction religieuse de ses 
élèves à l'intention que les ^psarens lui ont fait connoître : 
de même, sans altacher à :1a politique la même importance 
qu'aux sentimens religieux , si une direction , relativement 
à des seatiifiens politiques >, devoit être donnée à des jeunes- 
gens ( je crois ,. pofur mcm- compte , qu'il faut se borner à 
leur prêcher d'exemple le respect et l'amour du gouverne- 
ment de leur pays ) , cette direction devroit être réservée 
aux auteurs.de leurs jours; et il convient que ceux-ci aient 
une garantie, que l'Instituteur ne les préviendra pas , et 
qu'il ne se mettra point j sous ce rapport particulier , à 
leur placer »• ' . 

»Ces considérations, cpiî doî^'ent convenir à tout le monde,' 
doivent presser avec bien plus de^ force encore sur la cons- 
cience de celui qui est convaincu , comme l'est Mr. de 
Fellenberg , qu'on' ne doit pas chercher à imprimer une 
tendance politique , qu'il n'«st pas sage de vouloir inspirer, 
bien moins commander, des opinions politiques, et qu'il 
n'y a, pour arrîver aii butqto'on doit se proposer à cet' 
Dliér. Nouv. série. Vol. 18. N.^ 2. Octob. 182 r. --M 

Digitized by VjOOQIC 



i68 EDUCATiaN. 

égard, qu*un seul moyen qui soit bon, celui de développer 
dans les élèves la justesse de Tesprit par toutes les combi* 
naisons que Téducation et l'instruction fournissent dans ce 
but : c'est ainsi qu'on les rendra capables de juger ^ très- 
sainement des opinions politiques , lorsqu'ils, seront dans le 
monde appelés à les connoitre et à en raisonner. Auroit-on 
le droit de conclure , de c^te manière de penser , que Mr. 
de Felleiïberg ne connoît pas d'opinions politiques qui soient 
préférables à d'autres , et que , les regardant toutes coinme 
des hypothèses indifférentes , il seroit d'a^ns qu'on a foute 
liberté d'y choisir? Point du tout: c'est qu'il est, aA^ec rai- 
son , intimement persuadé qu'il ne faut s'occuper que très- 
tard de questions politiques , parce qu'elles ^nt' fort com- 
pliquées de leur nature, et qu'il faut avoir. acquis beaucoup 
de connoissances , pour être mis à portée d'en juger; c'est 
qu'il pense que, pour en être capable , il faut joindre au 
moins quelque expérience du monde, quelque connoissance 
des hommes , à celles qui sont le fruit de Tinstruction ; c'est 
qu'il ne croit point à la fixité .des opinions commandées 
eu inspirées, tandis que l'observation hii a montré la soli- 
dité de celles qui sont en nous le résultat et une intime et 
persennelie conviction. D fout convenir que , sauf un très-^ 
petit nombre de vérités générales , il n'y a point de vérités 
absolues en politique : et il en résulte deux choses : qu'on 
ne sauroit porter de jugement sain , sur un objet politique, 
que grâce à une très -grande maturité de l'esprit et de la 
raison ; et que rien , dans ce geiire , n'est si variable , si 
facile à ébranler, que des opinions aveuglément adoptées 
sur la foi d'autrui. ». 

» La réuflion , dans l'institut d HofWyl , de Jeunes gens 

ncs dans des contrées fort éloignées les unes des autres, 

et appelés à vivre sous èt% gouvernement dont les pt-in- 

cipes sont.très-différens , est^une raison de plus à ajouter 

f , •. . . i . 

Digitized by VjOOQIC 



Des iNSTit-TT^^ d'RofVvtl, etc. 169 

"À mîlïe autres , pour repousser, de cet institut, jusques au 
moindre germe d*une éducation en politique, m 
' »Je ffe sefois pas surpris que, tout en applaudissant aux 
vues dé Mr. de Fellenberg, on n*en considérât l'accomplis- 
sement «trict comme absolument impraticable , et qu'on ne 
regardât !è h'ès-grand nombre de ses collaborateurs comme 
un obstacle dans l'exécution : je pourrois bien me borner 
à dire que ie fait répond à Vabjectiony et j'en offrirois pour 
prem^ tous les élèves dllofwyl , sans exception; mais )e 
ne m'arrêterai pas à cela ; il y î»ura de l'utilité à faire 
connoître les arrangemens qui rendent très -facile, chez 
Mr» de Fellenberg , une exécution parfaitement conforme à 
"ses vues , et à laquelle il seroit très - difficile d'atteindre , 
partout cù Ton voudroit séparer sts mesures de se» inten- 
tions. A Hofvçryl , un seul instituteur est exclusivement 
chargé de toutes les partiels de Téducation , qui ne sont 
pas l'instruction ; cela assure à la fois plus d'un avantage ; 
les professeurs entre lesquels l'instruction orale est distribuée, 
et qui sont fort lïombreuïc , demeurent , vis-à-vis des élèves, 
tout-à-fait étrangers à ce qui n'est pas de leur attribution spé- 
ciale. Un mémoire régulateur, qui est l'ouvrage di^ chef de 
i'institut , indique avec clarté, pour toutes les parties de 
l'instruction , quel est le but qu^on se propose , Iquelle est la 
marche que le professeur doit suivre, quelles sont les limités 
qui lui sont prescrites, quelles sont les aberrations qu'il ne 
doit se permettre dans aucun cas : ainsi, les professeurs sont 
circonscrits dans un espace qu'ils ne sauroient franchir, mais 
qui est assez vaste pouï qu'ils jouissent de cette liberté d'ac- 
tion et de môuvémétit , sans laquelle l'instruction orale n'^ 
point l^esprit de vie et la dhaleur communicative , qui doi- 
vent la caractériser, et qui peuvent lui donner de l'efficd- 
cîté. Le mémoire régulateur a été communiqué à chaque 
if rbîesséur V aWt qu'il fut attaché à l'institut; et, comnre 

M % 
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6on adoption réfléchie a été la première condidon de Tad- 
mission du professeur, cette adoptioà a la force d*un contrat 
fijnallagmatique entre Mr. de Fellenberg et ses collabora:- 
leurs : elle garantit que l'objet , que s*est proposé le cbef 
de l'institut^ sera rempli, par le double motif de Tldée d'un 
devoir qui est connu , et de la sainteté d'un exigagement 
librement contraaé; -ensorte que chacun «st aidé à repousser 
la tentation de s'écarter de la règle , par le sentiment 
profond que la moindre violation compromettroit sa déli- 
catesse. V 

}> Cependant , il me seroit impossible d^approuver , dans 
son intégrité y le système de Mr. de Fellenberg, si, en pros- 
crivant la politique ( par des moti& qui ont mon assenti-* 
ment le plus sincère), il n'avoit pas fait une exception quo 
je crois nécessaire. C'est dans l'enseignement de l'histoire , 
très-approfondi à Hofwyl, que se trouvent, pour celui cjuî 
en donne \e^ leçons , les occasions les plus naturelles de 
dévier dans le domaine de la politique, et les moyens d*in« 
iluencer^ de diriger, et, malheureusement^ d'égarer les opi- 
nions des élèves-, à l'âge <i)ù ils croient sur parole; le mé- 
moire régulateur, dont j'ai parlé , y a admirablem.ent pourvu : 
mais j'ai déjà dit qu'il y a en politique un nombre < très* 
petit , il tst vrai ) de vérités générales qui ont quelque chose 
d'absolu, et qui s'appliquent à tous les pays et à tous les 
temps ; l'amour de la patiîe , par elbmple , a san$ doute 
quelque chose de politique , mais il est de plus un sen- 
timent naturel ; et , lorsque ce sentiment a assez de force 
pour imposer de grands sacrifices , il devient une vertu 
qui convient à tous les temps et à tous les pays. On ne 
sauroit donc s'occuper trop tôt de l'inspirer aux jeunes 
élèves , puisqu'il faudroit qu'on pût le sucer à la mammelle : 
aussi l'étude de l'histoire est coordonné^- à Hofwyl , de 
manière que ceux qui ^enseis^ent aient pour principal 
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ioljet de faire trouver à tous les élèves , dans les leçons 
de rhîstoîre, des motifs d'aimer toujours davantage les pays 
qui les ont vu naître , et les gouvernemens qu'ils seront 
naturellement appelés à servir. /^ 

» n y a un grand nombre d'instituts oik , avec une in- 
tention qui seroit parfaite , si elle étoit plus éclairée ,. on 
croit prémunir les enfans contre les opinions dangereuses 
qu'ils pourront rencontrer dans le monde , en les frappant 
de bonne heure de l'opinion politique dés instituteurs , à 
une époque où ces enfans sont hors d'état de comprendre, 
et cette opinion elle-même , et les motifs de l'empressiement 
de leurs maîtres. Je prierai ces instituteurs irréfléchis de 
jeter les yeux sur toutes ces éducations religieuses, si mal 
entendues (dont nous avons encore quelques restes ) qur 
ont fait un si grand nombre de petits dévots de quinze^ 
ans , qui , à vingt ans , étoîent des athées ! Mais si j'appre— . 
nois qu^il'y eût quelque part des instituts, oà l'on se refusât 
à prêcher l'amour de la patrie aussi haut qu'on dsoist prê- 
cher les vérités de la leligion , je ne dirors îien à ceux 
qui les dirigent, je supplierois les gouvernemens de fermer, 
de tels instituts !. .- - , 

( La suiU au Cahier prochain ). 



Digitized by VjOOQIC 



( 17^ > 



VOYAGES. 

Tkavels in various count'ries of THE E\ST^ ctc. Vojages fn 
plusieurs contrées de l'Est, et sur-tout de la Perse , entrepris 
en 1810, 18 ri et 181 2, par Sir William Ouseley. Deux 
. vol. in-4'® Londres 1819 et 182 1. 

{^Second extrait. Voy. p. 62 de ce vol.) 



JuB vaisseau que montoit Sir William Ouseley (piilta Bom- 
bay le 3o Janvier 181 1 et 'se .dirigea vers le golçhc per- 
^que. 

Après «ne navigation de huit jou^'s il se (trouva à la hau- 
teur du cap Monze , extrémité méridionale de la chaîne de 
montagnes qui sépare la Pejse de Hade. De là nos voya- 
geurs suivirent la même route que* prit ISearque , trois cent 
vingt-six ans avant notre ère, -lorsc^u'il. ramena la Hotte 
d'Alexandre^ du fleuve Indus à TEuphrate. , en traversant 
la mer Erythrée et le golfe perslque. Mr. Ouseley profila 
de cette circonstance , pour comparer l'état actuel de ce» 
contrées avec ce qu'elles étoient du temps de Nearque , et 
pour éclaircir plusieurs passages du journal de cet amiral 
grec , qu'Arrien nous a conservé en partie. 

Le 18 Février , nos voyageurs apperçurent les îles de 
Hormuz , Larek et Kishm , situées toutes trois à l'entrée du 
golfe persique. La première de ces îles doit son nom actuel 
à une petite ville du continent voisin , appelée par les écri- 
vains grecs , Harmozia , jirmuza ou Harmozusa. Du temps 
d'Alexandre elle porloit un nom différcnr, $oit qu'elle fui 
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rile iiOrgana â*Arrien et de Ptolémée (i) , soit la Tyrina 
ou plutôt Gyrina de Strabon (a). Dans Tun ou l'autre de 
ces noms on retrouve , quoîqu'ayec une transposition de 
lettres très^fréquenie dans ce genre d'imitation , le nom ori- 
ginaire de cet ile , qui suivant le dictionnaire persan Berhan 
Kattea étoit Jarun ou Garun (3). 

Du temps d'Arrien cette île paroît avoir été inhabitée (4), 
et sa stérilité naturelle fait supposer qu'elle resta long-temp^ 
déserte. Hamdallah Cazçinî , écrivain du quatorzième siècle 
raconte que son contemporain Kutlub Aidin^ roi de, la vîIIq 
d'Hormuz sur le continent , forcé d'abandonner sa résidente, 
alla bâtir une ville dans l'Ile de Jarun , distante seulement 
d'une farsang du continent. Un écrivain postérieur à Ham-- 
daltah attribue la fondation de cette ville au roi Fakhr jiddin 
et ajoute que l'ile de Jarun , nommée maintenant Harmuz ^ 
a été pendant environ cent trente ans au pouvoir des francs 
ou Européens. . 

Ces Européens étoîent les compagnons d'Alphonzie d'Aï- 
buquerquè, qui prirent l'ile «d'Hormuz en i5o7* Pedro de 
Mariz , auteur portugais , prétend que ses compatriotes s'en 
emparèrent après avoir combattu pendant liuit heures trente 
mille Persans et Arabes qui défendoient vaillamment une 
place fortifiée par la nature et par Vart (S); n^iab un nàa- 

m I I ■ Il I I I w- . . I .1 • I ,. . 1.. I I. ■ ' ■-;., > I J . » I , I I ■ 

(i) Arrîan. Hîst. Ind. 37. — Pfcokm. Geogr. lib. VI. c. 7. 

(a) Strabon ( Géog. lib, XVI. ) l'appelé Tyrina , •mais' suivant la 
conjecture d'Isaac Vossius , il faut lire Gyrina. 

' (i) Les géographes orientaux , presque tous Arabes \ n'ayant point , 
dans leur alphabet de lettre correspondante au gaf du persan ^ y 
ont substitué la lettrey. !.. 

(4) Arrien Tappelle vn^o» ipH^nv té Krt/.Tpocx«*'w,, uu^. ilç <i»?s^te «^t 
âpre. ,,.,',, 

(5) V. Dialçgos de varia Ixistoria. lisb. ji672»in-4-^ p^6i&. 
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nuscrît per.^an , \c Xarikh Avlkm. L^r^r, composé en r6i6, 
dît que les Portugais s*introdufeirent dans l*î1e de Hormus 
par trahison , et qu'ils y construisirent un Kuie , mot qui 
veut dire un château fort. Pendant environ cent ans , cette 
île contîttua k ^tre le siège d'uii compierce fort étendu , 
mais au commencement du dix-septième siècle Shah Abbas^ 
rôi de Perse , s'en empara avec le secotirs des Anglais , et 
transporta son commerce à Gombroon ou Gamrun ^ ville si- 
tuée sur Je continent , qui prit alors le nom de Bander 
Abhast ^^c^và\i^ro\ Abbas, Depuis ce temps la, prospérité 
d*Hormuz n'a -cesisé de décliner, et aujourd'hui Tile est 
presque dé^rte. V 

L'Ile die" Zjr^<: , voisine de Hormuz est presque aussi 
grande; suivant u)* savant' écrivain moderne c'est elle plutôt 
qu'Hormuz 5 qui est i''(?r-i^fl/itf d'Arrien ; Niebuhr TappeUe 
Lareàsch-i mais diaprés Mr. Ouselej la véritable orthographe 
de son nom est Lareg. Kelshm ou Kishm , troisième île si- 
tuée à l*entrjée du golfe persique , renferhnoit le tombeau du 
roi Erythras. C'est VOaracfa ou J^orohhtha d'Arrien , nom 
dont on trouve quelqties vestiges dans celui de Broct ou 
Vrod que lui donnent quelques auteurs modernes ; les 
Arabes et les' Persans la nomment Jezirat touileh ou Jezi-- 
rah diraz , i'ile lonigue. 

Peu de jours après avoir quitté Hormuz , notre voyageur 
passa près .de, l'ile de Keish qu'Arrien appelle Catea. A 
l'époque du Voyage de Nearque elle éioit déserte. Suivant 
les écrivains orientaux elle fut occupée au dixième siècle 
par un avanturier de Siraf^ dont les descendans se rendirent 
maîtres de la plupart des îles du golfe persique. Zakaria 
Cazi>ini , auteur du treizième siècle de notre' ère , dit qu'elle 
renfermoit "une ville bien bâtie , avec un château , des jar- 
dins et plusieurs édifices considérables. Il ajoute que cette 
île étôit le- rendez-vous d'un grand nombre de vaisseaux 
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persans , indiens et arabes. Elle perdit cet avanfage au 
quatorzième siècle , lorsque Tile de Jarun ou à'Hormuz , 
siruée'plus près de Tentrée du golfe persîque , devint le siège 
d'un' commerce actif. Aujourd'hui elle est mal cultivée et 
ne contient que quelques centaines d'habitans , qui vivent 
dans dé misérables cabanes. . 

Siraf. Ville située sur la côte du Laris/an^ presqu'en face 
èi^Kelsh , étoit jadis le principal siège du commerce asia- 
tique et rivalisoît avec Shiraz ; ses maisons étoient balles 
en partie, avec des bois dé construction que , suivant Tbis-. 
torien Hàfiz Adru ^ on tirôit des éôtes ^\x' Éenje oii de 
l'Ethiopie. Au neuvième siècle de notre ère , le port de 
5'/>tf/, ou Tonne voit aujourd'hui que quelques bateaux pé- 
cheurs , ^loît rempli dé navires chargés des plus précieuses 
marchandises de TOrfent; de vastes' et beaux édifices or- 
tfoient la ville , et en faisoicnt une des 'principales cités de la 
Perse ; mais s'a pi^ospérité fte fut pas de longue durée. La 
ville de Keish sa voisine , lui' enleva peu à péU tous les 
avantages dont elle jouissoit , et la réduisit enfin à l'état 
(le riulliié où elle se' trouve actuellement */ et auquel la con- 
damnent la stérililé de soft sol ,' et l'excessive chaleut de 
son climat." '' ' . • ' •' : ^ -' '^ "'• 

Le preriiîer de mars , fé vaisseau qui porloît nôtre voya- 
geur , jeta l'ancre près de Bushehr , terme de sa navigation; 
Cinq jours après l'ambassadeur débarqua '/."et alla s'établir 
âans un camp ,' situe à^ <ïéùx milles^ 'à f)eu-^rès 'au midi 
de la ville , où îl comptoit attendre l'arrivée" du Mehmandar 
qui devoit le conduire à Shiraz, Nous passons sôus silence le 
cérémonial de la réception que le Gouverneur de Bushehr , 
^ohammed\ Jaafar Kfiûri ^'èîï à l'amlbassadeur j ce détail 
n'offre rien que. l'on né coniioissë déjà par d'autres relations. 
Le nom d'AÔuskahr^fàr abréviation Buskakr on Busfièhr ^ 
^ été changé par les navigateurs anglais en Busheer ou 
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Bushire. C'étôît jadis un village peu consîdérahle , ocqipé^ 
uniquement par des pêcheurs ; le cojpmerce qui se faisoit 
autrefois à Rîshehr , cinq milles plus au midi , ayant été 
transporté dans le port de Bushehr au siècle dernier , cet 
endroit augmenta peu à peu d'importance ; aujourd'hui oû 
lui donne une population de huit à neuf mille âmes , esti- 
mation qui cependant ^aroît exagérée. Les habitations qu'on 
peut appeler maisons, au nombre d'environ quatre cents, 
sont bâties en torchis , ou construites avec des matériau^ 
fournis par les ruines de Rîshehr , et entourées du côté de 
la terre d'un mur en J^riques séchées au. soleil; le reste ne 
sont que de misérables cabanes. * 

Les manuscrits orientaux consultés par Mr. Ouseley ne 
parlent point à'Abushahr , probablement paï:ce,que dans le 
tcmp^ où ils ont été composés^ cje lieu ne parpissoit pas 
mériter une description* Il seroit possible cependant, qu'il 
eut ét^ habité très-anciennement , ^u ropia^^ oja y découvre 
çà et I^ , fie? ch^^l|)res soijitefraines et des vertiges d'anciens 
aquedijcs et ^e pijits ^ et l'on y trouve des briques avec 
des inscriptions en caractères inconnus j^, des monnoies , des 
pierres précieuses et de^ ruines , objets qui tous indiquent 
que jadis il y éxistoit une population nombreuse. 

Mr. Ouseley employa Ip séjour ^ue l'ambassade fut pbligée 
de f^ire à Bushehr , à parcourir les environs. Les ruines de 
Jlishehr attirèrent d'abord son attention : cette ville jjaroît avoir 
f-té beaucoup plus grande , et, feç^ucpug plus populeuse que 
Bushehr ;. du moins s'il faut e^ croire la tradition du pays, 
suivant laquelle une seule branche d'industrie , celle détailler 
et de polir la cornaline €!t d'autres pierres précieuses , qu'on 
tirolt de Cambayqccuipqit environ sept cents familjes. Quoi- 
qu'il, en soit de-cette tradition ^ la quantité* de fragmens de 
cornaline que Ton trouve parmi les ruines de Rîshehr r^nd 
Vès-probable qu'il y ait eu une iriany facture de celte ma- 
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tjère. Les paysans des environs attribuent' aux Guebres ou: 
Alesh-^peresU , . c'esl-à-dir^ , adorateurs du feu ,, tôiifei les ^ . 
pierres gravées , les bagues , les monnoies qup Tan tro^Ave > 
dans ces lieux ;. ils pouri;oîept bien avoir raison à cet égard, 
mais ils se trompent en attribuant la naéme origine à un 
cimetière placé près des ruines du fort de Rnbishr , -lei en 
affirmant qu'il renferme des monument aêpulcraux de deux 
Qu trois mille ans; Mr. Ouseley n'y .dé(^ouvrit que des, tora** 
Leau?: des Musulmans, qui> à juger d'après leiirs, inacrip-' 
lions arabes, datent à peine de troi^ cents ans.. Des Testes- 
considérablies d'édifices , entourés d'un rempart asaezi élevé , 
indiquent ; le quartier qui éroit occupé ps^r les babitans fiches 
delà ville ; en çj^eusant des puits Ton y tïoiive souvent- 
dès pl€irres tailléies , et des voûfces souterraines qui s'é-. 
tendeçjt asse? loin. An pied du rempart, un ôiôk soli-* 
dément construit se prolonge dans la mer. 

Toutes QJds ruines semblent iirfiqpei: que cette: pkcb ctoitr 
d'une certaine importance : cêf^n^aiai liam^aHaà Caz^ini ^^ 
gêp&rapbe persan du quatorziè^ie siècle , ne ^îompte {)as 
PihMir au noofbïe des grande^ vilkis , mais, il dit qu-cBe o; 
été fondée eaivîi?Ott cinq; siècles avant Jésus-Ghri^t. La villefe 
^^ ^^£ûf4r j dit jçet écrivain, plus côrinue par le nom de 
A'iA^^f que lui donnent le^.Pçrçans , fyt l'ondée par Z<?A- 
mp ^ priftc^e de la dynastie Qiùmenn^,^ et .rebâtie par» 
^hapur.^ fils àlAriashir Bàhekan. C'e&t ar\e ville dc<grândeur 
«ïoyenne, située sur la mer persique. Ii'ex*ré]me»chale»r qui. 
J règne, en rend l'air malsain. Pendam Pétéf lc« ^bafeiiané» 
induisent leur peau d'une pâte , ^fiiite avec' la • fariife der 
glands, afin de diminuer la transpiration; et ctfux que leura 
occupation^' né retiennent pas à la ville , 6e reltirent f eiidant* 
les mois hes plus chàiids ,' dans Tîntérieur des terres. Hs^ font 
tn assez 'grand commercé , et exportent surtout des dattes etf 
^^ lin y qui sont les principales productions du pays.' La 
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manière doilt Hêfiz Abdu parle de Rishahr, un siècle après 
Hamdallah , prouve qtie cette viUe avoît déjà perdu beau- 
coup de son importance; l'insalubrité de son climat fut pro- 
bablement la principale cause de sa ruine toule. 

Les recherdies £»ies par Mr. Oùseley dans les environs de 
Bushehr lui firent connoitre divers détails mtéressans , relatifs 
au peuple qui , probablement , babitoit la côte de Perse , avant 
l'introduction de llslami^me et peut-être même avant réta- 
blissement des colonies arabes (i). Voici ce qu'il dit de 
plus curieux à ce sujet. 

I. On a découvert récemment près du village A'Abadah^ 
à six ou sept fsirsang de Busbehr, plusieurs ruines ; entr'as- 
très un escalier conduisant à des chambres souterraines , et 
des inscriptions en caractères tout-à-fak différens de ceux 
dont les Arabes et les Persans «e servent actuellement. 

n. En creusant la terre les paysans trouvent fréquem- 
incm dans les environs de Bushehr , des restes de canaux 
61 d^ttèdùos' d^une construction beaucoup plus solide que 
ne le sont les ouvrages d'une date plus moderne ; des pierres 
gravées montées en bagues , d'autres qui paroissent avoir 
servi dé cachets , des ^onnoies , des. poînies de flèche , des 
. ' '' '. • • . '"'^ ' £ : 

|[i)-Mr. Ouseley croit que les Arabes, dans des temps fort aneiens, 
<S*tt occupé plusieurs points de la côte propres au conkmerce et aM 
^trepnses inaritines , • pour lesquelles ils avoient plus cle. gohtqoe 
les habîtams^ indigènes. Tabri^ ^écrivain persan du neuvième. »èote 
de f99<k$»iére9 parle d'im état indépendant, çopposé de plusieor* 
villes jSfir la .C(6tc, dç la ;Pprse^ du Kirman , dont le Souverain, 
q^i possédoît une* grandie a^éej^t,.4e rid^s trésors fut vaincu 
P^ ^r<^^i^i> y UAr^xares ou Ar^xerxes de nos historiens. Diffé- 
rentes c(irconsti|^ees dans le réjcit de Tabri font supposer que I^ 
prince vaincu étoit l)û-même d'origine persanne , mais ses sujelSi 
les* liabitans des villes maritimes , étoient incontestablement Arabes 
de nation* 
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ejlmdres couverts de caracières bisarres , et d'autres objets 
d'un usage incpnajiji* 

m. Sur la mofitagne Halilah on voit des vestiges d'édi- 
fices extrêmemoit anciens. 

. IV. Dans les plaines près de Busbehr , on trouve des 
vases de terre , remplis de graines de mauve , plante pour 
laquelle les Guebres ou adorateurs du feu , ont une grande 
vénération^ à caju^e de la qualité qu*ont ces fleurs de se 
tourner vers le solfil ; et enfin des urnes renfermant des 
ossemens humains ,^ enterrées dans le sable mais à une pro« 
fondeur peu considérable. 

Ce dernier objet excita principalement la curiosité de 
Mr. Ouselej ; il fit faire quelques fouilles, et eut le bon-^ 
heur de trouver assez promptement trois de cjts ur^s , à 
deux pieds sous terre. Elles étoient toutes tro^s à peu -près 
de la même grandeur savoir , de trois pieds quatre pouces 
de hauteur y et de deux pieds neuf pouces dans leur plus 
grande circonférence. L'une des extrémités se termiiioit. en 
pointe solide , l'autre étoit fermée par une espèce de bassin 
. exactement ajusté , mais mobile. Toutes trois étoient placées 
horizontalement sur la même ligne , dans la direction de 
l'est à Touest , et de manière à ce que la pointe de la pre^ 
mière étoit en contact avec le fond de la seconde ; tandis 
que la pointe de. la seconde et celle de la troisième se tou-> 
choient (i). Chacune renfermoit le. crâne et les ossemens 
d'une personne adulte ; et étoit remplie de sable. L'intérieur 
des urnes paroissoit enduit d'une substance bitumineuse ; 
l'extérieur ne portoit aucune inscription , ni aucune autre 
marque propre à fournir quelque donnée , pour en détermi- 
ner l'antiquité. Ce qu'il y a de certain , c'est que dans au- 
— ■ ^ ' ' ' .... II. , „ ^^, 

(i) Un vieux Arabe des environs assura Mr. Ouseley, avoir vu 
plus de cent de ces urnes , toutes placées de la n^ljne laaaiiré» 
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^cuh tempâ les Musulmans n'ont songé à renrërmer clés os- 
semens humains dans des ucnes ; cet* 'u'Sâ'^e 'est également 
^^inconnu aux Guebres et ^ux Parsis , ^uî' -sfe conientent de 
rassembler à de certaines époques , les ossem'ens de leurs 
iworts ^ et ^e les jeter dans un puits. Au temps de Procope 
et id'Agathias , historiens grecs du sixièliïé siècle y les Per- 
satis latfroient cru commettre un crime s*îls dvoîent enterre 
leurd înoris , et étoient au confraire daih Pttsîige de les ex- 
<pdsek"pOur être dévorés par les oiseaux ei lies bèteà Pèroces (i). 
-^îepend&nt ^i> ïhAiàjr auteur du Luhb M ThWàrikh affirme 
qu'ils faisoient quelquefois usage d^ufnes sépulcrales. Après 
'ivoir- parlé ^es sculptures et des tombefaiix à'Isfakkr, il nous 
-^pjA-ettd qire les sépulcres des rois de Perse "aritérieurement à 
'rétaWIséemctit de Tlslamisme, étoîent de trois espèces différen- 
tes, les cor^s àe$ uns éloient déposés dans des caveaux ou 
dâkhmahs pratiqués dans des montagnes ; d'auii^es dans des 
■vallées^ué Ton combloît ensuite de pierres, d'autres encôi'e 
rdaus des urnes enfouies en terre. Il est vraî que cet auteur 
cne parle que des différentes manières d'ensevelir les rois. 

Quoîqu*il en soit , si l'on considère le peu d'importance 
Aq\^ ville de Bushehr, le grand nombre d'urnes que l'on y 
-tïtmve , la simplicité de leur forme et l'absence de tout or- 
Tfiemeni , on ne peut guères supposer quelles renferment les 
restes de grands personnages ; ce sont les seules urnes fané- 
raires que Mr. Ouseley trouva dans les différentes parties 
de la Perse qu il eut l'occasion de visiter. 

Quoique l'ambassadeur à la suite duquel se trotivoît notre 

wVôyageur , ènVojât cburier sur courrier à ShiraZy^ et eiiï- 

ployât toufe tes moyens possibles pour accélérer les prépara- 

-tifs de son Voyage , il fut obligé d'é rester trois semaines dà^s 

. (i) Pi^oco^. de Belle Pers. KÉ. X. c. 12. Agalh. Hist. lîb. II. p. 56; 
JiUgd. Bat« i5^»- -- 
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son camp près de Sushehr ; enfin ne voyant pas arriver le 
Mehmandar (j) promis, il résolut de- partir le 27 Mars ; et 
le gouverneur de Bushehr , Mohammed Jaafar Khan , s'of- 
frit de lui iservir lui-même de Mehmandar* 

La Caravane se mit en effet en route dans la matinée ^ 
27, Elle étoit extrêmement nombreuse ; l'ambassadeur , Sir Gore 
Ouseley, [avoit avec lui sa femme et ka fille qui voyageoienC 
dans un palanquin porté par vingt Iiidicniî qu*il avoit amenés 
de Bombay. Il avoit fen outre à sa suite sts propres officiers 
et leur nombreux domestiques européens , indiens , arabes 
et persans , tous dans leurs costumes nationaux , les uns à 
cheval 5 les autres à pied. Il étoit accompagné d'une escorte 
de dragons Sepoys , et d'un détachement du quarante sep- 
tième régiment d'artillerie royale ; enfin la caravane étoit 
encore augmentée par Abul Hassan Khan , l'ambassadeur 
persan en Angleterre , que Sir G. Ouseley ramenoît dans sa 
patrie. 

Le premier village que nos voyageurs trouvèrent sur leur 
route 5 fut celui diAlichangi , à l'entrée duquel ils rencon- 
trèrent un isiikbal ou pishwaz , c'esl-à-dire , un corps com- 
posé d'environ trente cavaliers , et quatre-vingt-dix à cent 
'fantassins, qui s'étoîcnt rasssemblés , pour complimenter l'am- 
bassadeur en faisant des décharges de mousqueterie. Ils mon- 
troient lei^r adresse à manier les chevaux et à lancer lé 
Jirîd. Il est d'usage en Perse , que dans tous les endroits 
où un ambassadeur passe , on lui rend cet honneur ; mais il 
ïie faut pas juger de la population du pays par le nombre 
des hommes qui composent Visfîkbal de chaque ville ou 
village ; car les gouverneurs , instruits d'a^Tince de sa marche , 
dnt soin d'envoyer sur son passage des cavaliers et des 

. (i) On sait que le Mekmandar est iin officier cbàrgë par le prînee 
d'accompagner les ambassadeurs étrangers, et de leur procurée 
toutes les choses dont ils ont besoin» 
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fantassins de districts fqrt éloignés , afia de lui. ialre croira 
que le pays* est très-peu plç. 

En passant par le village de Chahkulah^ habité très-ré- 
cemment par les Demukhs , tribu d'origine arabe^ Mr. Ouselçy 
apprit un trait de barbarie et de trahison d'un ministre du 
roi de Perse qui mérite d'être rapporté. Les Demukhs^ race 
d'hommes très-braves^ et presque indépendans , étoient eon- 
sidérés commç la. milice de la contrée et à ce titre, exemp- 
tés de. cej^taines taxes. Leurs richesses ei la beauté de leurs 
chevaux , fort supériçi^rs à ceux des tribus voisines , .exci- 
tèrent la cupidité de, Mohammed Nebbi Khan Vdzier^ ou plu- 
tôt Vazïr , c'est-à-dire , premier ministre du prince à ShiraZy 
et lui inspirèrent le projet de les exterminer, afin de s'em- 
parer de leurs propriétés. Comme les Demukhs se condui- 
soient en sujets soumis et fidèles , il n'y avoit aucun raojea 
de leur intenter une accusation ; et les attaquer ouvertement 
étoit dangereux; Nebbi Khan résolut donc de recourir à la 
trahison. Au mois de février 1809 il invita leurs vingt -quatre 
scheîks ou chefs à se réunir dans la maison de son frère 
Mohammed Jaafar Khan^ pour y recevoir les caftans ou robes 
d'honneur, qu'il leur destinoit. Ils s'y i;endirent en effet, 
sans armes , n'ayant aucun soupçon du sort qui les aiten- 
doit ; à peine étoient -ils arrivés , que Rusian Beg^ favori 
Géorgien du prince , qui avoit apiené quelques troupes 
de Shiraz , pénétra, à la tête de ses gens, dans la salle 
où ils se trouvoient , les arrêta et les conduisit dans ua 
cachot où il les fit enchaîner les uns aux autres- En même 
temps il expédia des soldats à Chahkutab, qui surprirent et 
massacrèrent tous les hommes de la tribu, maltraitèrent les 
femmes de la manière la plus brutale , et emmenèrent les 
jeunes garçons et filles, après avoir pillé toutes les maisons. 
Après plusieurs semaines de détention l'un des chefs Démukhsj 
profitant du sommeil de ses gardiens ^ vint à bout de rom- 
pre 
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pre ses chaînes et de délivrer ses compagnons d'infortune. ' 
Ils réussirent, à sortir de la prison , mais ils furent promp- 
tement poursuivis ,. et repris, Nebbi Khan ayant appris qu'ils 
avoient essayé de se sauver, ordonna qu'on les fit mourir 
secrètement. , 

La manière dont on pourvoit en Perse aux besoins des 
ambassadeurs étrangers , donne lieu à une foule de vexa- 
tions. Chaque ville ou village où passe un llchi ou ambas- 
sadeur , considéré comme l'hôte du Roi , est obligé de lui . 
fournir le siursat ^ c'est-à-dire, une certaine quantité de 
moutons , de veaux , de volailles , d'œufs , de lait , de 
beurre, et autres objets de nourriture pour les hommes; de 
l'orge et du foin pour les chevaux et les mulets , et du 
bois pour faire la cuisine. Le Mehmandar fixe a volonté la 
quotité de cette contribution, et en donne un reçu au chef 
de l'endroit , lequel est chargé de le répartir sur tous les 
habitans. La valeur des denrées fournies doit être déduite 
de la taxe annuelle que les habitans ont à payer au prince, 
mais cette indemnisation est souvent éludée j aussi les pay- 
sans se montrent- ils peu disposés à fournir le siursqt y et 
quelquefois ce n'est qu'à force de coups et de mauvais trai- 
temens que l'on obtient d'eux les provisions nécessaires. II 
n'est pas rare que le Mehmandar exige d'abord un siursat 
exorbitant , et qu'ensuite , moyennant une somme d'argent , 
il se contente de provisions d'une mauvaise qualité et à peine 
suiRsantes aux besoins de l'ambassadeur qu'il escorte. 

La route ique suivoîent nos voyageurs , passe par une 
chaîne de' montagnes , nommée Kutel-e-Mallu , au milieu 
de précipices , de fragmens de rochers , de gorges étroites , 
qui rendent ce chemin difficile et même dangereux. Partout 
on voit des ruines de châteaux foris, plus ou moins consi- 
dérables , qui attestent l'ancienne population de cette contrée. 
Littir. Nom. série. Vol. i8. N.<^ %. Octobre 182 1. N 
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La première vîlle de quelqu'împortance que nos' voyagea» 
rencontrèrent, fut celle de Cazerun, Elle comptoit autrefois 
de cinquante à soixante mille habitans i mais les guerres 
civiles qui désolent la Perse depuis un siècle , ont réduit 
ce nombre à quatre ou cinq mille ; et la rapacité barbare 
dès gouverneurs tend à dépeupler la ville tous les jours da- 
vantage. 

EbnHankal^ écrivain du dixième siècle, parle de Cazerun 
comme d'une ville fort opulente , jouissant d*un climat sa- 
lubre , et pourvue abondamment de toutes les choses né- 
cessaires à la vie. Un auteur du treizième siècle la décrit 
de même, comme une cité très - florissante , entourée de 
maisons de campagne, de jardins et de plantations de pal- 
miers. Il ajoute cpLAzzad-ad'douleh y construisit un édifice 
public ou Seraïj où s'assembloient les marchands, et dont 
le propriétaire retiroit un revenu journalier de dix mille 
direms. 

L'historien Tabri attribue la fondation de Cazerun au roî 
Cobad , qui vîvoit î^u sixième siècle de notre ère , mais 
Hamdaîlah Mastonfi^ [affirme que Cazerun a . été fondé par 
Tahmuras j prince de la première dynastie, qui régna huit 
cents ans avant Jésus-Christ. Il ajoute que l'emplacement 
de Cazerun étolt occupé originairement par trois villages , 
Nuredj Derbest et Rahban , que Firuz réunit en une cité, 
agrandie considérablement par son fils Cobad j qu*encore de 
de son temps (au quatorzième siècle) se$ trois quartiers 
étoient dlstans l'un de l'autre, et que plusieurs de ses mai- 
sons ressembloient à des châteaux forts; que trois aqueducs 
;fiouterrains , nommés d'après les trois villages , lui fournis- 
sôient l'eau nécessaire ; qu'on y fabriquoit de la toile fine;; 
et qu'on y récoltoit en' abondance des oranges, des limons, 
et sur-tout une excellente espèce de dattes*, nommée jilan^ 
gui ne se trouvoît pas» ailleurs. 
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Hafiz Abru attribue aussi la fondation de Cazcrun à 
Tahmuras , et sa destruction aux guerres qui eurent Heu 
lors de l'invafslon d'Alexandre. Suivant lui , cetle ville fut 
rebâtie par Shapur fils à'Ardeshir; maïs elle tomba de nou- 
veau eii décadence , et au quinzième siècle elle n'étoit ha- 
"bîtee qu'en partie. I^lusleurs de ces édifices avoicnt été 
cpnstrults en formé de châteaux forts , pour pouvoir se dé- 
fendre contre les Shébangarians (^i) ^ qui infeslolent le terri- 
toire voisin. Hafiz nous apprend encore que Teau de Ta- 
queduc de Rakban donnoit à la toile que Ton y trempolt , 
une blancheur remarquable. 

L'ambassadeur ayant résolu de s'arrêter un jour à Caze- 
run , pour laisser reposer sts gens, Mr. Ouseley en profila 
pour aller visiter les antiquités de Shapur^ ancienne ville , 
distante de Gizerun d'environ quatre farsakhs ou farsangs 
( de quatorze à quinze milles ). Il ne put voir qu'en pas- 
sant les restes d'anciennes maisons et d'édifices publics, et 
les firagmens de colonnes , ouvrages 4'af listes grçcs ou ro- 
mains ; il s'arrêta uu peu plus long-temps , auprès du ro- 
cher qui termine la plaine riante de Shapur^ et dont la sur- 
i^ace est couvertes de sculptures, divisées en compartimens.. 
La principale figure que l'on retrouve presque dans tous 
les çompartimens , représente le puissant ^A^/^wr pu ^^j^or, 
qui se noramoit lui-même le Roi des Rois, et qui certai- 
nement étoll le plus vain dé tous les monarques , si du 
nioins les monuinens qui portent son nom , ont été élevés 
par son ordre. Partout on le volt à cheval , dans l'attitude 
d'un vainqueur, et devant lui un captif, en costume romain^ 
qui semble implorer sa clémence. On ne sauroit douter que 
ce captif ne soit l'Empereur Valérien , vaincu près d'Edessa, 

(i) Les Shébangariâns habitoient sur le» confins de la province 
de Pars et d« celle de Kirman. 
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l'an a6o de notre ère , par Sapor ou Shapur I , fils d'Ar- 
taxerxès ou d'ArdeshIr. Gibbon a rassemblé avec soin tpus 
les passages des historiens grecs et romains , relatifs à cet 
événement; mais il regrettoit de ne pas connoître la chro- 
nique de Tàbri^ composée au neuvième siècle , qu'il suppo- 
soit renfermer une relation de cette victoire, qui flatte l'or-^ 
gueil des Persans (i). Mr. Ouselej a trouvé effectivement 
dans cette chronique qu'un prince romain , nommé Arçanus 
ou Arîanus ^ avolt été fait prisonnier par Shapur dans un 
fort près d'Antioche (2), et conduit dans la Susîane. Le 
monarque persan , voulant construire un vasie édifice près 
de SbushtâTy exigea de son captif de le seconder en faisant 
venir de Rome et de Grèce d'habiles ouvriers, et lui pro- 
mit la liherté en récompense* La condition ayant été rem- 
plie.; Shapur tint sa promesse , mais il fit couper aupara-' 
vant le' nez à son prisonnier (3) , en mémoire de sa cap- 
tivité. 

On sait que les hlstorîetfs orientaux disent que Sapor, 
lorsqu'il montoit à cheval , se servoit de Valérien comme 
d'un marchepied; que ce prince passa sa vieillesse dans un 
esclavage misérable et qu'il périt d'une mort cruelle. Ces 
détails pourroienl fort bien être exagérés ; ce qu'il y a de 
certain , c'est que les sculptures de Shapur représentent le 
vainqueur s'inclinant avec une expression de clémence et 
de compassion vers son illustre captif. 

^ (1) Décline -andfaU of the roman Empire^ chap. X. note i5o. 

(a) Les historiens occidentaux , disent que Valérien a été pris 
près d'Ëdessa , tandis qae Tahri parle. d'Antioche* Ces deux asser- 
tions peuvent se concilier , attendu que la vUle d'Ëdessa a porté 
aussi le nom d'Antioclie. V. Plin. Nat. Hiit. Lib. Y. c a4| ^ 
Bayer Historia Osrhoena et Ëdes^ena ^ p. ii. 

(3) MS. Tarikh'i-TabrL 
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D*âutre& sculptures , séparées par une rivière de celle que 
nous venons d'indiquer , font voir le roi Shapur à cheval , 
entouré d^une nombreuse garde , et recevant les tributs des 
nations vaincues. Sa taille dépasse de beaucoup celle de tous 
ses guerriers ; il monté sans étriers et porte une épée droite ; 
d*où Ton peut conclure que Tusage des étriers et des sabres 
recourbés n*^a été introduit en Perse qu'après Tinvasion des 
Arabes» 

Aucun des montrmens que Mr. Ouseley examina pendant 
le peu d'heures qu'il passa à Shapur , ne lui parut d'une 
date antérieure au prince dont elle porte le nom. Cependant, 
suivant plusieurs auteurs , cette ville a été fondée environ 
dix siècles avant que Shapur monta sur le trône. Ham-» 
iûllah Cazçfni dit qu'elle fut construite originairement par 
Tùhmuras ^ surnommé Dià-band (vainqueur des démons), 
qui lui donna le nom de Dmài tadar. Alexandre la rasa 
lorsqu'il fit la conquête de la Grèce ; plus tard elle fut re- 
bâtie ^^ ^ Shapur ^ le fils à'Ardeshir Babegan , qui lui donna 
le nom de Bena-i-Shapur , édifice construit par Shapur 5 
dont on a fait dans la suite Beshaour. Hafiz Abru ^ Sheikh 
Zarkub et Fîrdansî confirment Tassertion de Cazvini. 

Plusieurs poètes orientaux ont célébré les délices de Sha^ 
pur ; les parfums qui s'exhaloient de ses jardins ; ses ber— 
Ciea^x d'^ombrages qui charmoient tous ceux qui y séjournoîent, 
ses raisins , sts oranges , ses limons , ses dattes et ses m lires 
en telle quantité , que ces fruits n'avoient aucune valeur et 
que l'on permettoit aux passans d*en cueillir à leur gré ; on 
vante également sts fleurs odoriférantes telles que lis, mé- 
tisses, violettes ei jasmin; l'abondance de la soie , du miel> 
de la eire et de l'huile que l'oit y ^'endoit à bas prix. Tous 
<î«s avantages faisoicfnt de Shapur le siège des pîaisirs ^ 
ïï^îs ne purent la sauver'* de sa ruine. Quoique cette 
^iUe fut tombée entre les mains des Musulmans dès l'a» 
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643 de noire ère , les adorateurs du feu y î^XQÎepl . encore 
tin temple au dixième siècle , et y etoient tolérés par, lies 
vainqueurs. A la même époque les Musulmans y avoient un^ 
oratpire , ce qui prouve que c'étoit une place considérable. 

Hafiz Abru qui composa sa chronique au commence- 
ment du quinzième siècle , nous apprend que Shapur et 
Cazerun avoient beaucoup soufiert de son temps , du passage 
d'armées étrangères et des vexations commises par les princes 
qui se disputoient cette contrée ^ ce qui avoit œ^id,éra- 
Llemient dépeuplé ces deux villes ; il fai); des vçeux pour que 
le vainqueur les rebâtisse et leur rende leur ancienne pros- 
périté. Ses souhaits patriotiques n'ont point été accomplis, 
par rapport à Shapur ; les écrivains qui célèbreiit la beauté, 
et la fertilité de son territoire , citent pourtant deux circons- 
tances qui pourroient bien avoir contribué à la faire déserter 
par sts habitans , c'est que l'excessive chaleur y nuit à la. 
salubrité de Tair , et que le grand nombre de arivièijes qui 
se trouvent dans le voisinage , rendenj: ses eaux désagréables 
à boire et même assez malsaines. 

Quelques jours après avoir quitté Cazerun , pos voyageurs 
rencontrèrent un Ordu , une horde ou camp i'Ili'ats , peu- 
plade qui , suivant les saisons , transporte ses te^tes et ses 
huttes d'une place à l'autre , afin de chercher des pâturages 
pour ses troupeaux. Ils descendent probablement des JZems 
ou Zims^ qui comptoient au dixième siècle cinq cent mille fa- 
milles dans la seule province de Pars (t). Quoique leur nombre 

(1) Voy. Orient, Geogr. à'Ebnr-Haniial , p. 33. Le mot de Iliat 
ou Hat (iérlve de il,^ tribu. Le mot de Zefn ou Zhn ^ là Btéme si- 
gniû cation^ mais celHi de Zimfni fiésigne un infidèle qui, imoyfin- 
iiant une capltatfon ^ ob:tient la permissiox^ de vivre dans un pays 
musulman. Il ne pourroit donc pins être applique aux membres 
de cette tribu , lorsqu'ils eurent embrassé rislai^sine. 
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lut fort diminué , il existe pourtant encore plusieurs tribus 
considérables à'Iliats , et c'est elles qui fournissent au gou- 
yememeut pçrsan ses meilleurs soldats. Quelques-uns de 
leurs chefs , sont trés-puissans ; aussi le roi de Perse cherche 
à les attacher à la cour par des dignités lucratives et hono- 
rables , et .les retient auprèsi de lui sous, divers prétextes , 
comme otages de la fidélité et de la bonne conduite de 
leurs,. clans respectifs. 

. Que les Uiates soient d*origine turcomanne , kurde ou * 
arabe , toujours est-il certain qu'il seroit curieux de connoître 
leur histoire, Depuis huit cents ans qu'ils habitent la Perse, 
ils ont maintenu leur race dans toute sa pureté et ne se 
sont jamais mêlés avec les habitans des villes ; ils ont con- 
servé leurs habitudes pastorales et errantes , et se servent 
entr'eux d'un dialecte différent du langage du pays , que 
cependant la plupart d'entr'eux parlent et entendent Ils 
ont quelque chose de fier et d'indépendant dans leur con- 
tenance ) et paroissent en général assez hospitaliers dans 
leurs manières^ Par la couleur de la peau , ils ont quelque 
rapport avec les' Bohémiens errans , que l'on voit dans plu- 
sieurs contrées d'Europe ^ 

Un h^^bitant du pajs avec lequel Mr. Ouseley eut occa-' 
sîon de s'entretenir , lui donna quelques détails sur les su- 
perstitions populaires répandues parmi ses compatriotes. Il 
lui apprit que la plupart des Persans étoiept persuadés que 
lorsqu'on vouloit entreprendre un voyage , rien ne portoit 
plus de bonheur que de sortir de sa maison à reculons» 
Lui-mémiC attachoit peu d'îtnportancç à cette opinion , maia 
il croyoit fermement à rinfaillibilité des présages que l'oA 
obtenoiten ouvrant au ha^açd le$ feuillets de certains h'vres 
«t en s'appliquant la première phrase sur Uquelle 6n jette 
les yeux î c'est le Dîi^m de Hafiz que Ton emploie priit- 
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cipalement à Cet usage , comme on emplojoit jadfs en Eu- 
rope les poèmes de Virgile." Les songes passent aussi pour 
des pronostics sûrs des événemcns heureux et malheureux. 
Les tribus Turcomanes ont une autre manière de connoîtrfe 
l'avenir , qui consiste à brûler Tos de Tépaule d'un moatoil 
çt à observer les divers phénomènes que présente cette com- 
bustion ; ils appellent cette opération 5'At?^/ïÂA-*/-g'o<?5y!7/77?i/. 
Menhaje Seraje , écrivain du treizième siècle , rappohe que 
le fameux Chengiz Khan faisoit grand cas de ce 'genre de 
divination , et que même il dîfFéra de plusieurs mois son 
invasion dans VHindustan parce que les .signes du Shoonah 
ne lui paroissoient pas assez favorables. Lés Persans croyent 
aussi à Texistence de plusieurs espèces d'ètré's ^rnaturels , 
tels que les P cries ou fées , êtres aussi beaux que bienveil- 
lans ; les Gkàles ou démons du désert, race hideuse quî 
visite quelque fois les cimetières , et habite à l'ordinaire 
une région âpre au nord de la Perse , près dé Tehran ; ap- 
pelée Melek al mont dereh ou vallée de l'ange de la mort. 
Les Jins ou génies ne sont point renfermés dans aucune 
région particulière , mais- les monstres gigantesques nommés 
Di^^es ou Dibcs font leur principale résidence 'dans les ro- 
chers et les- forets tlu Mazenderam ou del'Hyrcanie; • • • 
Une autre superstition très-commune en Perse , est la vé- 
nération pour dé certains arbres , appelés Dirakht-î-'fazel , 
auxquels les gens du pays suspendent des pièces de leurs 
vêteniens , et d'autres objets , pour obtenir là guérîson de 
. quelque maladie , ou pour attirer les bénédictions du ciel 
sûr leurs entreprises. Cette vénération n'est déterminée ni 
?par l'espèce des arbres, ni par leur grandeur, leur beauté 
on leur grand âgç; elle tient communément à quelque cir- 
constance accidentelle, et souvent même foirt ordinaire. Aii 
reste ce culte, rendu à des arbres est aussi anciea et aussr 
généïalemeïit répandu que queJqu'autre usage superstitieux 
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qne ce soît. 11 * n3 seroîl pas difficile dé cîler une foule 
d'exemples d'arbres auxquels on attffchèit' une idée de sairi- 
leté , ou cpji étoîent conisacrés à quelque divinité particu- 
like , soit'^ans les livres sacrés des HéBfeùx , *soIt datis les 
âutèur^ gi-ed* /'latins et' oqrîeiïtâfirx.' ^Qùant à la Perse eu 
particulier, plu^îeuf^^^v^ageiir^ qUi!*orït paTrcôutu ce pays , 
tels, que BaAaro ,•• Ghârdîn 5^ lé ' Pèï*e A^geîo ,' Pîètro' deHa 
^^lle, etc. ont observé^ ^cet trsia^é.' Sdivartt tdûtè slppârencè 
ie^ Musulmans^ qui 'envahirent I7rûr«^^ la PefsèMau septième 
siicle de notrè-èTé,-y'trdtivèi^ëîlt toute établie ^ôpmiori quî 
ittriblioit à de certdiws arttes Une idée dé sainteté et un 
pnivoîr miracnileôS ; ^fe^addptèïWf éu^-mênfies cette* su pers- 
iiion populaire f^ et' pdur là' -èOhcîHei^' 'avec les dogmes de 
feiir rdigîôA ,i"îls^ -dirent que sous*' le ^symbole de ces arbres 
is învoquoient le Dîeii''tOuVpmssant ou' Werf les' saints v in- 
termédiaires centre les honSWe*'ët*4a dh'îitité.* Les tinciens t*cr- 
jans , surtout ceux qui professoîent le Magisme réformé pat 
ZerQt^ht ou* ZÎomaslre;, â^6ient'-eff hcfft'eùr , àiitàtit 'que 'les 
Mtfsùliiiahs! 4 kout èul^é^^^é'iin^ges , eti toute autre ^dssîîère 
àôlê^ijé'^ et élis ^ùm^piéiént ^tec* une Wrie Wî^fei'éfetion 
e soleil* ètt^kJ few^v''<^é%){t^ comme •iymbbi^''vi»aflk^^ la 
ïivimté iiiiirisiblë; 'Màiëi- à t-f^èi»"#âprèè-^ld'é' ééttàîBf'iivrei 
sr*és ■ (Jue « U^'^^tiby et les* {Fiîrs/s ■ mddfe-nëf^^attfi^ûéht à 
ïoToastre"," et' qur][n^àblemerit'^ont"étenfompîlérau*lfoîsteme" 
sècle de notre ère 'V'îri^aroît iJulfJ' î^'ôV^ïén?^ 
èbres coniitié dW qbjeis ^d*ùhe^saintete pariîculiere'^^et quils 
à^QÎent ùhè formule de' prière spécialement destinée à être 
airessee aux ferouers (i) o\i esprits des. saints. quL protègent 
ces arbres. r , 



.,.'.• .l,y. .-'•-.. -vM) 



' ' ' ." ' " ' jl -T— _ 

(i) Il est difficile de déterminen au «juste 'ce que -les Bei*sans 
«ntendent par ferouërs ou espclta. .Tantôt il semble <[ue ce sont 
des êtres qui ont une existence, ii^dlpendaàie 9 «d'autre i^WK les 
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Cet usage p^iroit avoir* existé chez les Pêrssms tr^s-r^iKâeA' 
nement. Hérodote raconte que Xerxés y se rendant de la 
Phrygienen hy^ie , rencontra non loin de Siar^es » un pla- 
tane d'une beauté rqmijirq^able, qu'il suspendit à 36$ branches 
divers omemens d'oc ^et .<}U4l y. l^ssa .^.ipour le garder, 
nn so\4^l du corps >qijip i'op apprit le& ImmorUfs (i) 
A la, vpqté^ t^^^: (^i ej) EMstothiM^ > le icommentateur 
.â'Bpmèrç ^3) , jfie y^e.m 4f^% ^^^ action du. nionarqqe 
pjersaji qu'uj^^ adi)ni|v^io;ï ' l)^zari?e , pMû^ un objet ina^ 
pifnei^^ man^es^ée d'une n^anieve ya|is)irde ;, ipais Mr. Ousekj 
pense qu'ils seront tron)pé%..44tf)^ pljfftiJsyppQsûîon : sui- 
vant lui, Xerxés, ep r^sjp^e^ddnt^uxilbçafl^^ 4|B fie j^laïaie 
des yêtemens ; prép^^ux pt . d'^ut^es ob^tf j â^uti . grand prix, 
fdisoit UA acte de dévoti(>A , ,^t ^fiérpit.,ôb.^ir riû^rcessîoi 
du génie qui y résidoit , auprès 4^jl;a['diyi«Âté,,:$uprèaie, 
do,fil la faveur lui é^i^ ^apç^s^ç^ pour ^éH^if^^sj^s ^ 

jC^t^e int^rprétiaj^ij^ jjejs^ ,d;autan| jpl^s pçofeWie , que te 

P^^p^ ^^I;S(^^maw,J qupigu'^ssji ên^ifîpis 4© tl'i4Qlati;<e( q« 

|es;*/aflçjç|^s,^:^/ei«^s.,.4nYÇQ^ept ik9^^^m .^'ils §upp0^ei| 

résider j^[^;fei|ains ikfjt)r^ .^a> s«^jpç^d^nft4 klurs ^rancho 

^. ifr?*»en^ d^McMFSr yéttmm , j^on-i/sWilcroj^nt; pcju]? ob^ 

W:4Pj ï? F^^ ^fMa?r:I^ '*^P^ Jejr^éft^lîè^s^, m^isien gé- 

. \ - 'fir ^. - / -j '.:-) h':> t.- '> ' ' \:\ -i '."• ' ' 

^e^iré9^nte ^ cc^mme ^ éun^ j ui^is ^ 4*avtres < ^tre?^ ,, j^nteUigens ; il y t 

d^^ ferouè'rs de reaii et de^^ arbres: .il y en a aui sont di| seie 

féminîu* Tous v>nt des êtres immortels , puissans ^t bienffiisaii!;. 

ils aiment qu'on leur présente des offjrandesy U^ protègent |ks 

Iiommes <^uî s^idresseiit a eux dans leur détresse , et s empressent 

à porter aux pieds d'Ormuzd les prières de ceux^qui invoquent ce 

puissant Dieu. " - - - -- — - - - — — 

(a) ML Var. Hist Lib. H. c. i4. ^ 

^'jC3):EiM|tlli..iaIliad.B.'(T» 3o7). ' 
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néral , à la veille de touie entreprise un peu importante •« 
comme par exemple , lorsqu'ils veulent conclure un mariage, 
faire une spéculation commerciale ^ bâtir une maison ou en- 
treprendre un voyage ; c'est aussi un moyen qu'employenç 
de.^ époux dont .l'union est stérile , péjur obtenir des eniaps. 

On voit quelquefois des dirakh'-i-fazelo, ou arbres exce}- 
Icns dans le voisinage du tombeau de que^lquç^ préteîîcju pint 
ou Imam^adeh i mais plijis souvent encore p^ en reifcç^i^re 
au milieu, des piailles désçrtçs , où il n'y a point de reli- 
ques qui puissent Jeur c<}mcnuniquer une veriu particulicre. 

Lé^ éçrrvaîn^ orientaux parlenjt de d^x, cyprès c^i ont 
joui pendant long-temps d'une grande (félébrité. en Perses 
il est. vrai de dire que leur orîcine méritoit cette distinclîon-r 
Zoroastçe lui-même^ les ^voit, apportés du paradis ^ et 
le^. a vpit plantés., l'un à Kashmarefi Vautre k^ fçrenad. Ih 
êtpient depuis qualor^ cent cînquai\te ans, l'ptjçt ^f Ift yé-, 
nératîon des Mages / lorsque le ^^alifi|, ]$otqmhkel qui 
régna au neuvième, siècle , ordonna à îlzA^r Ben AbdaUahy 
Gouv^neur A\^ K^rasan , de les abattre , et d'en envoyer 
les troncs et les branches à Baghdad , pour servir à la, 
construction d'un palais qu'il comptoit élever près de celle 
ville. Les Magfs oi&ifei{t ua^ •somme de wûiilquante mille 
àinars ou piècejs d'or , pour obtenir qu'on épargnât ces ar- 
bres révérés , maisrce fut en vain, Au moment de leur chute 
tïn violent tremblement de terre répandit la terreur sur toute 
la contrée. Leurs branches seules formèrent la charge de 
treize cents chameaux ; et le transport des troncs coûta cinqr 
cent mille direnis ou pièces d'argent ; mais la veille du jour 
où ils dévoient arriver à leur destination , Motawaldcel lut 
assassiné par sa garde* 

Mr. Ouseley ne se contente, pas d'expliquer le genre do 
superstition dont les arbres sont l'objet en Perse j à pro- 
pos de cette superstition il parle de l'arbre de vie ainsi que 
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6e Tarbre de la connoissance clu bien et du mal dans le pa- 
radis ; du chêne de Sichem sous lequel le patriarche Jacob 
enterra les idoles de son beau-père ; du palmier sous lequel 
Se tenoît Deborah la prophétesse ; du buisson ardent sur le 
jttoûi Horeb ; du platane que les Vierges de Sparte consa- 
crèrent à Hélène ; de Tolivier sauvage d'Olympie , qui four- 
nit la première couronne à Hercule , du fameux térébinthe 
entre jFérusaleiîi et Bethléhem , à l'ombre duquçl la sainte 
vierge se repdsâ ayant l'enfant Jésus cjans* ses bras ; de 
Tarbre mentionné par Hamdallah Caz>înî ," qui avoit seni 
Jadis de tàton' à. Mahomet , de Tarbre des fées de Don- 
remy sous lequel Jeanne d'Arc ' eut des révélations , et de 
beaucoup d'autres encore; le tout pour prouver que la Perse 
n'est pas le seul pays où les arbres ayenj: été de^ objets de 
ijulté ou dé Véiiération. Woiis passons sous silence ces détails, 
qui ne nous apprennent rien sur la . Perse ,, véritable objet 
de l'ouvrage de ^^' Ouseley : dans le prochain Numéro 
ttôus rendrons compte dès recherches que Ta'uteur a faîtes sur 
âhiràz , ainsi que sur' les monumens de Darabet de Persé- 
polis. 

v. .m y:- \i^ La suite au CalUir ppéchain.) v- ' 
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Die iv;raENBUHLBB. Les Rivaux. Roman de Mad. CaroIÎAe 
PicHLER. Vienne, i8ai. 

( Troisième extrait^ Voyez page %î de ce çoL ) 



La duchesse Alexandrine à la comtesse Herminie. 

Francfort ^ octobre 1809. 

J'ai retrouvé sa trace!.... Concevez-^ous , ma chère Her- 
ttinie , Teffet qu'a produit sur moi une nouvelle si inat- 
tendue , et lorsque mon ame , bouleversée par de si vio- 
leates agitations, commençoît à reprendre un peu de calme, 
dans des relations d'un autre genre ! Alphonse est retrouvé ! 
Je puis le revoir! je crois même que je le dois. — Et 
Duménard ? me direz -vous ! — Je vous comprends ; et je 
vous assure que je me sens troublée de cette complication, 
de sentimens et d'intérêts , soit pour lui soit pour moi-même. 
Voilà encore un exemple de celte fatalité qui me poursuit î 
Elle m*a arraché l'objet de mes voeux , au moment où j'é- 
tois prête à le saisir: elle me le fait retrouver quand cette 
découverte me jette dans deâ embarras nouveaux. 

Reprenez Alphonse , allez vous me dire , et laissez Tamî 
de deux jours. Qière Herminie , tout cela est bien com- 
pliqué. Je vous avoue qu'à la première lueur d'espérance 
de le revoir, j'ai senti se ranimer tout-à-coup la flamme 
de mon affection. Mais le cœur d'Alphonse a toujours été 
une énigme poui moi* Jamais il n*a tfahi c^t abandon paa- 
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sionné que tant d'autres de me$ admirateurs ont montré; 
et le croiriez-vous ? je suis faîte de manière à m*altacher, 
précisément par cette retenue qui jne désole ! 

Mais îl y a tant d'élévation dans son ame qu'il vous 
^traîné dans ses optnîoùs y lors tnêmè que Ton sent qu'il 
dépasse le vrai. On trouve que Duménard a raison , mais 
on veut avoir tort avec Alphonse. Celui-ci met de Tenthout 
siasme à tout: on Tèn accuse, et l'on fait comme lui. Mon 
esprit étoit sans cesse en mouvement , mon cœur toujours 
agité dans la société d'Alphonse. Il me tourmentoit : mais 
j'étois heureuse , parce que mon ame a besoin de grands 
mouvemens. U disparut, et les tempêtes s'appaisèrcnt par 
l'influence supérieure de la raison de Duménard. Je crus 
avoir trouvé la vérité. Je m'examinai moi-mêm« ; je m'eJ- 
tîmaî heureuse de m'étre replacée dans une température' 
moyenne, après les alternatives des deux extrêmes. Mainte- 
nant que je crois avoir le choix , je ne peux pas y tenir. Je 
Vais nie rejeter dans ce chaos de sentîmèns contraires: je 
m'y sens irrésistiblement entraînée. Ah , Herminié ! que de 
cohtradîi^tions dans le cœur humain l 

Tu peux bien croire que je n'ai rien témoigné à Dumé- 
nard ; mais je ne suis pas sûre qu'il n'ait pas déjà l'éveil. II 
a un tact si fin , qu'il me devine presque toujours. Je ne 
crois point possible de lui cacher ce qui se passe en moi. 
Je suis bien décidée à ne pas le perdre. J'aurois honte de 
me montrer légère à ce point là. D'ailleurs, suis -je bien 

sûre de retrouver Alphonse tel que je le désire? Il 

faut qne je redouble de précautions et d,*adresse avec un 
homme de la trempe de Duménard. Adieu. 

Le chepalier Duménard à la comtesse Herminié. 

Francfort^ le 14 oct 1809. 

Je vous envoie ceci par une estaTeite. Veuillez , je vous 
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prie, ma chère et digue amie, Êaire passer le paquet^ sans 
retard, à Lucie Floi'iiéibi , à 0...«. La chose est d'une 
grande importance. Ce iso^t les lettres d'Alphonse, qui ont 
été iiiterceptées. Elles portent une étincelle qui allumera ua 
incendie dans le bœur de cette Didon abandonnée. Le ma^ 
rîâge projeté sera suspendu , et le Eigitif pourrôit bien être 
ramené par le signal des flammes. 

Alphonse s'est retrouvé inopinément ; et cette apparition' 
a changé Alexandrine comme d'un coup de baguette ma- 
gique. Ce qu'il y a de plaisant , c'est qu'elle imagine que 
je ne lis pas dans son ame, ou que je n'ai qu'un peu de 
soupçon. Elle ne se doute pas que je voie aussi clair dans 
ses sentimens que s'ils m'étoient déployés au grand jour. 
J'avois retrouvé le fugitif sans qu'elle en eût connoissance ; 
et j'avois eu le temps de faire mon thème pour bien ob- 
server ce qui se passeroit en elle , quand elle l'appren- 
droit. Le changement a été complet ; c'est-à-dire qae soa 
regard , son expression , sa voix , sa conversation , tout 
étoil différent ; et cependant elle avoît la prétention de 
m'en imposer ! Au reste , à la bonne heure ! Je lui laisse 
le petit plaisir de se croire assez fine pour me tromper; 
mais il y a ' un plaisir que je suis décidé à ne pas lui 
donner , plaisir qu'elle espère et médite , je le vois : c^esf 
de îhe sacrifier à son Alphonse. Je ne suis pas fait pour 
cela. Je suis accoutumé à un autre rôle : je ne pourrois 
pas souffrir que Ton me crût délaissé et malheureux. 

Je ne suis pas assez sot pour i^egarder la Duchesse comme 
autre chose que comme un moyen fort agréable d'arriver à mori 
but. Vous m'avez souvent fait la gUferre avec beaucoup de 
grâce, en prétendant q^ue je n'ai point de ce qu'on appelle 
^e cœur ou sensibilité. En cela vous rie pouvez pas parler 
sérieusement; mais je vous as'sure que dans ce cas -ci 
je n ai pas eu à tenir mon cœur à deux xnâiûs 9 pour ne le 
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pas perdre. Vous n'aurez iamais à jehc,, plaisanter sur. un 
^éplt amoureux: ces folies là o€ ^si^tfpas .dans mojx genre: 
mais je serois un peu piqué,, jj^ }'aijdue , de pas^r pour 
un pis-aller, pour aviçir été prisiren attendant et feme de 
inieux , puis planté là: qi^and, le principal personnage re- 
p^roît , quand le seigneur et maitre de ce petit cœur tout 
passionné , consent à reprendre possession de qe qui lui 
oppartientv Non , les , choses nuiront point ainsi* Elle a 
employé la ruse pour séparer cette paire; d*amans : elle va 
en porter la peine : les înstrumens qu'elle a employés .pour 
les diviser vont servir à les réunir. Elle sera puniç par où 
elle a . péché. Je , sais . que je peux compter sur votre dis- 
crétion , mon aimable amie , et que vous m'aiderez à réus- 
sir. Au feit , nous faisons le bien d' Alexandrine , car cette 
relation ne lui promet point de bonheur, et en lui évitant 
de fausses démarches qui la , compromettroient , nous ren- 
dons service soit au Duc , soit à elle-même. 

Edouard Neumbach à Raphaël. 

Paris ï6 nov. 1809. 

Quel sera mon son? Que dois -je faire?.... Me voici 
auprès du lit d'Elmwald , malade depuis hier. Après ' une 
nuit d'agitation et d'angoisses, il vient enfin de s'endormir. 
Mon ame est dans un trouble inexprimable. Tout est som- 
bre et confus au -dedans <îe moi. Une foule d'idées et de 
centîmens m'assiègent. Je puis à peine tenir ma plume et 
voir ce que j'écris. Encore une fois, que deviendrai-je?. •• 
Quelle sera , pour nous tous , l'issue de ce conflit d'é- 
vénemens ? 

Je vais tâcher de rassembler mes idées , et de t'instruiro 
de ce qui s'est passé ; mais il faut agir, et avant que les 
conseils de ton amitié puissent me parvenir, tout sera dé- 
cidé pour ûiôî* Hier 
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Hîtr iau soir, comme nous revenions de cbez le restau* 
ratei^r.^ où nous dînons ordinairement , Elmwald me quitta r. 
pour quelque affaire .qu'il avoit encore à- terminer, et }« . 
rentrai seul i la maison. Le jour étoît près de finir. Je 
me mis >à la fenêtre. Le mouvement et le bruit dé la rue, 
le passage des voitures , Tactivité générale que l'approche 
de ta nuit nie ralentissoit point, me frappèrent singulière- 
ment ; tt j'opposois à ce tableau. , le souvenir de la vie 
tranquille et réglée que nous menions à***. 
' Je voyois ma Lucie. . . Hélas ! puis*je encore l'appeler ainsi \ 
Je là voyois , au milieu de ses soeurs , sagement occupée , et 
leur donnant Thabitude et l'exemple du travail.^ Je désirois 
avec passion de recevoir quelque chose d'elle. Tout-à-coup^ 
la porte s'ouvre ; 4^1phon$e entre , suivi d'une domestique qui 
appo^ftoit de la lumière , et les lettres de la poste. Nous 
BOUS assîmes; également impatiens tous deux d'ouvrir nos 
paquets. Alphonse prit une leure ; il pâlit en lisant l'a- - 
dresse, et me la. tendit d'une main tremblante. C'étoit Vé^ 
criture de Lucie. Je vis r<?ffort qu'il faisoit sur ]ui-méme 
pourmaitrîser son émotion. U se mit à son bureau,- fit signe 
au domestique de poser les bougies, et parut occupé de' 
parcourir ses lettres. . ' ■ 

J'ouvris ceile de Lucie. Le petit nombre de ^ignes qu'elle 
oontenoit étoit tracé indistinctement et sans régularité. Cela 
jne donna de rinquiétude au premier coup-d'œil , et la lecture 
de cette lettre ne me rassura guères. Elle me parloit d'a- 
saitié inaltérable , mais je sentois trop que son cœur est 
encore soùfirant des bkssures qu'il aoireçues. 

Tandis que je lisois , je m*aperçus qu'Alphonse tourna- 
plus d'une fois les yeux de mon côté. Je comprenoîs ce- 
qui devoit se passer en lui; et je ra'attendois à quelques 
mots d^explication entre nous ; mais il garda le silence ; et 
peu de momens aprè^ il se leva , prît soii chapeau^ et- 
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sortît précipitamment tie la maison. Il tomboit de la neigCi 
et la nuit étoit fort noire. J'attendis long-temps son retour. 
A onze heures il n'étoit point rentré. Je commençois à en 
avoir de l'inquiétude ; cependant j'ailois me retirer, lorsque 
f entendis frapper à la porte de la rue, et Uentôt après les 
pas de plusieurs personnages dans rescalter. Mon domes- 
tique entra d'un air alaxmé , et m'annonça qu'on l'apportoit 
ElmwaW ^ 4îui avoit été trouvé sur le boulevard , étendu à 
terre, sans connoissance. On l'avoit cru mort , au premier 
moment. Un passant l'avoit heureusement reconnu , et avoit 
indiqué sa demeure* 

Le peuple de Paris est extrêmement servîaLle. Elmwald 
4*étoit lait des amis dans le voisinage de son habitation 
pendant le temps qu'il a passé ici Tannée dernière. Un 
chirurgien (ut appelé , et eut assez de peine à ralentir le 
zèle officieux des personnes qui étoient accourues au 
premier bruit de l'accident. Il se passa plus d*une heure 
avant qu^ Alphonse reprit sa connoissance. Il regarda au- 
tour de lut d'un air étonné. Je le soutenois dans ' mes 
bras. U fut vivement ému en me reconnoissant. Il sembloit 
vouloir parler; mais il ne put articuler aucune parole. Je 
lui expliquai ce qui lui étolt arrivé. Il se remit peu-^-peu ; 
et après que le chirurgien eut ordonné ce qu'il y avoit 
à faire , il nous raconta comment il s'étoit senti saisi par 
le froid , et s'étoit évanoui à peu de distance de la mai- 
son. U attribuoit cette foiblesse à un excès de travail auquel* 
il avoit été t)bligé de se livrer le jour précédent; mais quant 
à moi , je ne pouvois douter que le chagrin qu'il avoit éprouvé" 
à la réception de la lettre de Lucie ne fut la cause prochabe 
de son maL 

Au bout de deux heures, il commença à sommeiller. Je ne le 
quittai point , ei je consîdéi*ois avec intérêt ses traits expressifs, 
sur lesquels les traces de lu douleur étoient fortement empreintes» 
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Son soinmen itoît agiti; iï cbaogeoit souvent dé position; et, 
dans un moment ou il s'étoit rejeté sur le bord de son lit ^ 
^u côté où fétois as&is , je 'découvris un ■AédaHlen. suspendu 
è sotk cou. Ma curlosîl^ étoit vivement exeiiée. le croyois. 
Yoir un partraijt de femme; mais la Tiunière éloignée n*é- 
clairoît que foibi'ement. Je. a'oaots fatrç aucun povure^ient ^^ 
de crainte d'éveiller Alphonse. Cependam, soit que la fièvre 
dimnutât , soll que l'épuisement amenât le vepos , il tomba 
dans un assoupissement profond. Alors je me levai, et por- 
tant la bougie d'une main, tandis que de Tautre^ fen în- 
terceptois les rayons , pour ne pas réveiller le malade , j^ 
m approchai, en tremblant, comme si j'allôis commettre une 
mauvaise action , et je xeconnus sur le sein agité d^AIphonse, 
l'image de Lucie. 

Je restai immobile, et frémissant comme sur le bord d'ua 
précipice ,- dont on n'ose pas même entrevoir la profon- 
deur.. . • . • Il l'aime toujours , ou s'il a été un moment in-r 
fidèle, son sentiment s'est, ranimé. Puis-je douter qu'il n'aît 
cédé à la séduction d'une femme belle et artificieuse ?quanç^ 
}e me ijappelle la scène dont j'ai, été témpin aux b^jx^a 
de***; son cruel silence pendant, son sé|mir;à Pari^^^et 
les lettres de Lucie restées sans réponse; toute sa çopduiie^ 
en un mot , ne prouve -t-elle pas qu'il lui a manqué de 
foi ? ^ 

S'il en avoit eu quelque regret , sll avoît voulu* rentrer 
en grâce , pourquoi n'a-t-il fait aucune démarche? N'a-t-il 
rien soupçonné , rien deviné de ma relation a\xc Lucie ? 
Pourquoi dissimuler ses sentimens ? Et dans cette situation^ 
comment prend-il , avec tant de zèle, les intérêts de ^orheim,^. 
qu'il entreprend de. le sauver^ en bvavant tous l^s danger^ 
d'une affaire de cette espèce ? 

Plus j'y pense , et plus je m'y perds. Il y a là-dessou* 
un. mystère que Lucie est loin de soupçonner.. 

Ô a 
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' Sa lettre m'a laissé 'UïiiB profcmcie impression dé Itîstesse 
et cependant son èœur étoît souîagé d'tine grande perae. Son 
père avoit' échappé au péril qui le menaçôit; il ^tôît de re-^ 
tbui' au milieu de sa fâttrille. Ah', nion amî ! ne sèmble-t-i! 
pas' qtie le sott se fasse un jeu cruel de trom{>ér nos es- 
pérances, et d'anéantir nos projets' ! * 

Alphonse Elmwald à ^son frère, 
■ ' ■ ... . , Pjixris le it^ novembre. 

Le ciel soît loué ? Nos àfTaîres vont être terminées ; et 
Neunbach pourra quitter' Paris. II en est tenips pour moî- 
Je ne pou vois plus soutenir ce combat. J'ai fait un effort 
prodigieux , en appelant auprès de mdi pour vivre sous le 
même toit , la personne dont la présence m'est, le plus in- 
supportable , quoique je Testime du fond de mon. cœur. 
L*homtme peut beaiicoup avec une volonté forte. J'en aï fait 
répreuve' ; "et je le dis avec une espèce d^çrgueil ; mais la 
douleur commence à se venger de la victoire que j'ai rem- 
portée sur elle. Je succomboîs sous lé fardeau de ma peine. 
ïî y â quelques jours que j'ai été près de mourir. Des per- 
sonnes charitables m'ont trouvé évanoui dans la rue , et 
tïi'oht rappelé à la vie. Jusqu^alors , Neunbach n'avoit point 
reçu de lettres de Lucie. J'avois évité tout ce qui pouvoit 
avoir rapport à elle dans nos conversations : son nom n'a- 
Toit pas été prononcé entre nous. Je m'attachoîs encore à 
iine idée qui avoit quelque douceur. Tu me taxeras d'une 
foiblesse puérile. Le navigateur qui voit sa barque s'enfoncer 
dans Tabîme âttache-t-îl son espérance à un frêle cordage? 
Cependant , je ne ' pouvoîs lû'empêcher de trouver de la 
consolation à penser que Lucie obéîssoit au devoir, et non 
pas à son cœur, lorsqu'elle avoit consenti à donner sa main 
a Neunbach. 

Nous étions ensemble , dernîèfcmcnt , lorsque les lettres 
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3c la poste arrivèrent/La première qui se présenta étoît de 
Lucie, et pour Neunbach. Je \a lui remis. Je n'éioîs pas 
en état de parier. Il Touvrit avec une TÎve émotion de' 
joie; mais bientôt sa* phjffilôrtomte se rembrunit, et la lettre 
lui tomba des mains; Dieu 'sait • ce "qu'elle contenoît ! Ce 
n'^toît pas tout bonhèor pour Neunbach ; mais une tempête 
s'étôit élevée dans mon àme; Je n*avoîs qu'une idée côbfllse 
dtt passé et du présent; mais jesentoîs qu'un autre pos- 
sédoit ce que j'ftvois perdu* Mon tourment étoit au-dessus 
de mes forces. Je crus y échapper, en quelque sorte, par: 
la fuite. Je me précipitai hors de la maison. Je parcourus* 
longtemps les rues sans savoir où j'allois. Enfin, me trou- 
vant foibleet transi de froid, je pensai à ïegagner ma 
demeure , mais il me prit un vertige , et je 'deinfèutai je' 
ne sais combien de temps étendu sur la terte. En revc-^ 
nant à moi , je 'me trouvai daos -mon âppaîtemem ; et la* 
première personne qui s'ofifrit à ma vue, fut Neunbach.» 
Ah ! j'aurois voulu retomber dans Tanéafntîssement d'où je^ 
sartois ! Il est bon et sensible. Il m'a soigné comme un 
frère. :Je^ iae ^ puis ?être ingrat envers lui; et cependant 
n'est-^il pas l'ennemi de mon bonheur? ' 

. Le repos' et -la chaleur m'ont rétabli 'dans mon état dr- 
dinaire» Neunbach me témoigne de l'affection; mais «a ma* 
nière d'être avec moi, me -semble chang;ée. Il û «cpielqudr 
diose dé féminin dans le Caractère. La pifté' se dispose aux' 
sentimens tendres. Depuis qp'il me Voit >malKeure4x^ il' s'at- 
tache à moi davantage. Je^ J^i en sais bon gré ^ inais jo 
désire d'autant plus son élbignement ; et jèp puis l'espérer, 
à présent que tout s arrange au gré de ses vœux, cair-Flo-* 
rheîm doit être, à l'heure qu'il est, en sûreté, au sein de 
sa famille. 

Dès que Neunbach sera parti , et que toute cette affaire 
sera terminée , je me hâterai d^ler auprès de vous. Je he 
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prévois rien an-delL Jfi.ne pense plus à «temaiickr ns ésh 
pIoL Mes forces sont épuisées, ^t }^ ne dierche que le repos 
et Tobscurité. J>i .^u de ,besoin& y et mon pressentiment 
n'assure que je n'ai pas une longue Tjjie k pârcoarîr. Ta 
trop souâerl dans ce5,^eux dernière^ dnnées* 

Touc^ mon existence; éioit excentrée en* eMe^ Un boiH 
het^r^jcel que \e me le figurois. n*est sans doute pas A^ané 
à rjbomme dans cetle vi^. Et ne me dis pa9 quema re» 
laiîon avec la Duchesse ait porté atteinte à .mon. sentiment 
pour Lucie. Non : une émotton passagère ,. un mouvement 
de Timagination , une disposition à la pitié pour une femme. 
^i me mo^troit un vif attachement , tout cela est bien 
loin de Ixaiancer Tamour que j'ai pour Lucie* Je n'ai vé- 
ritableipent aimé qu'elle ! . • » . U e^t impossible qu'elle d^nie 
son cœur à un autte qu*à moi. Neunbach a mérité sa re« 
connpissance. Florheim ,sr employé toute la force de Taur* 
torité paternelle. Sa fille na pu résister. Je vois tout cela 
dairement. Mais il reste une chose que je ne puis expU* 
quer, c'est qu'elle n'ait répondu à aucune de mes letttes 
4e Paris. .Elle a manqué de confianœ en moi , et tour 
notre malheur vient de là. 

H y ^ des momêns ou ma raison semble m'abandonner y 
ou les idées religieuses que je croyais sÎî bien affermies en 
ipoi ^ sont enveloppées de nuages épais. Je ne vois pltB 
la Providence dirigeant activement toutes les créatures vers 
le but. final de leur existence , qui ne peut être que la ie« 
licite. Je. crois être*50us l'empire d'une force aveugle, ou 
inalveillante , et un sombre, désespoir s'empare de mot. 
Quand retrouverai-|e un peu de calme et de courte ! 

Alphonse Etmwatd à son frtré. 

Paris It ^ N^ovemhrt. 

<^llç découverte ! J'ea suis enc(»re étourdi. Je ne puî^ 
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ue persttader qiie ce n'est point un son^. L'Image ^à bon* 
heur s*est déjà présentée à moi plus cl*une fois pour ma 
tromper : n*est«-ce point, encore une illusion? 

Hier au soir , je reçus du Bureau du Ministre la demièie 
pièce relative à Taffaire de Florheim. Au moyen du sacrî- 
fice d^une partie considérable de sa fortune , il a évité le 
diâtimem dont il étoit menacé , et il est désormais à Tabri 
de toute recherche à cet égard. 

Quoiqu'il fut déjà tard, je me hâtai de porter cette bonne 
nouvelle à Neunbach , qui m'avoit paru depuis quelque* 
jours singulièrement triste et absorbé dans le peu de mo« 
meus que . j'avois passés avec lui. U reçut d^un air égaré lé 
papier que je lui remettois , le lut et retomba sur sa chaise^ 
comme quelqu'un qui va se trouver mal. Je voulus le sou- 
tenir, mais il me fit signe de la main de m'éloigner. Je lui 
obéis à regret et avec lenteur. 

L'elTet de cette communication sur lui me paroissoit inex- 
plicable. J'avois eu une sorte de plaisir à penser que ce 
dernier acte de notre relation alloit se terminer tout-à-fait 
et laisser à chacun de nous la liberté de suivre la route que 
la destinée lui traceroit 

Ce matin il est enué de bonne heure chez moi. Il étôit 
pâle et abattu. Je me suis avancé à sa rencontré. Il ténoil 
une lettre qu'il m'a remise, sans parler. Cétoit une écriture 
' de femme. Après un moment de silence , il m'a dit d'une 
voix émue : « J'étois fiancé à Lucie , mais tout est fini 
pour moi. Vous êtes le sauveur de son père , vous Vaimie^ 
toujours, je vous la rends. Alors il se retourna pour sortir^ 
mais je le vis chanceler ; je le soutins et Te fis asseoir. Je 
ne pouvois parleur , mais il vojoit ma sollicitude. li fixa les 
yeux sur moi, avec une expression de douleur muette qui 
ipe. toucha jusqu'au fond de l'âme. <c Neunbach » lui dis* 
|^^.<c,remeiiea^-vov^. Dites-moi votre penaée* Si vous êtet 
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fiancé â Lucie 9 n^est-il pas de votre devoir ?» Je ne 

pus achever. Il ne me répondit que par un mouvement de 
tète , et ses larmes coulèrent avec abondance. J'éprouvois le 
pl|is tendre intérêt pour sa peine , mais il ne pouvoît rien 
^laircir , et il se borna à me montrer de nouveau la lettre 
^*i! avoit apportée. Je la pris et m'approchai de la fenêtre 
îpour la lire. Elle étoit de Fransisca. Grand dieu ! quelle 
découverte ! Nos lettres avoient été interceptées. Elle n'avoit 
4eça aucune des miennes ; et elles lui ont été adressées 
toutes à la fois par une main inconnue, au moment où les 
instances de son père Tavoîent comme forcée de s'engager 
^ Neunbach. Elle lui demande de renoncer à ses droits, puis- 
qu'il ne peut plus y avoir de bonheur peur l'un ni pour 
l'autre dans une union formée sous de tels auspices. 

Je restai muet et immobile après avoir lu cette lettre. Les 
gémissemens de Neunbach me rappelèrent à moi - même , 
et à ce que je lui devois. Je me rapprochai de lui. Je le 
conjurai de se calmer , de ne rien décider avec précipita- 
tion. C'étoit à Lucie à prononcer. Tout devoit être pesé; 
et franchement exprimé entre nous. Il se leva , me regarda 
tristement , et s'écria a Ah ! je le vois à présent ; elle ne 
m'a. jamais aimé, son cœur a toujours été à vous unique- 
HfuenU » — : Je lui laissai donner un libre cours à ses plaintes 
et à ses sanglots. Vouloir lui opposer de froids raisonne- 
mens eut été bien inutile. D'ailleurs, les sentimens qui m'a- 
gitoi^t ne pouvoient s'exprimer. Enfin il reprît un pteu de 
tranquillité, et me demanda si je ne partois pas pour ***. 
J'ai écrit à Franciska et à son père , » ajouta-t-il. ce Ils sau- 
ront dans peu à qui ils sont redevables de la délivrance de 
Florh.eim. Ils sauront à qui Lucie doit rester fidèle , et quel 
est celui qui est condamné au malheur de la perdre. » Je 
le serrai contre mon cœur. « Neunbach ! » m'é^riai-je « Non 
vouspe l'avez pas perdue! Lucie, je^ le répète ,' Lucie doît 
proaonce/r ! Acceptez moi pour ami , pour £rère ! 
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n se {eta dans mes bras en pleurant , et répéta le mot de 
îrère. Nous nous tînmes lonjg-temps étroitement embrassés. 
Certainement cet homme a un caractère élevé j mais il ne 
peut plus faire le bonheur de Lucie. 

Neunbach^me quitta enfin ^ après m'avoir plusieurs ibii 
appelé du nom de frère. Je restai long-temps à la place 
où jJ m*avoit. laissé , n*osant presque réfléchir à ce qui ve- 
noit de se passer, tant je craignois de voir mon bonheur 
s'évanouir comme un songe. Est-il donc bien vrai , ô Dieu ! 
qui tu as eu pitié de moi , que mes soupirs ont été en- 
tendus , et mes prières exaucées ! 

Le 3o No^fsmhre au soir, 

Keunbach est malade. L'ébranlement qu'il a éprouvé Ta 
laissé foible et souffrant. L'infortuné ! |e«sens sa peine , et 
je n'ose lui offrir des consolations ; il me semble qu'en pas- 
sant par ma bouche , elles doivent perdre tout leur effet. 

J'ai beaucoup réfléchi, depuis ce matin, à notre position, 
respective. Je ne veux point lui en parler à présent. Les 
blessures de son cœur sont trop récentes pour qu'on puisse. 
y porter du remède. Il a écrit à Florheira ; c'est un acte. 
de générosité et de délicatesse dont je sens tout le prix» 

IL n'a pas voulu d'une reconnoiss^ce qui ne lui étoît 
due qu'en partie ; mais un tel éclaircissement sera-t-il favo- 
rable au succès de mes vœux ? Je crains le contraire. D'à- 
frès la lettre même de Franciska , j'ai peu à espérer de 
lorheim. Ma carrière politique est finie. Le Duc est sans 
doute irrité contre moi depuis mon brusque départ de Mar- 
seille. Sans emploi , sans aucun moyen de faire ma fortune, 
ciomment puis-je désirer que Lucie s'unisse à moi , en re- 
nonçant à tous les avantages que présentoit son mariage 
avec Neunbach I Non jamais ! 

Je vais écrire à K. pour m'in former, sous main , de l'état 
des choses, et des dispositions du Duc à mon égard. Je 
m'en fais un devoir. La seule possibilité d'être un jour 
l'époux de Lucie, me donneroit Je courage de tout. entre- 
prendre. O mon frère ! déjà la pensée de mon retour , 
celle de revoir Lucie , me cause un ravissement que je ne 
croyois plus pouvoir éprouver ! 

JJttér. NouP.Série^ Vol. 18. N.'^^^Ôctob. x8at. P 
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R. le ^ Janvier i8iou 

OÙ restez voas donc sî long-temps , Hennînîe ? Depuis 
Ilutt grands jours , yt vous attends pour verset nies ennuis 
dans votre o^Mir. Je crains que les formalités de votre pro-^ 
eès ne vous retardent ; mais mon père s*est déclaré pour 
trous : cela est décisif, et doit vous ôter toute inquiétude 
sur le fend des choses. 

Vous ne sauriez croire combien vous me manquez. J*aî 

tant à raconter ! La semaine dernière la rencontre 

que f avois à la fois crainte et désirée , a eu lieu. 

Vous savez que \e n'avois pas trouvé qu*il Jut de ma 
^gnité , qu*il fut convenable pour mon repos , ni d*accord 
avec ce que je devais à Duménard , de rester chez mon 
père, au moment où il alloit recevoir son secrétaire intime, 
après ce qui s'étoit passé. II faut vous dire qu'Alphonse 
étoît pardonné d'avance , et attendu comme Tenfant pro- 
digue chez son père« J'allai donc à Lindenhain , où vou» 
eûtes la bonté m m'acompagner pour ne pas me laisser 
seule avec mes pensées , dans ces jours d'inquiétude. Mais, 
•votre homme-d'àffaires vous écrivit que votre présence étojt 
indi&pensable , et je m^ trouvai dans cette ^olituoe que fayois 
xedoutée. Il lalloit prendre mon parti de rester vis -à- vil 
de moi-même et de mes réflexions , dans ce triste château > 
ou bien de m'exposer à tous les inconvéniens de sa pré-^ 
«ence sous le même toit. 

Vous ne me comprendrez pas , peut-être , car je ne me 
comprends pas bien moi-même ; mais au milieu de mes 
craintes de le rencontrer , j>n avois une fantaisie si vive , 
qu'elle me poursuivait nuit et jour. Nous sommes d'étranges 
créatures ! 

Le lendemain de votre départ, j^étoTs tristement assise 
■vers la fenêtre du cabinet vert, où vous savez que noa» 
irions causé la veille. Je regardois les nuages , les mon- 
tagnes, la neige* Je le vois les yeux , de temps en temps 
vers le cabinet de la tour , où vous vous souvenez que pavois 

Sassé des heures délicieuses. Je faisois des comparaisons ^ 
ouloureuses entre m^$^ impressions d'alors et telle du mo- 
ment. Je repassois dans mon souvenir tout ce que j'avois 
eouffert , tout ce que lé malheur 4c ma destinée avoit ac- 

• ' ' '■ ■ ' ' ' » 
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cumulé 3*épreùves dans ma vie. Ce lîeu me rappéloît leè 
jours sans nuages que j'aA'oiis passés dans mon enfance , au-* 

Srès de mon père. J'avois reçu le matin même , une lettre 
e lui dans laquelle, au travers des expre&^ons de bonheur 
sur l'arrivée d'Alphonse , j*avois cru sentir quelques reprochea 
j^ur ma conduite avec lui. Il me sembloit^ que j'étois là danj^ 
une sorte d'èxil. J'avois le cœur serré , et les larmes aux 
yeux. • • 

Tout- à -coup f entends un bruit de voiture. Je regarde: 
c'étoît une calèche de voyage. Qui pouvoît arriver ainsî 
tout-à-coup? Je sonne. Mes cens accourent, et Ton m'an- 
nonce le chevalier Duménard ! . 

Je fus touchée de reconnoissânce. Ce procédé me parut 
charmant. Venir me trouver dans cette solitude , au moment 
où la tristesse me gagnoit , c'étoit le servîcee; d'un ami vé- 
ritable , et je me sentis émue en le voyant paroître. 

Il avoît , en effet , appris la veille que vous me quittiez^ 
et il avoit résolu de ne pas me laisser seule. L'agrément 
incomparable de son esprit eut sur moi son effet accoutu- 
mé. Il me remit dans mon assiette ordinaire. Nous prîmes 
du thé , nous bûmes du punch , nous causâmes , nous 
fumes gais , comme s'il ne s'étoit rien passé : tous mes sou-' 
cis disparurent ; et au bout de deux jours , je me trouvai, 
en état de rentrer à la ville, où j'étois appelée pour rece- 
voir des princes. 

Duménard avoît eu la délicatesse de ne point me parler 
d'Alphonse* Il savoit tout; et il savoit.eft particulier , de ' 
quelle manière il devoit s'y prendre pour remettre peu à 
peu mon esprit dans une disposition tranquille. U a ménagé, 
cela à merveilles. Il m'accompagna au retour. 

Je savois que je verrois Alphonse à dînei% Cette idée me 
donnoit une émotion dont je n'ctoîs pas maîtresse. Je trem- 
blois de me retrouver en sa présence ; mais je tâchoîs de 
reprendre courage, en me répétant que le secrétaire inlime 
de mon père seroit comme perdu au milieu des Altesses 
que nous avions à fêter. J'eus beau faire bonne contenance, 
ïiorsque j'entrai dans le salon en donnant lie bras à mon 
oncle , et que je le vis dans le cercle , le cœur me battit avec 
«ne force inconcevable. Mon père le présenta au Prince 
son cousin , en ajoulant les témoignages hs plus flatteurs 
d'estime. U me salua respectueusement , et sans le moindre 
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embarras. Son calme me rendit mon courage et ma. fierté. 
Je me sentis humiliée d'avoir peur toute seule , et je repiii 
du sang-froid. 

Je ne Tai revu depuis qu'à son audience de congé. Il 
m'avoit paru convenable de la lui donner en présence de 
plusieurs dames de la cour. Elles Tont trouvé plus beau 

3ue jamais. Ses yeux, disent-elles , brilloient d'orgueil et 
*amour. Quant à moi , j'avoue qu'il me paroissoit bien 
plus aimable et bien plus intéressant, uuand il étoit sérieux 
ou triste. Je m'entretins avec lui assez long-temps sans trop 
d'embarras. Quant à lui , il n'en avoit pas du tout. 

Quelle triste chose , cependant , que de perdre tout-à- 
lait de vue un être avec lequel on s'est trouvée dans des 

relations pareilles! Duménard m'a donné sa parole 

de rester avec nous jusqu'au printemps. Mon père apprécie 
son esprit et ses talens , et il croit trouver de l'avantage à 
se l'attacher; mais jamais il ne remplacera tout-à-fait Al- 
phonse ! • . 

Ah Herminie ! auriez-vous pu croire que les choses tour- 
neroient jamais ainsi ! 

(Alphonse retrouve toute la Caveur du Duc et épouse Lucie* 
Neunbach , après une absence , s'attache à Franciska et obtient 
ta main. ) 



ERRATA du Tome XVn delà BibL Univ. (Littérature.) 

Page 399 lig. 6 Karafato lisez Karafuto 

401 ao Rosanoff lisez Resanoff 
id, 22 Lanmann Msez Laxmami 
id» 29 Sturup /isez Itarup 

402 32 Lanmann lisez Laxmann 
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ECONOMIE POLITIQUE. . 

DSS PETITES PROFJU£T£S C0NSJD£lli£5 DANS. LEURS RAPPORTS 

avec. le sort des ouvriers , la prospérité de ragrtculture , 
et la destinée des Etats. Par Adrien de Gasparin. Paris 
1820. 

( Second esiraiU Fojr. p. ia3 de ce vol. ) 



(; IX. Secours. 

Taxe des paupres. 

«Puisque malheureusement pour la nation anglaise, elle 
n'avoit pas adopt&^ xlès Tabord, le système de légalité de^ 
droits en fait de propriété , on devoit s*attendre au nHoins 
^ue les secours' seroient administrés chez elle avec un ordie, 
une règle, une Justice que ne pouvoient imaginer des peu- 
ples soumis à des gouvernemens absolus. La taxe des 'pau«* 
vres est en effet Tordre introduit dans une mau\alse chose. 
Tâchons de nous en faire une, idée juste.» 

» Avant la réformation , TAngleterre avoît aussi des cou- 
vens et des distributions journalières d'aumônes à leur porte» 
Cet ordre, ^e choses ay^^nt cessé ,.le gouvernement se vit 
forcé, et dès le* règne d'Elisabeth , d'ordonner que chaque 
proisse prendroit soin de ses pauvres. Dès lors , ceux«-cî 
acquirent un droit aux secours ; une taxe fut établie sui? 
\^^ revenus territoriaux pour y fournir; une population 
nombreuse d'ouvriers s'éleva sur la confiance de ces secours 
qui devinrent sa propriété. Quatre millions de prolétaire^ 

Idtlér. Ifouy. série. Vol. i8. W.« 3. Novembre i8ai. Q 
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sur sîx , que renferme l'Angleterre , sont appel es aBJcrnrcllm! 
au partage de cette taxe qui donne en mojenne 5o cent, 
par individu secouru^ (i). Pour çn faire la répartition , on 
convint de fournir à l'ouvrier père de famille ce qui lui 
manqueroit pour vivre civique semaine ^ déduction £atite du 
produit de son travail , et d'après les tarifs , variables seloa 
les paroisses. Par exemple , à Whelford (a), on fixe à lo fir. 
70 c. c^ ^fptê l'ouvrier a dû îgagner dans la semaine , et 
on complète ce qu'il lui faut pour que chaque individu 
de la famille ait dix livres et demie de pain de froment, 
et 60 cent* en argent. Ainsi le ^ pain étant à i5 c, si le 
gain de la semaine a été de 10 £r. 70 c. y il lui faut cin- 
quante-deux livres et demie de pain j valsH^t 7 87 

Argent. ••••••. 3 00 

A recevoir 17 c. 

10 87 ç. 10 87 



Mais "s'il y a eu la moitié de la semaine do mauvais temps 
et que le salaire soit de 6 fi*. 85 c. seulement, la paroisse 
devra lui donner 4 &• o^ c. ; et s'il a été malade pendant 
toute la semaine 9 10 £r. 87 c. Pour soulager un peu la bourse 
commune , on occupe ordinairement 'les ènfans en bas âge 
et les vieillards dails des maisons de travail dont le produit 
est tout-à-Eait insignifiant.» 

» Des secours pareils sont une vérttaUe primé pour la 
£ùnéahtise et la /débauche , car Tofficier de paroisse ne 
manqueroit pas d'éloîgiier dés distributions Touvriet qui 
auirolt fait des économies. Oi*, quel biït pourroient avoir 
ces économies ? celui de surmonter les momens de détresse, 
àé ée ménager des ressources contre les revers ? mais cei 

(1) Biblîoth. universelle, t. 3. Agricul. p. a55t 
^) BibÙotb. britan, littér. t. 19. p. ]i54» 
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Wssources sont tenues en réserve pat la paroisse pour celui 
qui consomme tout son superflu , quand îl peut en avoir: 
de ne pas tomber à la charge de la paroisse, et de ne pas 
vivre du pain de Paumône ? mais ici ce n'est pas une au- 
mône , c'est un droit. Xes riches ont acheté de la nation 
le privilège de soustraire leurs terres au commerce; et de 
pouvoir déshériter leurs cadets en payant une taxe aux 
pauvres que ce pirivilège créoit. Le pauvre peut jouir de 
f argent de ce rachat sans le moindre déshonneur.» 

» Aussi l'augmentation de cette taxe est progressive et 
annuelle ; elle est déjà excessive , et compfie pour prouver 
qu'une exception au droit ne peut jamais recevoir une or- 
ganisation tout-à-fait 'raisonnable , elle commence par porter 
«n elle-même un grand vice. Dans le pays' natal de la 
liberté, elle seule n'a pas besoin du vote législatif, et n'est 
soumise qu'à la volonté des fabriques de paroisse qui con- 
fectionnent les rôles après avoir voté l'Impôt; et ces offi- 
ciers de paroisse sont à la^noniuiation de toute la paroisse, 
6t principalement de ces pauvres ^ui fenr partout le grand 
nombre , qu'ils tiennent sous leur dépendance , et qui les 
tlisent souvent malgré les oppositions des fermiers et des 
propriétaires ' qui sont leurs victimes. Ainsi , ces pauvres 
dépossédés de la possibilité de devenir propriétaires , sont 
devenus les arbitres de ceux qui jouissent de ce droit, et 
perpétuent ^hs l'administration des secoiu^s , par leurs maur 
^ dioix , un esprit de gaspillage et d'arbitraire , Je plu» 
terrible fléau de la propriété (i). » • 

»Geiie taxe, qui étoit^ en 1776 , de quaranté-un millions (a), 
^ arrivée à deux cents millions en 1818 (3). Elle est pré^ 
— ■ ■ ■ ' '■ » '■ ■■ ■ I ■ ' I I 

{1) Arthur Toung, t. ^g. p. a 16 et 9niT«ftotes» 

(1) Malthus , t. a. p. 3aà. note. 

(^} Bibliot univers. Agrlc« t. 3. p* ajSS* 
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levée 5!ir on revenu territorial estimé brut 1,584 imlUons $ 
elle est donc les -—; ou j environ de ce revenu. Et si l'on 
ajoute à cet énonne produit la dépense en frais d'hôpitaux 
et autres établissemens ^e charité dotés très-libéralement par 
la nation anglaise, mais qui , à la vérité , est supportée 
alors par d'autres revenus que les seuls retenus territoriaux, 
on se fera une idée de ce que coûte à un pays un pareil 
système de secours, et l'on jugera si c'est sans inconvénient 
que Ton constitue de grandes propriétés , et si cette orga- 
nisation est un bien tellement inestimable, qu'on doive l'a* 
cheter à pareil prix. » 

5* X. Conséquences des trois^ systèmes des distaibutioks 

COinrENTUELLES. 

» Jusqu'où peuvent mener chacun des trois systèmes que 
nous venons d'examiner ? Chacun d'eux a-t-il en lui-même 
les moyens de se perpétuer indéfiniment? Voilà ce qu'il nous 
faut examiner: nous mettrons donc à l'écart les effets plus 
ou moins avantageux, plus ou moins désasureux, que nous 
venons de leur reconnoître dans le paragraphe précédent; 
nous ne traitons ici que de leur 'durée et de leurs suites. > 

»Le système des distributions conventuelles est un système I 
de famine qui peut durer fort long-temps. Donnez à un 
homme exactement ce qu'il lut faut pour traîner son exis- 
tence , comme le faisoient les moines qui distribuoient la 
soupe aux desCendans du peuple roi et aux habitans de la 
péninsule ibériehne , il transmettra le jour à un petit nombra 
d'enfans dont la plupart mourront dès le befrceau. La po- 
pulation de ces mendians peut donc se maintenir dans un 
certain rapport avec les distributions , et celles-ci peuvent 
suffire indéfiniment, tant que le capital qui les fournit 
existe. » • 
» Mais si tout -à-coup Rome perd les contributioxu i^ 
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monde catholique, si l'Espagne perd les tributs du nouveau 
monde , si des catastrophes nombreuses viennent d'ailleurs 
altérer jusques dans leur source les produits des domaines 
destinés aux distributions ; si. le pouvoir appauvri est obligé 
de les faire servir, à son usage; si ces événemens, qui sont 
toujours à la disposition de^s voisins d'un peuple affoibli 
dans son principe vital, yienaent^à s'effectuer; le système 
de secours tombe , le peuple meurt de faim ot| se révolte ; 
tout périt' par le mauvais système de secours. » 

)) Cette terminaison est inévitable , parce que les biens 
accumulés pour ce service sont trop considérables , pour ne 
pas tenter un vainqueur ou un souverain dans la détresse, 
et qu'il arrive des siècles où le manteau sacré qui leur a 
servi si long-temps de garantie , ne suffit plus pour les sous< 
traire à l'envahissement de ceux qui ignorent ou feignent 
d*igQorer leur véritable destination. Alors, si ces fonds sont 
des immeubles ^ ils sont vejidus ; ils entrent dans le com- 
merce, et après quelques. années de souffrance, commence 
pour la classe pauvre une véritable ère de délivrance.» 

)>Mais si ce c«mital de secours ne consistoit pas en îm~ 
meubles; si, comrive autrefois ,.;à Rome, il étoit formé par 
des contributions fournies par l'étranger , il est facile de 
voir que l'abolition a'un pareil ordre de choses ne peut 
laisser aucune compensation au peuple; qu'à mesure que 
les secours diminuent, la populatiot^ s'ècouIe ou disparoit, 
et finit par rester en proportion' -exacte avec ce qu'on peut 
encore lui distribuer. >y 

»Tels sont les résultats certains donnés par Texperience 
et l'observation , résultats qui ne manquent jamais d'avoir 
lieu tôt ou tard , partout où l'on suivra la marche vicieuse 
des distributions de subsistance. Us se sont manifestés jadis 
dans Rome ancienne , quand , à la décadence de l'empire , 
les distributions da blé de l'Afri^ue^et de^Ja Sicile, falUs 
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âux citoyens Romains, eurent pris £n; et claris Rome mo-« 
derne , quand les contributions des ordres monastiques ont 
cessé d'affluer aux couvens chefs-lieux d'ordre, et celles des 
séculiers à la daterie ; en Autriche et en Lombardie ,Jors 
oe la suppression des ordres monastiques par Joseph II; en 
France par TefFet de la révolution ; et dans ces, trois pajs 
avec des modifications provenant de.Tétat respectif de la 
propriété (i). Enfin je pense qu'on ne peut manquer d'ici 
à peu de temps , et de quelque manière que la crise ac+ 
tuelfe tourne , d'en avoir une nouvelle et plus complète 
expérience en Espagne.» 

J. XI. Conséquences du système oe la taxe des pauvres.' 

» L'accélération d'accroissement dans la taxe des pauvre^ 
est efErajante : elle prouve que l'on ne peut pas , soumettre 
à un calcul exact le temps où le revenu territorial deviea- 
dra incapable , d'y pourvoir. Ce temps peut être plus pror 
chain encore que toutes les conjectures ; et cepen4^nt que 
d'obstacles opposés par le sentiment intime du danger à la 
multiplication de la classe pauvre 1 Un genre d'agriculture 
qui demande peu de bras , celui des prairies ; la multipl^ 
cation des machines qui suppléent les hommes ; la desti^uc- 
tîon des chaumières , les entraves apportées à l'établissemeiH 
de ceux qui ne possèdent pas : tous ces soins éc)]oueii| 
devant les progrès des manufaotures qiii fournissent un 
débouché au travail de la classe pauvre, et en favprîseot 
ainsi la multiplication. Dès lors la population se règle , jsoq 
pas sur le révenu territorial ,^ mais sur le revenu industriel. 
Si jamais ce revenu venoit à manquer, ou seulement k dé* 

(i) Par exemple, en France , les couvens ne faisoient que peu 
de distributions, et ne servoient de secours, que comme «sile aux 
cadets de famille. D'ailleurs, il y a toujours eu dans ce pays une 
grande masse de propriétés commer^ables. 

Digitized by VjOOQ le 



DsSiPETiTES PROPaiiTÉô, etc. ftlf 

éhôir, quel spectacle de misère J Quelle taxe 4^ 'pauvret 
pourroit y subvenir ? Ainsi , d'un c6té , la masse a^ricol^ 
^'augmentant toujours malgré les , obstacles , et coi^ommant 
la taxe qui s'accroît moins rapidement encore que ses lie-* 
soins ; de l'autre , la masse industrielle à laquelle le travail 
du mondé entier nô peut plus suffire 9 et qui tombé, de temps 
en temps dans un dénuen^ent absolu , tel est Tétat déplorable 
de ce pays , qui cache cette terrjble^ plaie sous de riche^ 
dehors ; telle est la source de cette masse de mécpntens qui 
fkdopte pour devise la réforme radicale du Parlement , mai» 
qui , dans le fait , ne veut ^ ne demande qu'un pain assuré* 
À cek , je ne sais qu'un remède : il faut donner avi peuplç 
anglais l'intérêt de la propriété; et pour ne point attenter 
aux droits de ceiix qui la possèdent, pour améliorer même 
la situation de ceux-ci , il n'y a d'autre moyen que la di- 
vision du terrain en petites fermes , et en petites métairie^ 
proportionnées aux plus foibles facultés. » 

«Suivons la marche de l'esprit humain: nous verrons que 
tout homme tenu en tutelle s'en repose sur la prévoyance 
de son tuteur et dépense. sans mesure; que celui , ai; con- 
traire , qui fait ses propres affaires , cgmpte avec lur-raême 
et ne s'engage pas dans des entreprises disproportionnées 
avec ses moyens. Le peuple anglais est tenu en tutelle; 
ses tuteurs son» les oificiers de paroisses : l'ouiik'rier sait 
qu'une bourse est tenije pour sçs besoins et ceux de sa 
famille : en conséquence il y puUe autant qu'il pe.ut : il 
se marie sans , prévoyance ; il élève un grand nombre 
d'enfans ; il les accoutume à l'insouciance dans laquelle il 
a vécu : tout changeroit s'il devenoît son propre écopome. j> 

?î Ici se présentept toutes les questions relatives aux grandes 
et petites propriétés ; et je ne puis p^s les négliger entière-- 
xnent^ quoique les bornes de mon travail ne me permettent 
pas de les discuter . longuemeat* Contentons -nous: de le» 
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parcourir et de résumer l'analyse de cette ^ande dlscos* 
«îon. » ..... 

J. XII. Conséquences économiques du système de ia 
DIVISION DES phoprietes. 

Réponse aux ehjeçiiûns d^AsTHirR J^ouiTG. 

» Les adversaires dé ce système sont nombreux , et îl 
porte sans doute avec lui quelques înconveniens , comme 
toutes les choses humaines, mèiiie les plus parfaites. Je 
crois donc très-utile d'examiner attentivement les objections 
qu'on lui oppose, et de les juger par lès faits plus encore 
que par les raisouiiemens. » 

» Arthur Young se montre ici parmi nos adversaires: dani 
ses premiers ouvrages , il se prononça d'abord contre les 
petiies fermes , en les séparant des petites propriétés. Dans 
son voyage en France (i), il comprît lés petites propriétés 
dans la même prô5c iption , quoique dans la Flandre, l'Al- 
sace , la Guyenne , le Béarn , il n'eût trouvé que celleâ-ci 
dé bien cultivées. Il est vrai que c'est le même auteur qTiî 
plus tard , vaincu par la force de la vérité, solliciioît le Parle- 
ment d'accorder des terrains et une vache à chaque pro- 
priétaire , comme le seul moyen d'arrêter la marche pro- 
gressive et effrayante de la taxe dés pauvres. Mais, quoi- 
qu'il ait paru ainsi abjurer son erreur, comme il a ras- 
semblé dans ses divers écrits les objections les plus frap- 
pantes qui avant lui étoîent dispersées ailleurs , ou qui 
éloîent répandues dans l'opinion, j'ai dû lui prêter la plus 
grande attention dans l'étude de la question qui nous occupe: 
.voici ses objections. » 

j)i.^ Les grandes propriétés donnent plus de produit net. 
Il faut entendre par- là le revenu qui représente- l'intérêt 

* ■ I ' I W I rt I * l II I I. I I I I - f 

(i) OËuvres complètes* t..j[j..pag. a65. . 
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du capital du fonds ou* autrement Je revenu du propriétaire. 
Cette oh}e€tîon seroît tôut-à-fait înaîgnîfianie pour Tétat s'il 
étoit prouvé que le revenu brut , c'est-à-dire , la totalité, 
des revenus des diflFerens agens de l'agriculture fût supé-; 
rieure dans ce cas. Or, on n*a jamais disputé à la petite^ 
propriété de produire un revenu brut égal à celui de la 
grande, Arthur Young va même plus loin, et admet qu'il 
est supérieur (i), II s'en suivroit donc, selon nos adversaires, 
que la rente du propriétaire ne seroît inférieure, que parce 
que la culture auroît été plus coûteuse^ ou , en d'autres 
termes, parce qu'on auroit ^ employé plus de capitaux de 
cultu»e ; mais ils assurent , au contraire {i)j que Tavanlage 
des grandes fermes est que les fermiers peuvent y appliquer 
de plus grands capitaux. Ainsi , selon eux , les. petites pro- 
priétés proâuiroient un revenu brut plus considérable; il j 
aaroit moins de déduction à faire sur ce revenu , et c^-, 
pendant le revenu net seroit plus petit ! U faut au moins 
être conséquent. » 

» Il y a sans doute en Angleterre des fermiers plus 
riches que les nôtres ; mai& s'ils appliquent leurs grands 
capitaux à des surfaces projportionnellement plus grandes que 
ne le font nos petits propriétaires , il en résulte que le ca- 
pital appliqué à chaque division du sol sera moindre , et 
que le proiluît devra l'être aussi. Voilà toute la question. 
7 oui es les propriétés ^ grandes ou petiies^ de qualité égale ^ 
rendroîent .également , si on leur appliqjwit un capital égal de 
culture , d'industrie et d'attention^ Il ne faut plus qu'exami- 
ner, non .pa*s. uniquement ijne des conditions du problème, 
c'est-à-dire, le capital du iermier, mais ce capital comparé 
à l'étendue qu'il cultive., jet, bien se. , convaincre que, dans 

(1) Atiiiales d'a^dcul. t. i. ."p. 4^5. . . . 

(2) Arih. Young. Voyag. en, France, p. aSa^ 
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ehaqae paya , rétendue conrenable des fermes est déterminée 
par la valeur du capital du plus grand nombre des fermiers. 
Ainsi , un pays est -il organisé de manière tjue le plus 
grand nomiure des fermiers ne peut I^ire que Tavance d'une, 
année de sa subsistance et de celle de sa famille , si Vim. 
suppose que la proportion la plus avantageuse de l'argent 
à dépenser sur un hectare est de 3oo fr. , nous verrons 
que le pays devroit être divisé en fermes de trois hectares 
pour que les propriétaires pussent jouir du maximum de 
la concurrence. L'objection de la richesse des fermiers an-> 
glais ne serott donc péremptoire , qu'autant que l'on prouveroit 
qu'un petit fermier est dans FimpiMsibilité d'employer sut 
un hectare une somme pareille à celle qui est dépensée par 
le premier. J'ai sous les yeux l'expérience du contiaire , et 
fe crois devoir en donner ici une courte exposition. Nous 
affermons souvent nos tertes par parties brisées à de stm-r 
pies paysans pour le terme de neuf ans ^ à condition qu'ils 
les passeront en luzerne pendant la durée de ce bail. Ces 
petits fermiers peuvent ave<^ avantage nous donn^ uiae rente 
qui excède- d'un quart ce que nous retircHis des gros fer- 
miers* Ce sont eux qiii ont établi dans le prix des fermages 
une concjLirrence salutaire , qui ont introduit la culture des 
prairies artificielles et forcé les gros fermiers à sortir de 
leur routine et de leur apathie. Or, voici le capital dépensé 
sur nn hectare par ces cultivateurs : 

Bêcher la terre^ < .• 44^* 

Rouler , herser et semer 20 

Trente-trois voitures de fumier, à i5 fr 49^ 

Transport à 5 fr. étendre et enterrer. i65 

draine 4e iu^eme. . v ...... ^ ................ . 36 

Sarclage • «^ ^« 33 

Fauchage, pendant cinq ans.....; ^. 146 

A reporter 918 fr. 

■ «Il 1^ 
♦ 
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* Report. 918 fr; ^ 

Bêcher qualre fois pour le blé.. 176 

Roukr et herser quatre fois et semer.... 80 

Semences pendant quatre ans , à deux hectolitres 

par .hectare ou huit hect. à a5 fr aoo. 

Moisson à ïo fr '. 4^ . 

3attâge. du grain à quatre pour cent ou deux, 

cinquante - six hectolitres - . 64 

Total. 1478 fr. 

Cette somme . répartie sur neuf années , fait par 

an ; sj^t^tic» 

Le montant de la ferme d'un pareil hectare est 

de • 176 f. 75 c. 

Dans son voyage à l'Est (i) Arthur Young fait monter à 
II fr. la rente d'un acre de terrain en moyenne, ou a8 fr. 
par hectare ; on observe dans ses tableaux , pag. 4^4 » 4^8, 
que les terrains à petites fermes sont ceux qui portent la 
plus forte rente , et arrivent à 24 &*• l'acre , ou 60 fr. pat 
hectare. » 

Les avances faites pour une rente de 2,4^^ f*** *^^ ^ 
10,3 12 fr. en capital de cheptel , qui., à 6 p'. 7 donne 

par an 618 fr. 70 e. 

Plus un capital circulant • . ; • 5,52o 

Total. . 6i38fr.7oc. 

»Ce qui , réparti sur cent acres , dfonne 61 fr. 3Ô c. par 
acre, ou iSa fr. par hectare. Je prie de vouloir bien observer 
que la différence est en notre faveur quanf au capitsj em- 
ployé. Le prix de fermage (60 fr. ) prouve combien les 
produits sont plus avantageux dans notre, hypothèse ; et 

(1) Page ^40^, t. a. 
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cet ébcemple frappant doit laisser sans fepliqne tons ceux 
qui Toudroient nous disputer encore ces trois choses: la 
supériorité, da capital employé , du produit brut et du re- 
venu net. Observons que nous avons pris de part et d'autre 
des terres de bonne qualité, et que le résultat serôit encore 
plus en ma faveur si nous passions à celles ^e qualités in- 
férieures, que nous cultivons en vignobles, oliviers et mûriers, 
avec tant d'avantage* ». 

" joa.*' Les grandes propriétés offrent une plus grande masse 
de denrées à porter au marché. Nous venons de prouver que 
les petites fermes procurent une plus forte rente et un plus 
^rand revenu brut que les grandes. Or , ; là rente ne peut 
être produite que par les denrées apportées au marché : donc 
aussi les petites fermes produisent une plus grande masse de 
denrées à vendre. En est-il ainsi des petites propriétés ? Ne 
pehvent-elles pas être si peu étendues qu'elles ne suffisent 
qu'à l'entretien de la famille , et qu'ainsi elles n'aient rien 
à envoyer au marché? Mais une propriété qui ne fourniroît 
^u'à l'en^etien de la famille ne pourroit pas occuper toute 
Tannée la famille; elle travailleroit donc. aussi hors de sa 
.propriété, et produiroit ailleurs des denrées qu'elle ne con- 
: sommeroit pas et qu'on porteroit au. marché. D'ailleurs , dans 
.cçtie . supposition même , nous avons vu , 5- .^^ » ^"® i sur 
GiS fr., on en employoit seulement 45ô en nourriture, et 
que le reste de cette somme, ou i8o fr., étoît dépensé 
en habîllemens et autres frais qui dévoient être faits en ar- 
gent cf au moyen d'une vente au marché; d'où il résul- 
teroît que plus du quart des denrées de cette famille de- 
jvroîent être vendues. Or, supposons que toute l'organisation 
sociale soit réduite à cette expression , la plus simple que 
^Ton puisse imaginer; il n'en résulteroit pas moins que plus 
du quari de la population d*un état pourroit se livrer à 
des occupations industrielles ^ et trouver sa subsistance dans 
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h produit de Tagriculture et dans les denrées qu^elIe por* 
teroit au marché. » * 

» J'aToue qu'un tel résultat s*éloignero!t beaucoup de ce 
que Ton voit en Angleterre , où seulement un tiers des indi- 
vidus se livre à Tagriculture (i); mais elle se rapprocheroit 
beaucoup de ce qui se passe en France, où les agriculteurs 
forment les deux tiers de la population et où les arts indus- 
triels et les personnes inoccupées n'en font que le tiers; et 
si Ton considère que la population industrielle de la France 
peut fournir dès à présent aux besoins les plus urgens de 
l'étal social, et est réduite à chercher des débouchés au dehors; 
si l'on calcule que , si chaque famille étoit réduite à ne tra- 
vailles qu'à sa propriété, de nombreux momens de loisii 
lui permettroient de. se livrer à une industrie particulière , ce 
qui diminueroit d'autant le nombre des ouvriers de l'indus-* 
trie nécessaire à la société, on sera parfaitement rassuié sux 
les inconvéniens prétendus des petites, propriétés et sur le 
dénuement des marchés. » 

» 3.<^ Les petites propriétés ne peuvent pas entretenir de 
bestiaux j et il f a par eonséquent^ déficit dans, fétat pour 
te qui regarde les animaux (a). J'ose dire que j'ai observé 
pr^isément tout le contraire. Les terres de nos paysans sont 
toujours les miçux fumées , et la proportion des bestiaux y 
^st plus forte que si;r nos grande^ fermes : je regarde autouc 
de moi et je vois sur celles-ci une couple de mulets et dix 
bêtes à laine pa^. dix hectares, ce qui est l'équivalent pour les 
engrais de vingt-huit bêtes à lain«; c'est un peu moins de 
trois par hectare. Nos petits fermîets emploient sur un hec- 
tare, trente trois voitures de fumier eai. neuf ans, ce qui en 
do^ae près dç trois par an, qui résultent de neuf bêtes i 

(i) Recherches de TAngleterre. 
(a) Voyage en France 3, p. aSS» 
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kine an moins, entretenues de la manière dont on les entre- 
tlendroit dans la grande ferme. » 

'^ » Inavoué que te ne seront peut-être nî des mulets , ni des 
eheviaux ^ ni des bêtes à laîn^ que Ton trouvera chez; le fer^ 
triîer d'un ou deux hectares ; ce seront des cochons^ de la 
rolatlle; mais on j verroit aussi des moutons , si la dispari-* 
lion des grands vacans, des grandes jachères faisoit cesser 
tme concurence redoutable pour celui qui est obligé de les 
nourrir de produits cultivés. Quant aux chevaux , même avant 
la révolution, on n'a jamais pu parvenir à proportionner les 
productions à la consommation* Il y a un déficit bien notable 
en France à cet égard , et tous les auteurs économiques a£r^ 
ment que les chances auxquelles leur éducation est sujette 
et leur prix comparé à celui des autres genres d'aaimanx , ne 
permettent pas de s'en occuper sans perte dans les circons-* 
tances communias , et semblent les destiner aux contiées mon-^ 
tagneuses et à celles d'où le mauvais air exclut les moutons^ 
et où de vastes pâturages qui ne peuvent être défrirliés , et 
lé défaut de population exigent un animal qui se tràl;isporte 
facilement à des distances considérables pour y trouver sa 
subsistance, et qui demande, peu de soin et de garde. Ce 
tfest donc pas la division des propriétés qui diàligera notre ' 
condition à cet égard, et qui diminuera k quâmtitè de che-^ 
taux élevés sur notre sol. » 

* 4-° ^^ grandes fermes fûporisent ta ^Mston du tf^çatl 
ç»/, par C9mé(jnent s'y fait mieux et tnf€c mùins^ àe peiie dk 
temps^ (i). la division exacte du trafvail ne peut anroîr lieu 
même èfàti^ les grandes fermes. Il est impossible qu'un bom-^ 
me trouve à faucher y ^à labourer, à battre «en gtange, etc. ^ 
t)i«'e l'année. Je Conçois cependant que, flans une tfès-vaste 
€xplortation , on pourroit gagner quelque cho.<«e pour la per* 

(i) Voyage eu France, p. a^j* 
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fectibn, à une division de travail poussée )u$qu*i un céi^ 
tain point. Mais si de cette perfection théorique , nous en 
venons à l'examen de la vérité, nous reconnoîtrons que ïe« 
petites propriétés sont dans la réalité celles où le travail e^ 
ïsiit le mieux et le plus rapidement, puisqu'il est fait pai^ 
ceux qui y ont Intérêt et que c'est là le vrai mobile des actions 
bumaines. » 

» On sait d'ailleurs combien la variété des travaux exerce 
l'intelligence. Il est bien possible que ce soit une des cau-^ 
«es qui crée chez nous cette excellente infanterie légère, 
dont le service exige une vivacité de combinaisons qu6 
l'on ne reconnoît point chez les ouvriers des pays à grande 
culture, et qui est si remarquable dans nos provinces du 
midi et dans les montagnes où domine la petite culture. » 

j!^ 5.^ L'état est exposé à manquer de soldats; la jeunesse 
des campagnes ne s' enrôlant presque jamais , et de^^ant j être 
contrainte par U moyen tyrannique de la presse ; et d'ailleurs^ 
la populatian agricole ne pommant être touchée sans danger 
pour les subsistances , tandis que la population industrielle est 
tenue en réserpe pour les besoins de F état , et peut diminuer 
sans causer aucun dommage (i). Depuis que les armées ont 
été appelées à faire un service très-actif, les enrôlemens 
volontaires ont cessé de suffire aux recrutemens ; on a été 
forcé de recourir aux appels , et dès-lors , . on a vu que 
le meilleur soldat étoit celui qiii sortoit de la charrue. La 
première partie de l'objectioii croule donc devant letat des 
choses. Quant à la seconde , nous verrons que , dans un 
pay» où la division des terres est poussée fort loin , il y a 
beaucoup de loisirs , et qu'on peut perdre une forte partit 
de la population avant <^e la terre manque d'ouvriers. y> 

' ■ - — - 

(x] Annales y t. x* p. 4^4^ 
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» N.OHS avons encore ici pour nous rexpérience ; et ccrieâ 
^ es|> difficile de la rendre plus complète. On n'imaginera 
pas , l'espère , qu'il soit possible de porter la consomma* 
lion des hommes plus loin que ne Ta fait Napoléon ; et , 
dans nos pays de petite propriété, nous avons vu bien de^ 
malheurs particuliers dans les &milles qui étoient privées de 
leurs appuis , mais- aucun signe de détresse générale ; jamais 
nous n'avons manqué d'ouvriers au prix ordinaire; toujours 
nous avons trouvé à point nommé des valets 'de ferme ^ 
des domestiques , etc. Je crois qu'il n'en a pas été de même 
'dans les pays à grande culture. » 

n 6.** Impossibilité où se trouvent les petits propriétaires 
ou fermiers d'entreprendre de grandes améliorations , des grands 
marnages , des clôtures , des desséchemens , etc. f^ 

» Nous observons précisément le contraire. Si nous voyons 
une belle haie , un fossé bien tenu , des arbres bien venans, 
nous sommes surs q>ie la terre fait partie d'une petite pro- 
priété. Dans les grandes , on voit séjourner les eaux ; les 
vents jouent à volonté sur une surface dégarnie; les trou- 
peaux y vaguent sans obstacle. Le contraire a-^t il lieu en 
'Angleterre ? Je veux croire que l'appareil des grands fermiers 
est beaucoup plus imposant ; qu'ils ont Taîr de faire plus ; 
qu'ils peiivent faire autant; mais, je ne conçois ^as la rai-» 
son pour laquelle les petits fermiers feroient moins; à moins 
que , par lé mot de petite ferme , on n'entende une assez 
vaste étendue de terre de n^auvaise qualité , sur laquelle on 
place un propriétaire sans, capitaux. Est-ce là ce qiie Arthur 
young appelle de petits fermiers ? Qu'il diminue encore Tè- 
tendaede leurs do.naines ; qii'il les mesure sur leurs bras^ 
et ensuite il pourra nous en donner des nouvelles (i). Nous 



• <i) Voypi fiblîoih. Lritanniq;, t. lï. Agrîcult. pag. 2o3 , Fex- 
périence tj^ès-satisfaisaute de Air. Babâigtoa sur les petites fermes. 

ne. 
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ne pouvons pas terminer ceci , sans citer ce que notre au- 
teur disoit des petites propriétés daos son voyage en Gâta** 
logne. Cest dans Teffusion de son c-oeur qu^il disoit : <( La 
» culture sur les montagne^^: est Touvràge des petits proprié- 
^ taires qui ont ^ch^té des, comniunautés des portions de 
» terrain. , Lorsque la terre appartient, à un' propriétaire qui 
j> vendra au pauvre la portion qu'il est en état.d'acliet^r^ on 
» est assuré que cette portion sera Lien cultivée. Il n'y a rien 
» qui excite plus l'industrie d'un homme qui veut devenir 
D père de famille , comme la possession d'un sol , d'un ter- 
if> rain qui est sa seule ressource , dans un pays où il n'y 
» a pas d'autre. moyen de.pourvoiic à sa subsistance. La com- 
j> imH^auté.qui vendra , à un prix modéré, les terres incultes 
» de s^ dépendance , est presque assurée qu'elles seront 
» bien cïxltivées. » 

5* XUI* CoifSEQUENGES POLITIQUES DU SYSTÂBIB DE LÀ DIVISIOXI 

DA8 TERRES» 

» 11 s'agît de juger Aiaîntenatit quelles peuvent être les 
conséquences probables du système de la division des terres, 
et s'il est pour ce système un terme fatal et rapproché, au- 
delà duquel il ne piiisse plus- se prolonger. » 

» Ses ad\'tersfiiiiie8 pensent que l'attrait de la liberté et de 
l'Indépendance , ep favorisant les ntariages , accroîtra outre 
mesure la population ; que , par TeAFet des partages , la sub- 
division de tferres deviendra extrême , et que chaque par- 
odie ressera de suffire à Tentretien d*une famille ; qu'ainsi 
organisée, il n'y aura plus dans le pïiys de travail demandé , et 
que les bras excédant sur chaque chaumière les besoins de l'agrî- 
cnlture , le peuple s'adonner^ à la paresse ; que le nîvelle- 
xnent panerai de toutes les condition^ amènera le despotisme 
et. fera disparoître la vraie liberté, qui ne peut s appuyer 
que sur des résistances que la haute propriété seule pour- 
roît fournir; que , parmi cette foule d'hommes manquant df^ 
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superfla, personne ne pourra plus payer m recevoir tmè 
haute éducation , une éducation vraiment libérale ; qu^»xn 
les sciences transcendantes tomberont dans Toubli , et la so- 
ciété croupira dans l'ignorance* » 

» Voilà les grandes objections que Ton nous oppose , et 
je pense les avoir présentées dans tout leur jour et sans en 
éluder aucune. Loin que la liberté et l'indépendance, mènent 
à une conduite irréfléchie , nous vojons chaque jour au 
contraire la prudence en être le finit. Les aumônes certaines^ 
la ta&e des pauvres créent une populationr surabondante , qui 
s'élève dans l'assurance d'une subsistance qui ne peut lui 
manquer^ ou vau moins, dans le vague d'un avenir, qu'elle 
ne peut calculer , ni apprécier ; mais l'homme qui se sent 
abandonné à luinnéme , qui , s il tombe dans la misère , 
n'attend une misérable existence que d'une aumône précaire; 
qui sait qu'il élèvera à la sueur de son corps les en£ains qui 
lui naîtront ; qui est stimulé chaque jour par Taiguillou de 
la nécessité ; celui-là se conduit bien différemment. H agit 
en être raisonnable ; guidé par- les conseils de la prudence, 
il ne tombe dans le malheur que par des événemens for* 
luits au-dessus de la prévoyance humaine. Les mariages tar^ 
difs (et ce sont les bons', ceux qui proioettent une £simille 
assurée à l'état) , sont, dpnc toujours les plus firéquens dans 
cet état de choses , à moin^ que , comme en Amérique , 
l'espace se déployant dievant Thomme , il puisse vivre en re* 
pos su^ le sort de sa .postérité. Cette marche des choses est 
immanquable, sur^tout si une instruction saine et une direc- 
tion bienveillante viennent H seconder. » 

» Je conviens cependant que l'attirait du mariage est 
tel , que nos citoyens ne s'arrêteront peut-être pas au point 
où ils jouiroient d'une yérî^ble aisance , et qu'ils opéreront 
avant que de rester starionnairés , une assez grande réduction 
6ur ileurs besoins; c'est ainsi que la population pourra os- 
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<;îllpr autour d'un point fixe, qui çera déterminé par le 
taux des besoins complètement satisfaits , et qu'ainsi . selon 
que la raison ou la passion l'emportera plus ou moins, ils 
s'élèveront jusqu'au superflu, ou descendront jusquau be- 
soin. Mais qui ne sent que cette organisation porte en elle- 
même sa limite, et qu'elle ne peut pas plus être franchie 
par des. révolutions que par la nature des choses?» 

» En effet, chaque année de l'existence d'un pareil état 
égalise, de plus en plus toutes les situations; un peu||le ne 
peut désirer de sortir de sa situation que pour parvenir à un 
état qu'il envie , ou pour s'emparer des richesses qui sont à 
sa portée; or, d^ jqui seroit-il envieux s'il n'jr a dans la 
société aucune supériorité de fortune ? Quelles richesses se 
partageroll,-il , si , pour en obtenir , il est obligé de s'atta- 
quer à toute la masse de ses compatriotes, entre qui elles 
sont divisées ? Tout prétexte , tout mojen de révolution est 
donc iranché par cet heureux ex-pédient; et si, chez luî^ 
l'ambition , la cupidité venoient à se réveiller, ce seroit au 
dehors qu'il devroit les exercer, faute de trouver chez lui un 
aliment kses ps^sipns désordonnées. Si elles s'emparoient 
Jamais de la. nation, ce que je crois impossible, elles la 
pousseroicnt à des conquêtes; mais chez les particuliers, elles 
ne produiroient d'autre effet que de les engager à Témigration. 
Et ici n'imitons pas la faute des Qiinois : ouvrons une large 
porte à nos copcitçjens méoontens^ favorisons de toute 
notre iorce cette . tendance à des étc^lissemenç lointains» 
Qu'ils y trouvent, s'il est possible, avec une iwilleure for- 
tune, le langage et les mœurs de leur ancienne patrie! 
Créons des colonies, mais des colonies libres comme celles 
des anciens, et si un terrain salubre et vaste pour en éta- 
blir venoit à nous manquer, greffons la tige des Francs sur 
ççHe des Américains libres. Au lieu de chercher à retenir des 
çitCTjrens ^e la fortune a rendus mécontens de leur situa^ 
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tion , au sem de la terre natale , envojons-les préparer la 
place de nos enlans dans ce nouveau monde, qui atteint 
bientôt Tancien et qui ^oit un jour le dépasser, et que des 
provinces françaises s'établissent aux Etats-Unis, à Buenos- 
Âyres, au Brésil, à la Colombia, au Mexique, et deviennent 
le débouché de notre population surabondante ! » 

» lia nature a mis dans le travail de Thonime une telle 
source de fécondité, qu'il peut être employé utilement en 
bien ^us grande proportion qu'on ne Timagineroit. Cepen- 
dant si^ poussant les choses à la dernière limite, nous sup* 
posions que chaque Eamille possède exactement la parcelle 
^i peut la nourrir, nous concevons que , ne trouvant pas de 
travail payé, elle aura beaucoup de momens de loisir, et 
qu'elle ne sera pas attachée à un travail forcé ^t non inter- 
rompu. Le regarderions-nous comme' un mal? L'oisiveté, 
accumulée aujourd'hui sur une seule classe de la société, 
se trouveroit répartie eti loisirs sur tous ses membres. Croit- 
on donc que tous ks hommes niaient pas aussi une intel- 
figence à cultiver , un être moral à perfectionner ? Le peuple 
6eroit aisé et instruit. Là, comme aûjourd^i, datis quel- 
ques cantons de la Suisse, on trouveroit Fénélonet Rousseau 
dans tes chaumières; les éducations libérales cesseroient d'être 
le patrimoine de quelques familles; le grand malheur ! et si le 
gouvernement d'un tel peuple tféloit pas jeté hors de la 
ifoute naturelle^ s'il avoît le bon sens de ne pas faire -les 
fautes qui font les 'malheurs de la natioa chinoise, s'il ne 
falsoit pas de Tinstruction un monopole^ ^il ne fetmbft pas 
les voies à rémigration , s'il ne trompoit pas la conscience 
en l'appliquant à de vains devoirs cérémonîels ; quel long 
avenir de paix, d'innocence et de bohheùt un tel peuple 
ifauroit-il pas en perspective!»"*' ^ * 

i> En indit|uant l'emploi des loisirs d'une nation , J'ai répon- 
du à l'objection sur l'espèce de stagnation 'morale que Ton croit 
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que la division des propriétés j feroh naître. Là où il existera 
une bonne éducation, élémentaire et des loisirs , il se pré- 
sentera des génies qui seront entraînés jusqu'aux derniers 
confins de la science. L'égalité d'ignorance et de misère 
peut sans doute amener le despotisme: je ne crois pas (|u*on 
puisse le penser de l'égalité d'aisance et d'instruction. D'ail- 
leurs ce seroit une dure nécessité , que d'^avoir à choisir d*ètrè 
opprimé par quelques familles privilégiées ou par un despote; 
et le choix est fort douteux. Je conviens qu'on a vu le cas 
où celles-ci faisoient contre-poids à ce dernier; et qu'alors 
il en résultolt quelques momens de relâche dans les souf- 
frances du peuple^ mais on a vu ailleurs leur alliance durer 
Bien des siècles , et peser sur ta nation d'un poids redoublé* 
D'ailleurs je crains beaucoup la liberté des contre-poids y. 
parce quelle oscille toujours, et je crois qu'elle ne peut 
* être assise sur des bases stables que là où il n'y a qu'un inté- 
rêt commun, général, et point d'intérêt antagoniste. Je no^ 
trouve cette condition que àms le système de la division 
des propriétés* 
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Des Instituts d*Hofwyl, coNsmiiuÉs plus particulière- 
ment sous les rapports qui doivent occuper la pensée des 
iiommes d'Etat. Par le Comte L. de V. — A Genève ei à 
ÎPans, chez Paschoud lihraiife ^ 182 1. — 8.** de 209 pages. 

(^Cinquième exir ait. Voyez page 1^6 de ce lol. ) 



cf Ua n & Tordre observé pour l'étude des langues classiques 
à Hofwjî , on commence par la langue grecque , et on l'en- 
seigne à de très-petits enfans. Cette manière de procéder est 
inusitée ; en voilà assez pour qu'on la trouve bizarre. J'ai dit, 
dans le texte de cet ouvrage , ce qu'il falloit pour faire sentir 
que Mr. de Fellenberg n'a point adopté ce procédé sans 
motif; mais je n ai point dit h pourquoi : et ^ comme ce 
pourquoi est instructif, que cette innovation n'est point de 
celles qui n'ont d'autre cause que la manie de changer, et 
que les considérations multipliées, qui la justifient, me pa< 
roissent très-sages , je crois bien faire de les exposer. » 

» La langue grecque est certainement la plus difficile à 
apprendre , de toutes celles dont on peut s'occuper dans le 
cours d'instruction le plus complet ; mais il n'y a pobit de 
langue qui soit difficile à apprendre dans la première enfance ; 
c'est donc par elle qu'il faut commencer, indépendamment 
de toute autre considération ; mais il y a doublç raison de 
ïe faire : on place de cette manière l'étude de la langue 
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grecque à Tépoque où elle est le plus facile : et Tétude de 
la langue la plus difficile , lorsqu'on s'en occupe avant toute 
autre, procure cet avantage que , quand on passe ensuite 
aux autres langues , on y trouve une facilité singulière ; cette 
£sicilité acquise a d'antapt plus de prix , qu'on en jouit pré- 
cisément à Tépoque où Tennui , le dégoût , les difficultés de 
l'étude des mots^ se développent dans les élèves , en contraste 
de la capacité qu'ils ont obtenue pour l'étude des choses ^ 
et du goût qu'ils y prennent. » 

» Ce sont les langues qui nous fournissent les moyens 
d'analyser nos pensées. L'analyse de la pensée est toute faite 
dans le discours : mais cette analyse est plus ou moins pré- 
cise, suivant que la langue est plus ou moins parfaite; 
chaque langue est donc une méthode analytique , d'autant 
t>Ius propre à servir celui qui veut analyser st% pensées ^ 
qu'elle est mieux faite. La langue grecque , de toutes celles 
qui nous sont connues , est certainement celle qui a la cons« 
truction la plus philosophique et la meilleure ; en comparant 
toutes les langues avec le type idéal , que Timagination peut 
se former , d'une méthode analytique portée au plus haut 
point de perfection , on seroit tenté de croire que la langue 
grecque n'est point le fruit d'acquisitions successives , et 
qu'elle a été combinée d'un seul jet par un philosophe pleia 
de génie'; il est néanmoins très-probable que sa perfection 
est due à la sagacité du grand peuple qui Ta parlée : quoi 
qu'il en soit , c'est cet instrument , plus parfait que les 
autres , qu'il convient de mettre té premier entre les mains 
des jeunes élèves ; et cela est incontestable , s'il est vrai , 
comme je le crois , qu'on ne sauroit s*y prendre de trop 
bonne heure pour former la justesse d'esprit; que des études 
philologiques , bien faîtes , y contribuent efficacement ; que 
les impressions , reçues sur la ctre molle de la tète des en— 
lans , ont quelque chose de permanent , et que , lors-mèmet 
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qu'on a paru les oublier par intervalles , elles sont repro* 
duites à toutes les époques de la v!e , par une sorte de ré« 
iQÎnîscence dont Texplication se trouve dans notre organi- 
sation. >> 

» Kutiilté générale de la langue grecque , comme Jangue 
qui renferme un nombre prodigieux d*étjmologies , ajoute 
aux considérations qui doivent en faire placer Tétude avant 
celle des autres langues , puisque Tétude antérieure peut 
ainhi jeter du jour sur les études postérieures. » 

» La langue allemande , sensiblement moins parfaite que 
la langue grecque , et qui lui est , sur-tout , si inférieure 
mélodieusement parlant , est pourtant , sous, un rapport , la 
plus hellénique des langues modernes , parce qu'elle a une 
ressemblance très-remarquable , avec la langue grecque , dans 
les élemens de sa construction. Quelle est la cause de ce 
rapport ? Je l'ignore , et ne veux point la chercher dans des 
origines asiatiques , Comme l'ont fait quelques savans , parce 
qu'il faudroit , pour cela , se plonger avec eux dans des 
obscurités inextricables : le fait est là ; et il su0it , sans 
doute , pour qu'on attache plus de prix à l'étude de la 
langue grecque dans un institut , comme celui d'Hofwjl ^ 
dont la langue usuelle est nécessairement l'allemand , soit 
parce que l'institut est sitné dans la Suisse allemande , soit 
parce que l'allemand est la langue maternelle du plus grand 
nombre des élèves, w 

La nation grecque a fondé le bon goût presqu*en toutes, 
choses. Les Égyptiens , dont les Grecs ont emprunté leurs 
premières connoissances , ont laissé des monumens fort im- 
posans et fort majestueux ; mais ce n'est pas chez eux qu'on 
•doit chercher les modèles d'un goût pur ; les Grecs ont 
perfectionné tout ce qu'ils en ont reçu. Les Romains , qui 
a voient les travaux des Grecs sous les yeux , ont altéré , en 
copiant, la pureté du goût grec; et, danjs leurs ouvrages, 
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il y a plus les caractères de la puissance et de Vuîllîté, 
^ue de la beauté et de la grâce; aussi , aujourd'hui même, 
quand on cherche les modèles d'un goût pur, c'est exclusif 
vement dans les débris des œuvres des Grecs qu'on les trouve; 
cela est vrai pour tous les beaux - arts , Tarchiiecturé et la 
sculpture en font foi, et il enseroit de même de la pein- 
ture et de la musique , si le temps nous en avoit conservé 
des traces. C'est la littérature grecque , quoique nous ne la 
possédions qu'en lambeaux , qui offre aux modernes , pres- 
qu'en tout genre , les plus nobles modèles ; c'est par Télude 
de la langue grecque que nous apprenons à en juger et à 
en jouir; c'est donc elle qui est la plus propre à former le 
■ goût : or, il importe de former le goûtde bonne heure, si l'on 
ne veut pas qu'il reste exposé à s'égarer dans la carrière 
de l'instruction ; et c'est une raisdn de plus de commencer 
par la langue grecque. Une opiniocitlopposée qui , ea faisant 
considoj&er la perfection comme un terme , voudroit nous y 
faire parvenir à travers les ouvrages frappés du sceau de la 
médiocrité , me paroît un contre-sens : en mathématiques , 
on s'avance du simple au composé ; en littérature , la mar- 
che que je propose , est la même ; car , dans les beaux-* 
arts , c'est ce qui est simple qui est parfait , et ce qui est 
imparfait qui est composé. » 

» Dans l'univers littéraire , il y a un poè'te à côté duquel 
on n'ose en placer aucun autre : c'est Homère. Mt. de Fel- 
lenberg considère son Odyssée , comme le premier livre gredf 
qu'il faille mettre entre les mains des enfans ; ils y trouvent, 
avec le charme des longs récits , les leçons les plus propres 
à développer leur caractère , leur raison et leur goût , par 
des moyens qui conviennent à leur âge ; et Mr» de Felïen* 
berg , en mettant cette partie des histoires de la Bible r dont 
la lecture est à la portée des enfans , à leur place (c'est-à- 
dire , bien haut par dessus l'Odyssée) , regarde ce poëme 
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d'Homère eomme le meilleur livre pour les enEuis , qui soit 
sorti de la main des hommes. ». 

» L'ordre adopté à HofWjl dans Tinstruction philologique 
est y d ailleurs y en accord j autant qu'il est possible , avec 
celui qiiî est adopté pour les études historiques , qui n'est 
autre que l'ordre chronologique et naturel : après avoir < 
donné aux élèves des notions courtes sur les peuples qui ont 
précédé les Gi-ecs, peuples dont nous savons si peu de 
chose y et dont l'histoire ne peut être débrouillée qu'à l'aide 
d'une critique savante , tort au-dessus de la portée des jeunes 
gens y on les occupe de l'Hi^oire des Grec^ ; après l'ffis- 
toire grecque^ l'Histoire romaine a son tour ; et, plus tard^ 
celle du moyen âge conduit les élèves , par l'histoire mo- 
derne , jusqu'à rhistoire de nos jours. Il est important , sans 
doute j de lire l'histoire de chaque époque dans les auteurs 
contemporains^ toutes les» fois que cela se peut, et il est 
plus profitable de lire ces auteurs dans la langue dont ils se 
sont servi , que dans des traductions , parce que les meil- 
leures sont de très-foibles contre-épreuves des ouvrages ori- 
ginaux. II faut donc apprendre la langue grecque , avant de 
s'occuper des autres , à moins de retourner tout à la fois 
l'ordre des études historiques et celui des études philologiques, 
et de s'occuper du présent pour remonter péniblement la 
chaîne des siècles jusqu'aux temps fabuleux , au lieu de 
-8*élancer jusqu'au passé le plus loin de nous , pour redes- 
cendre graduellement , et arriver au temps présent : c*est ce 
qui me paroitroit d'autant plus déraisonnable , que l'idéal 
des anciennes histoires me semble être une base , d'où il 
est convenable de partir , pour se rapprocher peu-à-peu des 
réalités de l'histoire moderne , et parvenir enfin à celle de 
nos jours , précisément à l'époque où le jeune élève va être 
introduit dans la société. » 

» J^ viens d'exposer une partie des raisops pour lesquelles 
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tm commence , à Hofwyl , Tétude des langues par la lan- 
gue grecque : au Heu d*}r voir une singularité sans motifs ^ 
j'y trouve des considérations décisives. »..' i».. 



» J'ai dit , dans le texte , que plusieurs des résultats qu'on 
'doit attendre tune éducation bien dirigée ,• étaient à Hofwyl ^ 
les fruits dune constitution intérieure dont le plan étoil très^ 
ingénieux , quoique fort simple. Cette Constitution écrite est 
ce qu'on nomme à Hofwyl le règlement des rapports des 
élèves. Il scroit à désirer qu'un jour ce règlement , bien écrilt 
et fort sage , fut imprimé , afin de provoquer l'imitation : eA 
'attendant, je vais essayer d'en donner brièvement une idée 
juste. » 

» Avant lexîstence de ce règlement, les élèves étoîent san* 
contredit soumis à êes règles : mais ces règles , dont ib 
îgnoroîent l'ensemble , et dont ils ne pouvoient pas de^ 
viner tous les motifs , ne leur étoient connues , que peu-à- 
peu , par l'habitude qu'ils acquéroient de s'y soumettre , et 
ne pouvoient pas produire les mêmes effets que le régle*- 
'ment. Les élèves ont senti le besoin de ce règlement; eux- 
mêmes l'ont demandé ; on a permis qu'il fût le résultat dfe 
leurs propres délibérations, simplement éclairées par quel- 
ques conseils paternels et par des inspirations bienveillantes^ 
et, aujoufd'hxiî , ils sont d'autant plus attachés au règle- 
'ment , qu'il ont le droit de le considérer comme leur ou- 
vrage : Or , chacun sait avec quel zèle on exécute des lois 
qu'on a consenties, et que l'on aime comme sa création; 
et ce sentiment , qui est général , est plus vif encore dans 
cet âge tendre , où notre âme sent beaucoup et combine 
peu. » 

»Lê règlement est distribué en trois parties : i.** exposî-» 
iiôa ^u but qu'on se propose; 2.^ détermination des moyens 
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qai peorent j conduire ; 3.^ développement des dispositions et 

àts mesures qui garantissent Texécution. "> 

vjjd but qu*on se propose est l'éducation de Pélève, c'est- 
à-dire > d'en faire un homme venueux et d'en prendre les 
moyens , avec la conviction qu*aucun moyen , qui ne seroit 
pas conforma à la loi de Dieu, ne peut conduire à ce but; 
de Ediire coopérer les élevés à leur propre éducation et à 
celle de leurs camarades, avec toute l'intensité d'action dont 
ils sont capables ; d'unir les éducateurs et les élèves par des 
sentimens profonds et inaltérables , et sur-tout , par ce sen- 
liment que, dans l'éducation, les éducateurs et les élèves 
cnl le même but , ensorte qu'ils se considèrent toujours 
coknme dans des relations de concours et d'appui , et jamais 
dans des rapports d'opposition ; d'apprendre aux élèves à 
regarder l'éducation comme une préparation à consacrer leur 
▼ie toute entière à faire le bonheur de leur famille , à servir 
leur patrie et l'humanité ; enfin , de les convaincre qu'ofl 
peut réunir, dans ce but, des hommes de toutes les nations, 
de toutes les religions, parce que les hommes ont toujours 
de commun , entr'eux , ce qui constitua l'humanité. » 

»Par le règlement» les élèves qui promettent de l'observer^ 
5*ttnissent de coeur et d'ame ; ils s'unissent, r» société réglée^ 
pour ne pas livrer au hasard les conséquences de leur relation 
actuelle; ils s'engagent à consacrer les connoissances qu'ils 
acquièrent , et les efforts de leur vie entière , à accomplir 
toutes les obligations, d'un .homme et d'un citoyen vertueux» 
€jue le règlement leur a fait connoitre. G>mme membre de 
la réunion des élèves d'Hofwryl , chacun doit faire naitre et 
alimenter les bons sentimens dans les autres , maintenir la 
pureté des mœurs , exhorter ses camarades au respect pour 
la religion , à la tolérance pour les différens cultes qu'ils 
professent 9 à la résignation sous la volonté de Dieu et à 
Vfbservation de ses commandemens , afin que, devenus 
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hommes, étant fermes dans le bien, ayant acquis toute la 
force d'action que donne une conscience pure, et connois- 
sant les jouissances qu'elles procure , leur conduite inrépro- 
ehable dans le monde leur mérite Testime générale, et leur 
obtienne la bénédiction céleste. » ' c , 

«Le principe fondamental de la réunion est:« le fort 4éHi 
i> assistance et conseil au foible ; et il ne remplit ce devoir 
» qu'à ^mî , s'il ne le remplît pas avec bienveillance. » 
' » Quels sont les moyens d'atteindre an but proposé ? Le 
téglement en indique un grand nombre. » 

»Là réunion par ellie-même , en est un : de même que 
la société , considérée sous un point de vue ^général , est ua 
moyen de perfectionnement pour Thorame , de même aussi 
l'association de plusieurs , dans l'éducation^' tionduit chaque 
élève, par l'action récîprcfqtie de tous les uns sur les autres^ 
à une plus parfaite connoissaoce de soi-même. » 

»La réunion marche k son but, en ne tolérant point, 
dans son -sein , d'association séparée ; tout doit être fondu 
dans la réunion générale : elle profite , comme une grande 
société qui est bien ordonnée , des qualités diverses que se» 
inembres y apportent , pour le but commun. » 
"^ »Un deis moyens lés plu^' efficaces est ^ans l'usage qu^n 
peut faire de la parole : on doit apprendre à en évitcir 
Pabus , et- à respecter constamment les autres dans ses dis- 
cours » ' ' ' 

»Les rapports d'amitié entre des élèves, qui dérivent d'une 
sympathie naturelle , les relations du fort au foible, qui pro- 
duisent la reconnôissance en retour de Tassistance e^ du 
conseil , celles qui s'établissent entre le malade qui souffre^ 
et le bien portant qui lui consacre ses soins, sont des moyens 
d'éducation qui ne peuvent pas être négliges dans un institut, 
où l'on comprend bien que Tinstmction n'est qu'ua des 
moyens de l'éducation.» ^ 
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ï^ Pensez au pauvre; occupez ^vcfus de lui; apprenez les 
moyens de le servir efficacement : c*est là un des objets de la 
réunion des élèves; c'est le plus utile dans la vue de leur 
avenir, et il imprime à leur réunion quelque chose de sacré* 
Considérée comme mojen d'éducation., cette charité dérive 
du principe fondamental de la réunion , qui doit être appli- 
qué à toutes les relations des élèves avec les pauvres: mais, 
relativemeni aux pauvres, la réunion ne perd jamais de vue 
qiie la richesse. foncière^ du pauvre git dans ses bras, et qije, 
par cette raison , toute assistance , qui en négUgeroit Tem-, 
ploi , Tabaisseroit au lieu de le relever, et, en soulageant 
les maux actuels^ prépareroit les maux à venir, puisqu'elle 
l^isseroit le pauvre à la merci de la compassion incertaine 
^e sts semblablcs*^ ^. 

»Les fêtes,, qu'on célèbre,, ipn commun, soît qu'elles aient 
pour objet l'expression de la pieuse reconnoissancf que, toute 
créature doit à Dieu, soit qi^'on s'y propose d'entretenir le 
|eu sacré de l'amour de la patrie , concourent au but d(\ 
l'éducation : il en est de même des tristes et pieuses solein-, 
nités , consacrées à la commémoration . des amis que nous 
avons perdus. » 

j»La réunion . favorise le déydoppement de cette émula^ 
lion, ( qu'on doit nommer le zèje pour bien faire ) dispos 
sition qui résulte du désir d'imiter ceux qui se. distinguent 
par l'artour du travail , et qui est essentiellement différent^ 
de cette émulation envieuse qu'il est si dangereux d'exciter 
artificiellement ! )> ^ 

«Une des règles de la rèpnion est que chacun de se$ 
membres s'interdise toute sensualité: quand l'éducation peut 
faire que la tempérance se convertisse en une vertt^ d*hâbi- 
tude , elle devient une des meilleures garanties de l'avenir 
des yeunes gehs, parce que la ten^pérance , de sa Aature» 
$'etend d'une chose à Tautre.» 
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»Le règlement pfesciit des exercices du corps très-^riés: 
lU ont une haute importance^ sous fdus d*uii rapport; ea 
fortifiant le tempèraixMat , ils prévienn^it , en grande partie , 
les altérations accidentelles de la santé de Thoinme, et c^&X 
là , sans doute , lé plus grand service ^u*ils nous rendent. 
Mais ce n*est pas le seul : la force et l'adresse acquises ren« 
dent rhomme plus utile à société* et à lui-)nèine , et ellet 
ajoutent au courage par la confiance qu'elles inspirent. » 

»Les exercices militaires doivent faire partie de toute édu« 
cation , où l'on n'oublie pas que l'éducation doit préparer à 
remplir les devoirs de citoyen , parce que tout homme peut 
être appelé à défendre sa patrie: considérés en eux-mêmes, 
ils donnent Thabitùde de la règle y de la ponctualité et de 
J'obéissancè. » : 

2> Les travaux de lagriculture , faits en commun , ont 
d'autres avantages : ils peuvent suggérer les goûts qui se 
concilient le mieux avec l'innocence et la pureté des mœurs, 
et 9 slls ne-^aroissent pas nécessaires au riche qui sera pro- 
tablement dispensé de s'y livrer , ils lui apprennent ^ du moins, 
à apprécier l'état du pauvre, et à connoitre quel est le genre 
de vie qu'il mène.» 

. »Les habitudes d'ordre , de propreté , d'attention , de sur- 
veillance , inspirent une sage économie, et ont une singu- 
lière influence sur l'emploi du temps. C'est sous ce dernier 
rapport qu'on, n'en sent pas assez généralement l'importance; 
et c'est précisément par cette raisoA que le règlement a dà 
y attacher plus de prix.» 

»Enfin ( car il faut que j'apprenne aussi moi-même à por- 
ter de la tempérance dans les* détails ) une gestion écono- 
mique en commun, en vertu de laquelle on délibère sur des 
intérêts divers, et l'on exécute ensuite ce qui a été déh'béré , 
est une préparation utile aux réalités de la vie sociale, où 
il ne suffit pas de savoir se gouverner soi-même , puisqu'ou 
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peut être appelé à chaque instant à régler des intérêts Ae 
plus d'uo genre avec le concours d'autrui. » 

D Je passe aux, dispositions qui forment la garantie de 
l'exécution.» 

» L'entière réunion des élèves d*HofWjl est divisée en 
deux parties à-peu-près égales en nombre: c'est Tâge seul 
qui détermine à laquelle des deux divisions Tindividu appar- 
tient. » 

«Chacune des deux grandes divisions est répartie en trois 
90us-di visions qu'on nomme cercles: c'est par le sort qu'on 
assortit les jeunes gens qui doivent former ensemble èhaque 
cercle.» 

» L'instituteur, plus particuUèrement chargé de la surveil* 
lance morale et physique des élèves (en un seul mot ^ leur 
éducateur) (i), est membre de leur réunion : il est soumis 
aussi strictement aux articles du règlement qui le coneement| 
que le sont les élèves à ceux qui les obligent.» 

»Pour exécuter le règlement ,, et pour administrer, il faut 
des employée, C^i l'on veut , de& magistrats ) : le règlement 
détermine qu'il y en aura onze en iont y six chargés de la 
surveillance morale, cinq occupés de la gestion de choses 
mises en commun. » 



(i' Mr. le Prof. I îppe de Prniifewick, actuellement à Hofwyli 
et dont l^joiom, fait l'éloge, nS'offre Tidéal du véritable éduratenr: 
par up dpn dVn haut , il réunit, datis ses retatrons avec les jeunes 
élèves, la tendresse d'une mère à la sagacité d'un philosophe. J*ea 
dirais davantage, si Tamitié me me, que ,je' m'Iionore d'avoir pour 
Jui , n'arrétoit pas ma plume. • 

Le plus grand service, que Mr. I.ippe aura ,T€®dli » la cause de 
l'éducation, sera d'avoir formé, à Hofwyl un certain nombre d*é* 
îè\es, auxquels il a communiqué sqj» esprit, et. qu'il a rendu dignes 
de le reproduire l 



» Les 
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^ J)L0s plus iBûporfaïis de ces employés, par la natufe de 
leurs fonctions, sont les six suryeiilans dès niœurs ^ qu*oa 
homme conseillers de cercle : en efFet , ces conseillera sont 
véritablehnent dèis sous-éducatéurs^ Chacun est le chef de son 
cercle particulier; il doit y maintenir et y fdrtifiei* là charité 
iralernelle ^ étudier le caractère de chaque îndividd de sa 
isous-di vision , donner conseil et assistance à ceux qui èa 
bnt besoin ; conciliet lès altercations qui pourroient naître ^ 
enfin , remplir , yis-à-vis de sds caifiarades , tous lesi devoir* 
d'un frère aîné dans une famille bien réglée, où l'on s'aimè.» 
. iîLes cinq etnplojéà de l'administration proprement dite sontf 
t.° Un trésorier; il e^t charge de toutes les distributions à 
faire aux pauvres , de tous lès aôhats qu'entrairie une ges- 
tion économique, des finances eti général, et de la comp* 
îabilitjé ; 2.^ un intendant , chargé de la bibliotliéqué ,* dé là 
âireciion des travaux agricoles, dés soins à donner aux: ma- 
lades , de l'inspection dès dortoii^s et des salles^ et de la 
èurA^eillahce poiir tout ce qui est salubrité,^ propreté et 
conservation ; 3.^ un capitaine qui commande lés exercices 
lûilitaires , et qui est chargé de l'école^ du tir et de rarsènal; 
4.^ un ôrdônîiatetifr dés fêtes,' des }eùx , des exercices ^J"^* 
ïiastiques , qui , dans le voyagé des vacances , assigne les 
logemeris, règle là nourriture, etc.; 5.*^ un président de toute 
l'adriiinistralion qui est autorisé à inspecter les procédés des 
(Quatre fonctionnaires ci-dessus indiqués , afin de mettre de 
Tensemble dans l'adinihistration , et dé ramener, s'il y à lièuf 

à l'observation dès règles.» , \ • . 

» Comment désignerait-on ces fonctionnaires? Par là voie 
de rélectiori qui est propre à leur concilier de la confiance; 
Les conseillère de cercle, en considération dé rimportance 
premier^ de leurs fonctions , sont élus par rassemblée gêné* 
taie de la réiïnion ; l'électiori aux autres emplois à lieu d'une' 
Aaanière différente. Le règlement pose pour principe qu'on 
jUtiér: NoUi>. SérU , VoL r8 , iV.^ î Nôi^emb. 182 i: é 
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doit élîre, pour tout emploi, celui qui est à la fols le plus 
capable et le plus digne , et que c'est la force morale qui 
est la première qualité d*un magistrat : mais l'on sent qu'un 
principe , écrit dans un règlement , n'a d'autre force ipxe 
l'autorité d'un conseil sage. L'on a prévenu les choix , qui 
ne seroient pas conformes au principe , par une combinai- 
son habile dans le mode des élections : elle est telle , que 
chacun doit conserver la conviction d'avoir concouru aux 
choix, et que^ néanmoins, les mauvais choix sont impos- 
sibles. » 

»Les principes généraux , sur lesquels est fondée la réu- 
nion , sont des axiomes incontestés qui commandent par leur 
évidence : ils sont donc inaltérables ! mais on ne peut pas 
dire la ^ même chose des dispositions réglementaires, ni pré- 
tendre quelles sont d'une perfection absolue. Quand cette 
législation intérieure seroit parfaite ( relativement parlant ), 
elle pourrait être insuffisante. U peut et doit s'offrir des 
cas nouveaux , et il faudroit y pourvoir , parce qu'il ne faut 
jamais ae résoudre à gouverner par l'arbitraire : d'ailleurs , 
le règlement a établi , conformément aux principes de la 
saine raison , la responsabilité de tous les fonctionnaires. Qui 
recevra les comptes ? Qui jugera cette responsabilité ? Pour 
y pourvoir, le règlement assigne des assemblées générales de 
toute la réunion, des assemblées particulières des onze fonc- 
tionnaires sous la présidence du professeur- éducateur, det 
assemblées des cercles, des réunions de conseillers de cercle, 
etc. ; il fixe des attributions , établit des rapports , détermine 
des époques ; et , au moyen de l'intervention nécessaire du 
professeur- éducateur, tout est coordonné, de telle sorte que 
la dangereuse tentation d'innover est étouffée dans son germe» 
sans que l'esprit de perfectionnement soit repoussé. » 

» J'ai beaucoup élagué , en rendant compte de cette cons- 
titution intérieure: mais je crois en avoir dit assez pour 
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qu'elle soh bien comprise , er que Tesprit en soît bien connu. 
Je pense que celte institution particulière réunît beaucoup 
d'avantages, et elle rac paroît sur- tout singulièrement adap- 
tée axix circonstances difficiles où peuvent se trouver enve- 
loppés les jeunes gens dont l'éducation n'est point encore 
£»te. » * ...•.•... » , » 



»6eaucoup de personnes m'ont demandé pourquoi il n'exis. 
toit pas , pour l'institut des classes supérieures de la société 
â'Hofwjl y comme pour la plupart des autres instituts , un 
programme qui apprit à tout le monde quel étoit le nombre 
des classes , quel éloît le coufs des études y quelles sciences 
y éioient enseignées , selon quelle méthode cette instruction 
avoil lieu , les heures du lever , du diner , etc. Cette ques- 
tion ne sera point faite par quelqu'un qui sera venu passer 
quelques jours à Hofwjl ; et je crois que celui qui auroit 
rintentiqn de placer un fils dans cet institut , ne pourroit 
rien faire de mieux que d'y venir et d'observer; mais pour 
tous autres qui auroient un intérêt de curiosité de connoilre 
ce qui se passe à Hofwyl , sans y prendre un intérêt d'un 
a¥tre ordre , Comme celui de l'éducation d'un fils , je vais 
donner Véquitmlent (Tun programme ; car un programme , tel 
que ceux qu*on distribue pour la plnpart des instituts, (pro- 
grammes qui, en peu de lignes, satisfont les ignor2(,ns, sans 
rien dire aux hommes instruits ) , il seroit déraisonnable de 
songer à en rédiger un pour HofwyL » 

» Il seroit impossible de dire combien il y a de classes à 
Hofwyl: ilja bien des divisions d'élèves pour l'instrurrion ; 
mais il n y a point de classes proprement dites, ( selon l'ac- 
ception généralement admise du rtiot ) , septième , sixième, 
cinquième , etc. » 

uï^t même , ^i Von bm demandoit quelle est la méthode 

S a 
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d'instruction d'Hofwjl, je répondroîi qu'il n*y ai point tM 
méthode de Felleuberg , comme il y a une méthode dé' 
î^eslalozzi; que Mr. de Fellenberg ne croit pas à la borné 
absolue d'une méthode qui s'appliqueroit à tout ; qu'on 
connoit à HoiWjl un grand nombre de médiodes pout 
chaque partie de l'enseignement y qu'on s'occupe de le» 
connoitre toutes , et qu'on les applique aux élèves et aux 
progrès successifs de l'instruction ^ selon qu'on les ^uge bonne» 
relativement , c'est-à-dire , en prenant en considération l'in^ 
dividualité. J'ajouterois qu'il j a, malgré cela, dans le cours 
d'instruction un ensemble très^fixe, qu'on peut appeler Id 
méthode dHofwyl , si l'on veut ( pourvu qu'on soit convenu 
de ce qu'on entend par-là), et que je Croirois qualifier 
plus justement , en le ^nommant , syslime de rinstructkm 
à HofwyU » 

» Ainsi, au lieu de donner un programme, je dirai, avec 
exactitude et avec vérité , ce qui se passer à HoIVjl : si 
Je m'en acquitte avec clarté , tout le monde comprendra 
quel est le mécanisme de Tinstruction dans cet établissements 
Je voudrois bien en dire davantage aux tètes pédagogiques:- 
mais , pour leur faire connoitre , d'une manière pleinement 
satisfaisante, ce qu'on peut nommer la médiode d'Hofwjl^ 
il faudroit un volume; je me contenterai d'accompagner ma 
narration de l'exposé de quelques, principes , avec l'espé-^ 
Tance que les personnes , habituées à ces sortes de matières^ 
saisiront avec facilité l'esprit de l'ensemble de ce système 
d'instruction. » 

»Les jeunes gens se lèvent à six heures en hiver, et, 
dans la belle saison, à cinq; ils ont déjeuné à stpi heures; 
ils mangent quelque ehose à dix ; le dîner a lieu â midh 
Depuis le lever jusqu'au dîner , ^/«y A^i/r^s sont vouées k 
flnslruction. On goûte à f /«y heures , et l'on soupe à Aiwf. • 
Bans riotervalle du dincr au souper , quake hetties sont 
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éoûsacrées à Tinstruction, en admettant des exceptions pour 
les jeunes gens dont la santé, à des époques de dévelop- 
pement physique , îrldique qu'ils ont besoin de ménagemens. 
Ije reste du temps est attribué aux récréations et aux exer- 
cices gymnastiques que les élè\^s regardent comme des ré- 
créations. L'heure du coucher est fixée suivant les âges. Voilà 
pour la distribution du temps. » 

» Les objets d'enseignement à Koîwjl sont : i.^ l'ins- 
truction religieuse; a.*^ l'histoire naturelle, développée dana 
tout^^s ses branches selon des méthodes naturelles; 3.^ les 
niathématiques , en partant des premiers élémens de la 
numération et de l'intuition des formes les plus simples, et 
faisant parvenir l'élève jusqu'à l'analyse de Tinfini; 4*^. 1^ 
langue allemande, doublement intéressante à Hofwyl , parc© 
que l'allemand est la langue maternelle du plus grand nom- 
Ère des élèves ; et qu'elle est par cette raison , la langue 
dans laquelle l'instruction leur est communiquée; 5.® la 
langue française, considérée comme moyen habituel de 
communication entre les personnes instruites des diverses 
sociétés de l'Europe; 6.*^ la langue et la littérature grec- 
que ; 7.^ la langue a la littérature latine ; 8.® l'histoire et 
la géographie, étudiées, l'une et l'autre, selon l'ordre des 
temps, par conséquent, en commençant par l'histoire Bibli- 
que et par la géographie sacrée ; 9.° les mathématiques ap- 
pliquées; 10.^ la physique et la chimie; li.*' l'introductioa 
à l'étude de la philosophie proprement dite; 12*° la mu- 
sique: ï3.^ le dessin; 14.° la gymnastique, où l'on comprend 
l'équitatiôn , la natation, les armes, la danse, a 

» II y a un idéal du cours d'instruction qui est la pensée 
du fondateur de l'institut; c'est un type arrêté duquel otk 
cherche à approcher, le plus qu'il est possible, dans Tina-' 
tructioA de chacjue iadividui Mr* de FeUenberg porte à dix 



Digitized by VjOOQIC 



%4^ Éducation. 

ans l'intervalle de temps nécessaire pour le cours d'éducalloa 
qu'on peut recevoir chez lui; on considérera ce temps, comme 
partagé en quatre périodes : la preipière, dont la durée ne peut 
eue déterminée avec précision que par la mesure de capacité de 
Telève, est une préparation pour l'enfant, dont Tob jet est de 
le rendre capable de saisir^ Tinstruction ultérieure; la seconde 
période , qu'on peut approximativement évaluer à trois ans , 
est principalement consacrée à poursuivre lelude de l'alle- 
mand ( déjà commencée dans la première ) , à s'occuper 
de l'étude du grec, de l'histoire des peuples qui ont pré- 
cédé les Grecs, de l'histoire grecque et de la géographie 
cI'Hérodote; les objets principaux d'enseignement pendant 
la troisième période , qui peut aussi être supposée de trois 
ans^ sont : le latin, la littérature latine, l'histoire Romaine, 
et la géographie du monde Romain; enfin la quatrième pé- 
riode, également de trois ans ^ est particulièrement vouée à 
l'étude de Thistoire moderne , de manière à conduire Télève 
jusqu'à l'histoire du temps présent, et à l'instruction appro- 
fondie dans les langues et la littérature modernes; et le 
terme en est l'introduction à l'histoire de la philosophie. On 
poursuit l'élude de la langue allemande pendant les quatre 
périodes; il en est de même de la langue française. L'on 
n'abandonne le grec, dont on s'est principalement occupé 
pendant la seconde période, qu'autant que l'élcve ne mon- 
tre pas d'aptitude pour cette étude difficile: s'il y a réussi, 
on la continue, iliais en ne la regardant plus comme une 
étude principale.; et l'on y consacre moins de temps. Le 
latin n'est point abandonné, quelque ait été îe résultat des. 
travaux de l'élève sur ce point , pendant la troisième pé- 
riode; mais on y voue moins de temps, parce que le la lin 
a cessé d'être une étude principale pour la quatrième pé- 
riode. » 

» L'instruction religieuse embrasse tout le cours de Tins- 
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fraction : on porte Tattention la plus sévère à proportion- 
ner sous ce rapport , les progrès de l'instruction à la capa- 
cité ^ parce qu*il n'est point d'objet -où il soit plus néces- 
saire de pénétrer Tintelligence et de convaincre la raison , 
et où il soit plus dangereux de ne s'adresser qu'à la 
mémoire. » 

» On commence de fort bonne heure l'étude de l'histoire 
naturelle; on la. suspend ensuite : mais Télève revient plus 
tard à l'étude de la nature, lorsqu'on s'occupe de^Iui ap- 
prendre la physique et la chimie. » 

>> L'étude des mathématiques pures et des mathématiques 
appliquées, en partant de ce qu'elles ont de plus simple cl 
de plus facile pour 'parvenir graduellement jusqu'à ce qu'el- 
les ont de plus difEcîle et de plus relevé, accompagne le 
cours entier de Tinstruction : mais il peut y avoir souvent des 
motifs, pris dans l'individualité, soit pour ralentir cette 
étude particulière au profit de quelques autres, soit pour 
l'accélérer dans l'intérêt de l'élève : dès qu'on observe que 
ces motifs existent, on y a égard. » 

)> L'enseignement de la musique instrumentale est pure- 
ment facultatif : cel^i de la musique vocale est général , et il 
fait partie de l'instruction obligée, si ce n'est pour ceux dont 
l'organe y oppose un obstacle insurmontable. Les dispo- 
sitions nsuurelles des élèves décident du temps que chacun 
d'eux consacrera au dessin, et de la durée de l'enseigne- 
ment qu'il recevra sous ce rapport. » 

» Les exercices g)^mnastiques ne sont jamais suspendus 
pendant le cours de l'instruclion , parce qu'ils garantissent la 
santé et fortifient le tempérament , lors-même que , de la part 
d'élèves mal doués sous le rapport physique , les progrès ea 
force et en adresse sont le moins sensibles. » 

» Pouf suivre ce cours d'instruction, on assortît les élè- 
Tes d'après une égalité approximative de capacité y dans i'ia- 
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{Jepuis lé moment où* ils entrent dans l'institut jusqu'à celui 
#ïù ils en sortent ; il y en a toujours un certain nombre qui , 
itépondant à ce qu'on s'est promis d'eux, ne cessent point 
d'^lr^ associés aux premiers compagnons de leurs travaux; 
mais aussi , à mesure que la capacité se développe , Pexpé- 
rience montre souvent qu'on a trop présumé des uns et trop 
peu présumé des autres; et comriie , dans l'intérêt de l'ins- 
iruction, on ne doit pas souffrir }a durée de ces mésal!iancea( 
fie l'esprit qui ne subsistent jamais, sans un détriment égal 
pour ceux qui retardent la niarçhe commune , et pour ceux 
^ui resteroient stationnaires , malgré eu5^ , à attendre les pro' 
grès d'autrui, on remédie à ce" double incçnvénient , des 
^u'il est constatQ, en divisant l'association. » 

» Quelquefois CQtte première division ne suffit pas , et il 
devient nécessaire, dans les progrès ultérieurs des études, 
^'opérer de nouvelles $ous-divisidns. C'est précisément cette 
inanière de procçd^r, qui est particulière à Hofwjl; ellc^ 
résulte de la volonté qu'aucun membre de l'association ne 
pui,sse être occasion de dommage pour un autre, et c'est 
elle qui y rend indispensable le grand nombre des proffes- 
^eurs, indépendamment de la multiplicité des objets d*enseir 
gnement. ». 

», D'après I-e,xposé que je viens de faire , il me semble qu'il 
çst démontrée i.- qu'on trouve à Hofwjl celte marche pro-^ 
gressive de rinstruction qui doit avoir lieu partout, mais 
Que , daï^s cet institut, où l'on règle l'instruction d'après 1^ 
besoin et l'intérêt d^s élèves, on a dû lui donner une autre 
forme, que dans ceux où l'on veut, bon gré malgré, plier 
tes élevée 9l une règle uniform^e; a.^ que ïà distribution àes 
çlèves en sections, pour recevoir en commun rinstruction 
prale, 4oit ici être appelée plutôt «Mstributton en divisions, 
que distribution en^ classes; 3.**^ que, si l'on veut nommer 
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fps divisions classes, du moins cette distribution n'a rien de 
cpmmun avep cp qu'on nomme ailleurs septième^ sixième ^ 
cinquième ^ t\c. i 4*° Q"**' ^s* impossible par cette raison/ 
dp dire combien il y a de classes à Hofwyl : en effet , il y 
en avoit huit Tannée passée, et, celle-ci, il y en a dix\ »* 
)) Je vais exposer quelques principes mis en pratique 
dans l'instruction d'Hofwyl , afin de mettre ceux qui s'oc- 
cupent des méthodes d'instruction à portée de juger de l'es- 
prit du système qu'on suit ^ et d'apprécier jusqu'à quel point 
les moyens d'inçtruction sont ici en rapports avec ï^ but gé- 
néral que l'éducation doit avoir. » 

» Les leçons du, professeur n'auront pas seulement pour 
but une instruction orale ; elles auront aussi pour objet de 
former 1 élève, à l'étude privée: ainsi, la leçon ne sera jamaisî 
exclusivement consacrée à continuer l'instruction orale; elle 
servira aussi à juger l'étude privée dp la veille, et à diriger 
r«filude privée du lendemain. )> 

» Un des principes dans l'instruction à Hofwil, c'est de 
M point laisser de lacune dans l'esprit des élèves, et de ne 
pas souffrir qu'il s'y introduise de confusion : on li'admettr^^, 
jamais qu'ils étudient ce qu'ils seroient hors d'état de com-r* 
prendre; cela rend nécessaire une attention scrupuleuse a 
lk)rdre dans lequel on leur présente les idées quils doivent 
îicquérir, et une étude soigneuse des individus et de leurs 
progrès, pour juger de leur capacité actuelle et y propor- 
tionner l'instruction. » 

)) C^est à l'instruction religieuse, en raison de son impor-?. 
tance, qu'on doit appliquer le plus sévèrement ce principe! 
à Hofvryl, on commence l'instruction religieuse par la par- 
tk de l'histoire Biblique qui est à la portée dçs enfans; bien- 
loi après , on leur communique les élémens les plus simples^ 
de la théorie de la Religion; on s'arrête; on revient à \j\ 
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partie historique de la Religion et aux mspiratîons pieuses 
qu'on peut puiser dans l'étude de la nature; on sonde Tîn- 
felligence des élèves, et c'est, lorsqu'on la trouve suifisam- 
ment développée , qu'cm leur explique l'entier système du 
Christianisme, et qu'on leur fait connoitre toutes les bases 
et toutes les conséquences de la morale de Jésus-Christ : ils 
y ont été préparés par les pratiques de la Religion, par 
l'habitude d'interroger leur conscience et par les leçons de 
l'histoire générale, enseignée dans un esprit religieux. C'est 
en donnant à l'instruction religieuse une direction fort op- 
posée , que d'anciens systèmes d'éducation ont feit des in-, 
crédules, de beaucoup d'hommes qui n'étoient pas nés pour 
le devenir. » 

» Relativement à l'étude des langues , on a égard sur-tout 
aux considérations suivantes : i.*^ on fait ensorte que l'élève 
s'habitue à penser, exclusivement dans la langue qu'on con- 
sidère comme la plus parfaite; s'il est vrai que l'analyse de 
la pensée soit toujours faite dans le discours, et qu'elle le 
soit avec plus ou moins de précision selon la langue qu'on 
emploie et sa perfection, on ne doit pas méconnoitre l'im- 
portance de cette considération ; 2.^ on ne souffre pas qu'il 
s'introduise, dans la tête des élèves, la confusion de deux 
grammaires apprises à la fois : on a soin , dans l'ordre où 
les études gramaticales sont disposées, que l'élève possède 
à fond la grammaire de la langue la plus parfaite , avant de 
le faire passer à la grammaire de la langue qui l'est moins : 
rien n'est plus dangereux que de mettre dans de jeunes 
cerveaux la confusion des langues. Cette confusion entraîne 
nécessairement avec elle la confusion des idées; et, en déré- 
glant ainsi Tintelligence et désordonnant l'exercice de la 
raison, elle auroit assez d'influence pour détériorer le a* 
ractère \ » . . 
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)) En général, le premier et le plus grand principe de 
rin^riiction , c'est qu'elle doit être tellement coordonnée que 
rélève n'en sache , ni trop , ni trop peu pour sa tète , afin 
qu'il ait toujours la conscience de ce qu'il sait , et que ses 
connoissances diverses soient en harmonie entre elles, dans 
son cerveau. » 

» Il arrive assez souvent à Hofwyl, coitioie ailleurs, quo 
âes enfans , après avoir étudié quelque temps la langue^ 
grecque , ont montré trop peu d'aptitude pour celte élude 
difficile, pour qu'on la leur fasse continuer, à l'époque où 
il est indispensable de les occuper d'autre chose; alors ^ 
quelquefois les parens déplorent ce qu'ils appellent le temps 
perdu à l'étude du grec : mais ces parens envisageroient 
certainement d'une autre manière cette perte de temps pré- 
tendue , s'ils réfléchlssolent que , toutes les fois qu'on étu- 
die une langue classique comme la langue grecque , on se. 
propose au moins trois objets, celui de pouvoir jouir de 1^ 
littérature grecque, celui d'acquérir les facilités que donne 
la langue grecque pour l'étude subséquente des langues moins 
parfaites , et celui d'exercer son Intelligence et de former sa 
raison , par l'étude philologique et grammaticale du grec , 
et que ce dernier objet (qui, du plus au moins est tou^ 
jours rempli), est le plus Important de tous.» 

» Je ne dirai rien Ici de la manière dont sont traitées 
l'étude si Importante de l'histoire , et celle de l'histoire natu- 
relle parce que j'en al déjà, parlé précédemment. » 

» J'ai dit que l'étude des mathématiques étôît quelquefois 
suspendue, quelquefois accélérée, pour un certain nombre- 
d'elèvea: comme celte disposition, lorsqu'elle a lieu , a pour ob- 
jet de maintenir de l'harmonie entre les diverses branches de 
l'instruction simultanée, ces motiCs sont assez împortans , pour* 
que je les expose avec quelque développement. Il peut y 
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avoir ttoU étals de noire espril, relallvemenl aux scîcnçei 
que nous cultivons : ou nous sommes au-dessous de la science, 
cl seulement capables de Tacquérir ^ c'est le cas de tous les 
jeunes gens A^ns le cours de leur éducation ) j alors c'est la 
scîcpcc qui forme notre raison en Texerçant, et, dans cet 
état de Tcsprit , elle lui commande , et influe beaucoup sur 
DOS jugemens ; ou bien , notre esprit plus mûr est au niveau 
de la science ; alorç , nous la possédons , nous en jouissons ^ 
Jious la jugeons; et elle ne sauroît avoir d'empire sur nous, 
parce qu'elle ne peut plus exercer d'influence sur notre 
façon de penser qui est arrêtée ; ou bien encore , nous som-- 
mes au-dessus de la science, nous planons sur elle, et elle 
lie nous satisfait pas, parce qu'elle ne nous suffit plus; dan$ 
ee cas-là, il est, pour nous, inévitable, ou d'abandonner 
la science avec dégoût, ou d'influer sur elle et d'en chan- 
ger la face, en l'agrandissant par des découvertes; mais cç 
dernier cas est fort rare; car il ne se réalise que chez les 
fcommes de génie, qui sont travaillés par l'esprit d'invention f 
Los mathématiques sont une des sciencss qui exercent le 
plus d'empire sur le cerveau mobile des jeunes gens: sou- 
vent, elles rectifient en eux le raisonnement ; mais on ea 
trouve aussi dont elles faussent le jugement; ceux-ci veu-i 
lent qu'on leur démontre tout, comn^e on démontre les, 
Tcrités géométriques ; ils repoussent les vérités de goût , les 
writés de sentiment, quelquefois même les vérité^ de la 
foi, et leur imagination est morte, soit pour la littérature, 
soit pour les beaux-rarts qu'ils ne sa\''ent ptus apprécier. C'est 
lorsqu'on aperçoit, à Hofwjl, dans quelques élèves, de pa- 
reilles dispositions (qui ne, sont que l'abus des études ma-^ 
thématiques), qu'on les en sèvre mjalgré eux: ^n est bie» 
sûr de les y ramener plus tard avec fruit, quand leur raison, 
exercée dans d'autres branches de Tinstruction , aura acquis. 
^sez 4e force po.uç qu'ils comprennent l'a^bsurdîté dç \mr- 
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îoit appliquer un seul genre de' raisonnement à des objets 
d'une nature toute opposée, w 

3> On n'apprend pas la musique aux élèves d'Hofwjl, 
uniquement pour qu'ils deviennent des musiciens ( ce seroit 
se borner à vouloir leur faire acquérir un talent agréable ) : 
la musique est enseignée dans cet institut, parce qu'elle 
inspire, comme tous lés beaux-ans, le goût et le sentiment 
du beau, et que, de tous les beaux-afts, elle est lé plus 
propre à influer sur le caractère , l'imagination , et tout l'en- • 
semble moral de l'homme. J'ai déjà dit que la musique ins-^' 
trumentale n'étoit enseignée, que facultativement à Hofwjlj 
on oomrmence par exercer la voix des enfans : au bout de' 
^elque temps d'exercice, on leur apprend la théoiite de la" 
musique élémentaire, en la restreignant aux notions les plus" 
simples fies plus faciles et les plus indispensables; c'est de 
là qu'on part , pour former le goût des élèves , et le^ péné- 
trer du sentiment de l'harmonie par des exercices harmo-^ 
mques très-fréquens, et pour les faire parvenir jusqu'au 
dernier terme de l'instruction riiusîcale d'Hofv^jl , qui con- 
siste dans la connoissance de la basse fondamentale. ^ 

» La cbnnoissafnce du dessin se lîe à une multitude d'ob- 
jets; elle peut être utile à l'homme sous mille rapports, et 
dans une foule de circonstances : considérée comme concoii- 
vrant à l'ensemble de l'éducation, elle y exerce une influence' 
morale, parce que cette étude, en apprenant à regarder, à 
$2Hsir les détails de l'objet pour Its rapporter à l'ensemble, 
et en formant le coup-d'œil , ajoute aux moyens et au talent 
de l'observation:. On peut conduire très-loin à Hofwjl , dans' 
les arts du dessin, ceux qui ont des dispositions naturelles:' 
on a soin de les faire passer, graduellement et très peu-a-peù:' 
du ^simple au composé , et iU peuvent atteindre jusqu'au poinf 
qiii lie les arts d'imhatioh aux études historiques et aux ^en- 
iïm€j3iS morauac ^ par h* représematioa des caractères hè-^ 
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roîqoes qne les arts ont consacrés, et par celle de l'expres- 
sion que Texaltation des passions diverses imprime à la phj* 
sionomie de Tbomme. » 

jdLcs exercices gjmnastiques ont quelque diose de systé- 
matique , à HofWjl : ils ont immédiatement pour objet de 
développer successivement la force musculaire dans toutes 
les parties du corps; médiatement, ils servent à maintenir 
la santé , à fortifier le tempérament , à faire connoitre à 
chaque élevé , avec précision , les bornes de sa force , et à 
ajouter à cette force connue toute l'adresse iiont l'individu 
est susceptible , ensorte que cette conscience de ses facultés 
pbysiqties, que cbacun obtient, soit pour lui une ^rantie 
cpntre une partie des accidens qui menacent l'homme dans 
le cours de la vie sociale. » 

»Je serois bien tenté d'en dire davantage. Si je ne cède 
pas a la tentation, c'est par crainte de ne plus troirver d'à*- 
propos pour m'arrêter; je terminerai en répondant à une 
qiiestion très-souvent répétée : V éducation d'Hofwyl , en sap^ 
posant qu'on suive ce quon y nomme le cours complet , dis-^ 
pense-t-elle daller à Vuniversité?» 

i)La réponse est simple: j'ai vu des élèves , sortant d'HofwjI, 
être beaucoup plus instruits que certains étudians qui avoient 
vieilli dans les universités ; mais j'ai vu aussi beaucoup 
d*]iommes , qui avoient acquis , dans les universités ^ des 
CQnnoissances qui manquoient eiicore à ces mêmes élèves* 
Ces connoi^sances dévoient -leur manquer : l'école des classes 
supérieures de la société d'Hofwjl est un gymnase, où l'on 
réunit des enfans qui n'ont point une vocation positivement 
prédestinée, et où l'ori se propose d'en former des hommes 
propres à toutes les carrières, parmi lesquelles leur position 
sociale leur permettra de choisir. C'est par cette raison même 
qiie cet institut ne peut, ni ne doi:t être un institut spécial: 
aillai, si l'élevé veut être ^nilitaire > il saura assez de œa^ 
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ihématîques, maïs il n'en connoitra point les applications i 
Tartillerie , au génie; s'il se détermine à entrer dans le 
barreau y il lui restera à apprendre le corps de jurispru- 
dence ^ et à connoitre le droit particulier de son pajs, etc. 
etc.: en général, Félève d'HofWjl, qui y aura parcouru stvec 
succès le cours complet d'éducation , sera capable d'acquérir 
par lui-même les connoissances spéciales qui lui manqueroient 
pour la plupart des carrières qui s'ouvriront devant lui ; et, 
dans tous les cas , il devra à l'éducation d'Hofvrjl que les 
études spéciales y qui lui resteroient à faire, soient faciles et 
courtes, tandis qu'elles eussent été longues et difficiles, sans 
cette éducation. » • • 



»Mr. de Fellenberg n'a pas tout-à-fait cent élèves aujour- 
d'hui , et il a eu jusqu'à trenie-'cinq Professeurs. Rien de 
plus universel que de juger les institutions nouvelles, d'a- 
près les institutious anciennes que l'on a connues , que At 
décider de ce qu'on peut faire , d'après ce qui a été £aîl 
jusqu'ici; rien de plus simple, d'ailleurs, que de se trouver 
hors d'état d'expliquer naturellement les faits , lorsqu'on les 
examine superficiellement ; ainsi , il n'est point étonnant qu'oa 
ne comprenne pas cette proportion du nombre des profeà- 
6eurs à celui des élèves , qu'on l'appelle un luxe , et que , 
en lui cherchant une raison , beaucoup de gens ne trou- 
vent pas la véritable ; et , comme tout ce qui reste obscur 
donne pâture à la malveillance , on a été jusqu'à supposer 
que Mr. de Fellenberg , par une générosité philosophique y 
ouvroit, dans ses instituts, un asyle à des hommes dont les. 
opinions ay oient été jugées dangereuses dans leur pays.» 

«J'affirme que ce n'est point par goût que Mr. de Fellenl)erg 
s'entoure d'un si grand nombre de collaborateurs 9 parce qu'il 
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sent , mieux qae personne , que ce nombre mèâie rend \eè 
bons choix plus difficiles: d'ailleurs ^ ceux qui le cohnoissênt^ 
savent bien que ses actions ont toujours un motif dans ce 
qu'il considère comme son devoir. Je vais cherchet à expli- 
quer le injslère avec la plus grande clarté: quoique j'aie déjà 
Jait connoitre le principal motif de Mr; de Feileiïberg, eh 
Alsani^ guf le nombre des Professeurs est un des moyens de- 
concilier à V éducation, publique dHoftpyl quelques-uns des 
ai^antages de f éducation particulière j je trouve que fe n'en 
ai point dit assez, ni 

»Dans des instituts qui jouissent avec raison d*ùn6 bonne 
réputation , on trouve que c'est beaucoup que huit Profes- 
seurs ,.pour cent élèves l et , en efiet, c'est assez pour le bi/t 
qu'on se. propose: si le chef de l'institut a réussi à réùfiîr 
huit Professeurs d'uiï talent véritablement distingué, il est 
content^ et^ en efiFet, il doit Tètre: pourquoi? c'est ^ue dan* 
ces institutions ou né s'occupe point de l'individualité, et <Jue, 
toutes les fois qu'on a la conscience nette sur la bonté in- 
trinsèque des leçons qui y sont distribuées, on ne s'inquiète 
guères de savoir comment les élèves en profitent. Quet est 
aussi le résultat? Quelques élèves,^ distingués par des dons 
naturels et par une forte volonté d'application ,* font des 
progrès satisfaisans dont oii fait honneur à l'institut; et tous 
ceux qui ont de l'indolence dans le caractère et dé la paresse 
dans l'esprit , restent dans une ignorante dont on ai!cusê 
l'ingratitude ,<îe leur natureh ri 

» Mr. de Fellenberg a conçu ses devoirs aVtlrement, éï 
à, en conséquence, établi l'iùsiruction chez lui sur d'autres 
bases: il étudie î>t^ éïèves un à un , lui-même, il propor- 
tionne les moyens d'instruction, d'après la connoîssance ac- 
quise des facultés de chacun ; il n'aùroit pas rempli son 
devoir au gré de sa conscience ^ sll avoit omis un seii 

ihoyeiï 
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tooyen probîiWe d*ëxciier des facultés engourdies, de îhodl-» 
lier peu-à-péu rindoleiice Aaturelte v dé tirer parti de la 
knolndre ressource qu'offre Uii * naturel en apparence iUgràt f 
mal^é cela ^ il he fera point 3e miracle^ , il le sait bien t 
mais il n'aura point de regreté ; îl développera ^ plUs oa 
moins, des individus qaoh eût ailleurs . abandonnés à eiix-^ 
mêmes ; et plus souvebt qu'on ne le pehse j il aura reconnu^ 
sous une enveloppé repoussahtte j une faculté précieuse, qu'on 
cultivera de manière à faire un sujet utile à la société ^ d uti 
individu qui eût été perdu pour elle.» 

}}Pour atteindnâ à te but^ toutes lies ëlàs^es à ËoFwyl sont 
peu nombreuses, hiêmtcdlès qui le sont lé plus: le Pro- 
fesseur peut beaucoup itaieux jugeir de tous j et aUtun né 
peut se flatter d'échapper à sa surveillance; bn réunit les 
élèves , en commençant \ âuWht qii'ôh le |)eut , dfe manière 
à ne thettre ehsembte que cfctii qui soàt â-peu-prè^ égaux 
par les facultés naturelles et par les cdnhbissahces acquises ï 
mais le ct)urs dfe l'inslfuctioh fait seiitir des différerices, quel- 
quefois très-marqùéies } cômtee bh ne veut pas qtié ceux qui 
availcent vite-, sbierit retardés (en faveur de cfetix qui he, peu* 
vent alter que doucement ^ lii que ceux^i sdieiit négligée 
pouf les autres ; oh profité de l'observatich ; on fcréfe ùnë 
subdivision de là daSSe ( poixT tto\$ esprits paresseiix ^ par 
exemple) et bh leur attache Uh Professeur, eâcèlusîi^émeni ; 
enfin , il se trouvé uh individu , dont là tête est tèlleihen £ 
organisée qu'bh ne peut l'apparier àveb persttnhe} dans té 
cas , on lui donne des léÇoHs particulières , et bn lui attache 
Un Professeurs jUsqù'â-ce que ràctioil dé celuî-tî sur l'étêt'é 
isolé l'ait mis dans le cas de rentrer dans l'instruction côni-* 
muhe; » 

))Tout homtïié qiiî àufa lu âveb attention lès détails qiié 
je viens de donner, en conclura avec Inoî que le grand 
nombre des Professeurs n'est point Un luxe chez Mh dé 
Liitilr^ Noui^. série. Vol. i8. N.** 3. Nouémb. iSaî- T 
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Fellenberg , mais bien une nécessité , qui dérive de la 
nière dont il a conçu Tobjet et les moyens de son instroo» 
tien. » 

»Si le nombre des Professeurs est loin d'être un superflu 
jdans un institut constitué comme celui d*Ho(wjl, il ne faut 
pas se dissimuler que ce grand nombre pourroit offrir des 
inconvéniens d'un autre genre : il rend Tunité du système 
de l'instruction plus difficile à maintenir; et comme la sur-^ 
veillance , en s'étendant , perd toujours quelque chose de 
son intensité , on doit prévoir que le dief de l'institut aura 
d'autant plus de peine à prévenir des écarts des règles qu'il 
a prescrites , que le nombre de ses collaborateurs sera plus 
considérable. » 

}> Repousser une organisation raisonnable , et fondée sur 
d'excellens motifs , parce , qu'elle ne peut pas être} d*une 
perfection absolue dans l'exécution , ce seroit condamnée 
les hommes à l'immobilité; car ils ne peuvent pas vouloir 
et agir , sans que leurs volontés et leurs mesures décèlent 
Hmperfection de l'etspèce humaine : mais l'on se rapproche 
ide la perfection ( qui ne peut jamais être qu'idéale ) en 
opposant aux inconvéniens qui résultent de la nature même 
des choses, une action constante et forte, qui soit reconnue 
propre à les neutraliser. C'est ce qu'on a fait à HofWyl , 
pour maintenir l'unité du système d'instruction , rendre très-? 
rares les écarts des règles que le chef de Tinstitut a près-* 
crites I et conserver l'esprit de l'institution , en le mettant à 
l'abri de toute altération sensible. » 

3>Je vais indiquer rapidement les moyens qu'a employés 
le chef de l'institut.» 

»I1 s'est imposé à lui-même de rendre sa surveillance plus 
Qctive , à mesure qu'elle devenoît plus étendue. » 

i)Il a communiqué son autorité de surveillance à un inspeo- 
ieur des études , qui l'exerce cxclusis>ement sut toutes les par^ 
lies de ri])struction«;t>^ 
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^ Des i^unlons fréquentes de Professeurs erl (*oilse!l d'é- 
ducation , en conseils des dasses ^ les hiettent dans le cas 
d'exercer une ctnsufe réciproque ; Mr. dé Fellenberg a lié 
îses collaborateurs à la règle pjir linè instruction régulatrice^ 
dont l'acceptation est Considérée comme la première condi-* 
tion de leur admission ^ et qtti engagé par conséquent leur 
délicatesse*, je A'en parlerai point ici ^ parce que je ne pour* 
rbîs que répéter Ce que ]en ai dit avec assez d'étendue prê- 
té dem menti» 

» Il doit attendre une garantie toujours croissante ded 
^oîns qu'il donne au choix de ses Collaborateurs : dans ce 
moment taéme , il fait Vojagelr dans divers pays de TEu- 
tope, afin de connoitre quels sont les hommes, reComman- 
dables sous le double rappot^t des talens et de la Confort 
Inité des vues ^ qu'il pourra associer successivement à ses 
travaux. ^ 

» Enfin ^ dans un système d*éducatîmi fortement combiné 
^t complètement coordonné ^ dont le système d'instruction 
ti'est qu*«nc partie , il se forme un esprit général des élèves, 
qui contribue ^ phi« que tout le feste , au maintien de 
Tensemble ^ et qui les fait concoufir eux-même-s très*-eflfîca- 
cernent à la conservation de Tunité d'instruction et à l'obser- 
vation des règles prescrites. Plusieurs exemples prouvent que 
cela a lieu à Hof^yl.»* .«***•-.*..»* .*4 i. ..*.* é 4 ... . 



( La suite à un pt^hain Cahier* ) 
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HISTOIRE. 

Memoies OF THE Life OF Aniœ BoLEYK , etc. etc* Mémoires 
de la vie d*Anne Boleyn , femme de Hairî VIII. Par Mbs 
Bencek, auteur des Mémoires de Mad» Elisabeth Ebmiltotf^ 
John Tolien , etc. 2 vol. Londres , i%%u 

( Troisième extrait. Voy. p^ 26 de ce çol. ) 



H) JES Tarrivée du Cardinal légat , Henri; VIH avoit éloigné 
lady Anne de la Cour. Pour donner plus d'effet à cette dé* 
marche, il convoqua dans son palais de Bridewell une as^ 
«emblée d*évêques , d*hommes de loi 9 de pairs , et de mem^ 
bres de la Chambre des Communes. Le Roi leur exposa ses 
scrupules et sts pieuses craintes. Il leur dit que si sa cons- 
cience pouvoii être rassurée , il préféreroit encore son épouse 
à la plus belle des femmes. Si son hypocrisie produisit queU 
qu'effet, on ne tarda pas à être détrompé par le rappel 
d'Anne de Boleyn à la cour , par son établissement dans 
Suffolk-House ; par le don que le Roi fit à lord Rochford 
du titre de Comte de Wiltshire et d'Ormond , et enfin par 
Tautorisation qu'il donna ouvertement aux Ministres de faire 
leur cour à lady Anne , comme à leur Reîne future. 

Certains édits , par lesquels Henri VIII exigeoit de ses 
serviteurs un dévouement aveugle et muet à tous ses ca- 
prices , datent de cette époque , et montrent dans quel état 
d'irrîtation et de défiance il étoit alors, ce Que les officiers 
9> de la Chambre n dit une de ces ordonnances « vivent 
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ïor entr^enx en bonne intelligence , et gardent le secret sur 
» tout ce qui se dit ^ et ce qui se fait ; qu'ils ne s'informent 
» point du lieu où est le Roi j soit de jour soit de nuit ; 
» qu'ils ne se plaignent ni ne murmurent , soit que le Roi 
» se couche tard , soit qu*il se couche de bonne heure ; et 
» enfin qu'ils ne s'occupent en rien de ce qui concerne S^ 
» Grâce (Sa Majesté). » 

' » Que les six Gentilshommes de la Chambre ajent detf 
» yeux vigilans et respectueux pour Sa Grâce, afin que d'après 
» son regard , ou l'expression de son visage , ils puissent 
» deviner ce qu'il désire et quel est son bon plaisir. » 

Un autre édit du Roi porte ces mots : 

s> Que tous, les nobles qui ont assisté au Parlement , se rendent 
» immédiatement dans leurs Comtés respectifs, sous peine 
19 d'encourir le déplaisir du Roi , et d'être punis comme il 
» le jugera convenable, après avoir consulté son Conseil (i). 

La Cour consistoriale , présidée par le Légat , continua à 
offrir pendant quelques semaines , le dégoûtant spectacle 
d*un semblant de justice. La procédure se faisoit en latin ; 
et le peuple n& oonnoissoit de ce qui se passoit devant la 
Cotir , que les déclarations officieuses des Evêques et des 
Nobles , qui s*avilissoient pour flatter la passion du Roi. 

• Cependant*, le public , après^ avoir montré de l'intérêt pour 
la Reine Catherine*, commença à incliner pour la cause du 
Roi. Celui-ci , avoit eu l'adresse de faire porter la question 
^r l'argument, que le Pape n'a point le pouvoir de dis- 
penser des lois de Dieu , tandis que la Reine , au lieu d'en 
appeler aux droits de Thimianité et de la justice , se sou-«^ 

* (i) D«ix g«iitilhomfiies de ht Cbambre conservèrent seuls, ke 
yiivilège dVntrer chex W Roi à toutes l«s heures. C'étoient WestûOi 
]|t f^orrisk Tous deux eurent ensoite- ia tét^ trajochée*. {A^ 
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mettoit eemplettemcnt à rauioritçde TEglise, doctrine quî^ 
de jonr en jour , perdoit du crédit en Angleterre* Dans une 
seconde «t une iroisiènie séance du tribunal , la Reine ap*« 
pelée , lefiiïîa de répondre. Le Roi furieux , maUraita Wolsey , 
et lui ordonna , ainsi qu'à Campé)o , de persuader la Reind 
de se souoiettre a son sort. 

Les deux Cardinaux te rendirent immédiateirtent chez 
Catherine. Ils la surprirent en négligé ^ et icaivaUlant au mi- 
lieu de ses femmes. Quand Us annoncèreoi ieiir mission ^ 
elle commença par retustr de les écouler ; maïs comme ila 
insistèrent, elle leur deoiara positivetfliem iqu*elle &*ea rap-« 
portoit à la Cour de Rorne^ Le Roi ^ alors j reprit ses ins^ 
tances auprès de Campejo , pour qu'il .mit promptement à 
exécution ia Bulle décretale dont il itoit potteun ; . 

Henri ne soupçonûoit pas Ique Caînpana , fils de Oûn^ 
péjo , et qui venoit d aniver en Angleterre , ftit expresse* 
luent chargé de retiren et .d anéantir ££\te même .RuUe- ■ . . 

Enfin le jour arriva op le Xég^t devoit JMtmonfer le {u^ 
gement. Le Roi ne doutoit pas qu*il d^. iu» {ut favorable ^ 
et en cela il diJTéroit de lady Arïne , !qui o&nservôit beau^ 
coup d'inquiétude. Dana son impatience de .oonnoïKe so^ sort^ 
il alla se piac'ey dans une chambre voisiné de la salie, du 
Tribunal , et d'où; il pouvoii tout entencbie. Après que l*a^ 
vocat du Roi eut demandé ce )u^emeht ifnffôtiemmeot at-« 
tendu j Campéjo se leva , et prononça à Mule et intelligible 
voix les paroles suiviantes : • i t : 

^'J'at écouté et examiné avec soin ^.^oujt ce qjuîà^ét^ 
>] d>t .en Saveur du Roi ; et j avoue, que $ea argument sc^fil 
» si forts que je n'hésîterois pa^ à lui donner/droit , ai d^ux 
» motifs puissaas ne faisoiçot violence à rnoo désîr^ Prc-- 
»„ mièrement la Reine décline l*autorité d'un tribunal y qu'elle 
M suspecte de partialité , et soutient que le Pontife seui ^ 
» peut juger cette affanie. Secondement , Sa Sainteté ^ qui 
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^ est la fontaine de vîe et d'honneur , nous a fait connoître 
» par un message spécial , qu'elle s'est réservé le jugement 
»> de la cause. En conséquence , nous he devons ni ne pou- 
» vons passer outre; et je déclare la cour dissoute. Je sup- 
» plie les personnes intéressées de prendre ce que j'ai fait 
» en bonne part. Je suis âgé et infirme; je vois la mort 
» près de moi ; et dans une affaire d'une si grande împor- 
» tance , je ne connois ni la crainte ni l'espérance. Aucune 
» considération , n'influe sur moi , si ce n'est la crainte de 
» Dieu , mon Souverain Juge (i). » 

Il est aisé de comprendre l'état de fureur dans lequel ce 
discours mît le Roi. L'assemblée garda le silence de la cons- 
ternatîon ; et le Duc de Suffolk , qui savoit que le Roi étoit 
aux écoutes , se leva , tout*à-coup , en s'écrîant avec véhé- 
ihence : « les 'choses vont tout de travers , depuis qtfe 'ces 
3> Cardinaux siègent parmi nous ! » Wolsey répondit avec 
aigreur à cette sortie insolente. L'agitation gagna toute l'as- 
semblée. Campéjo seul , demeura impassible ; il quitta gra- 
vement son fauteuir, et les membres du tribunal se disper-* 
fièrent , pour aviser aux moyens d'appài^cr la colère du Roî. 
' Le premier effet de ce prononcé du Légat , fut une aug- 
mentation de rigueur envers Catherine. Henri , n'avoit été 
qù*impérieux et dur : il devint cruel et implacable : à son 
instigation, Wolsey mit des espions dans la maison de la 
Reine. On surveilloît toutes' ses actions, et on répétoît jus- 
qu'à ses moindres paroles ; mais sa droiture et sa prudence 
la préservèrent de toutes les' embûches de séé ennemis : au 
milieu des difficultés et des épreuves les plus embarrassantes, 
if ne lui échappa jamais une païrole dont il fut pbssîble de 
tirer parti contfelleMiC secotid fésultiit de la décision du 
Lég^t fut la disgrâce de Wôl'séy. Lord Rochford aVoit biea 

{%) Gddwb* 
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Iprévu à quoi .ten^oient les lentevips, dfi Campéjo;» et il fkvôli 
préparé un plan d'opérations qui dévoient conduire Henri VICE 
^ {îecoqer le joug du Pî^pe. Il Es^Uoît GOipipencçr p^r écarte^' 
WoFsey du Çoqseil du p.oi. |jord Bqicl^ford eut soîn des^ raçn* 
fref ol^servateuf (rpjd dea fureurs de Çenri , ^ ToccasKUi d^ 
la sentence du Légat. Il jous^ ce çç^ j^squaq moment o^ 
îe chevalier Kînjjston et lord Manner$ produisirent ur^e lettre^ 
interceptée , écrite p^r Wolsej au Pape , et par laquelle il 
le prjojt de suspe^idjrç la décisi(]yp de laffaire di^ divorce du 
Roi. Lord Rochford appuya ce document de son léoipignage;. 
çt so.it que la lettre fut authentique ou qu'elle fut supposée^ 
elle produisit l'effet qu'on en esperoit. L^ ^isgrace fut résoluej 
mais Iç Roi ei\ suspenc^it l'exécution parce. qi^'ei^ toutes choses, 
y emplojoit ]^ duplicité. 

^1 est bien probsihle que le Mfinistre auroit pà év-îter sa 
chute , s'il ayolt eu le coui^age dçi prendre sur lui la déçi-» 
$ion du divorce ; mais^ le moniçnt étoij ç^anqué et l'occasion 
ce revint plus. 

Jj'effet de la décis^pn de Campéjo fut extrêmement rej»ar-i 
quablç.suv Topinipn en Angleterre. La noblesse fut blessée 
de la prétention de la Çogr de Rome d'évx)quer la cause 4 
son tribunal ; Içs citoyens s'élevèrent avec forcç contre Tin-, 
trusiop d*,un tribunal çtrs^pgçr ; les. gentilshommes des pro-. 
yîncçs dçvinii'ent l'éçho dç la b?ute npblessç j^ enfin les Pairs ^ 
4 l'expeptipn des Evêques , se montrèrent disposés à con-. 
çpurir ayeç la Chambre des Communes , à l'extirpation de& 
^|)us çeçlé$i^stîqnes qui p.espient depuiç loi^-Jtemps s.ur la 
com^mnauté. V,n changement tot?il s'op.ér^ ainsi dans l'opî-!^ 
nîon i et les J^uthéiiens ,qui jusqu'alors avouent,, été seuls à 
s'opposer au pouvoir de$ Papesi , $e virept tout-à^cpup ap-. 
p.uyés par 1^ mas^e entière de ^ çtation^ . ^ ^. . ^ . . . ^ . . , .^. .i 
\\ ^ . . . • . • ^ 

Oi^ raconte \xj\e plai$^r^terie de Wiatt qui contribua beaucpiJ^Çi 



Digitized by VjOOQIC 



Mémoires i>*Aimt pe Bolsyv. 267 

è décider le Roi en faveur de ceux que jusqu'alors il a voit 
regardés comme hérétiques. Observant un jour qu*Henri VIII 
avoit Tair préoccupé et pensif ^ il s*éçria y en croisant les bras : 
« c est pourtant une chose étrange qu'il faille la permission 
du Pape pour se repentir de ses péchés \ » Le Roi se mît à 
rire; et cette plaisanterie Snftua peut-être beaucoup sur ses 
résolutions. 

, Ce fut alors que Cratnmer fut appelé à la Cour, où lious 
le verrons figurer plus tard; Il plut au Roi dès le premier 
instant. Les principaux nobles se réunirent , dans le but do 
signer une déclaration pour soutenir l'opinion que le Roî 
étoit fondé à décliner l'autorité du Pape , si celui-^i lui re^ 
&isoit justice. 

Encouragé par Tespérance d'un prochain succès , le Roî 
entreprit une tournée dans le Comté de Northi^mpton. Ssi 
suite nombreuse et brillante étoit presque uniquement com-^ 
posée des ennemis de Wolsey. Anne de Bolejn éloil du 
voyage. Le Cardinal lui étoit devenu odieux : elle trem- 
bloit qu'il ne reprit faveur auprès du Roî; et elle eut une 
"vive inquiétude lorsqu'elle i^pprit qti^l accomptgnoit Campéjo 
dans une course que oelui-«-ci avoit entreprise pour avoir 
son audience de congé ; mais }es ehoses tournèrent k la 
pleine satisfaction de Lady Anne. Campéjo fut reçu avec le 
cérémonial d'usage , tandis que Wolsey , à peine remarqué 
ne dut mé]ne un logement mes^quin qu'à la bcmtéduChev^ 
Norris. Le Ministre superbe , accoutumé aux bommàgea 
d€ l'adulation , rassembla toutes ses forces pour piénétrer avec 
un front xalme jusque dans la salle d'audience. Les cour-< 
tisans sourioient en le voyant passer , et se disoient à Vo^ 
reiile que le moment de l'humiliation étoil arrivé. A leur 
grande , surprise et mortification , le Roi tendit la main à 
Wolsey , et le men^^ dans une embrasure de fenêtre , où i) 
parut avoir avec lui- une- coHitti^satioii intéress^ntet t^e Ro} 
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dît acîleu an L^gat d'un air gracieux , et donna rendez-vous 
à Wolsey , pour le soir même. Il sortit d'un air de triomphe; 
et tous les. courtisans reprirent alors , autour de lui , Tatti-" 
tude du respect. 

Les Ducs de Suffolk et de Norfolk se hâtèrent de porter 
à Ladj Anne cette Eâcheuse nouvelle. Eilé crut voir tout 
ses projets renversés ; et elle s'exprima avec vivacité sur la 
conduite du Roi. Il dina chez elle; et pendant le repas, 
cite fit plusieurs fois allusion à des fautes politiques du Mi- 
nistre , desquellesi elle devoît s^s doute la connoissance à 
son père. .Le «Roi 9 qui s'ampsoit de «on inquiétude, lui 
dît en riant : ,« il parolt quil n'est pas dé vos amis ', le 
Cardinal. » « Certes , il y a de bonnes raisons pour cela ! a 
répondit-elle vivement. Tous fceux.qui sont attachés à Votre 
Grâce pensent de même; et si v(>us considérez; ses pro-; 
cédés tortueux et inexcusablies , \«ou$ devez penser comme 
iiioi. Cela i n'eSBUjêeha point ]e Jlôi d'avoir, le soir même, 
une conférence de deux heures ayeç Wolsej. Entourée des 
partis^ans àe Ja réforme qui délibéroient avec elle sur cet in^ 
cident Ëbcbeux , lady Anne passa ces deux heures dans de 
mortelles inquiétudes, ;^ car elle arvoit l'expérience des incon- 
séqui^nces du f^i, Ënfia le Cardinal se retira aux flambeaux, 
aprèsv avoir été invité à une^utie conférence, p^iir le lende^ 
maie* . . 

Lady Atine pe^-dif toute espér^npe- EUe.anroit pu se sou- 
yenir que le Jftoi étpit dans Tusàge de sourire à <:èux qu'il 
youloit p^ridre^ Dan^ ce ea^-ci i il avoit un jnoâf particu- 
lier de m^agefiie^t pour Wolsej^. Il lui imporimt que Càm- 
jiéjij ^e pût pprter à IRom^. lat nouveHfe de la disgrâce dtr 
favori ,,0^^* il n'avoii pas rénQnde à iom espoir d'ohitçnir du 
Pape? oe . tiu^'il désiroif. 11 , MO\ihi( d-aiHeurs savoir jusqu'à 
quel point Wolséy avoit contribué; au prononcé du Légat* 
U jÇàrpît , i'affès Gavendish ^ qw^e le Roi l'acç^a d'avoir en- 
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tretenu une correspondance secrette ave le Pape^ Toutefois 
la jiisiîfieation fut admise ; et le Cardinal $e présenta ^ le 
lendemain matin , plein de confiance , chez le Roi. Au mo^ 
ment où il anivoit, Henri se rappela un engagement avec 
ladj Anne; et ille congédia d'un air plus gracieux encore 
que de coutume, Lady Anne qui ignoroit Tart de dissimuler, 
montra au Cardinal son mépris ^ et ne daigna pas s'incliner 
devant lui. ' 

Dès le mois suiAant le Cardinal fut privé du grand sceau, et 
dépouillé de ses trésors. Pour éviter la prison il abandonna au Roi 
toutes ses propriétés. Le Roi épsH^na sa vie , et daigna même 
envoyer , de temps en temps , l'assurer de sa bienveillance, 
La lausseté de Henri , dans-sirs professions ^ fut bien prouvée 
par le consentement qu*il donna à l'acte d'accusation des 
Communes conti-e Wolsej , accusation qui fut repoussée pa* 
«on secrétaire CromwelU 

Wokey ne soutint pas son malheur avec fermeté. U adressa 
au Roi df ux instantes prières : la première ^ de conserver 
«a laveur aUx collèges d'Ipswich et d'Oxford , qu'il avcût fon* 
dés ; la seconde ' de lui réserver 4e tçmibeaa qu'il avoit fait 
préparer pour lui par le fameux sculpteur Benedetto {i). L'es* 
pérance de rentrer en grâce ne Tavoit p^Mnt abandonné. Il 
eipployaCroravrell à intercéder pour lui auprès d'Anne d^ 
Boleyn» EUe . s'y^ refusa , et il paroit que ce fiit , surtout , 
pour ne pas compromettre ks intérêts de la réformation. Il 
est douteux , d'ailleurs , que son intervention eût été efRcace; 
car le Roi avoit satisfait son 'avidité en s'empariint des biens 
du favori, et il étoit peu disposé à les lui rendre» Wolsej^ 
fut enfin pardonné et renvoyé dans son archevêché de York 
^ve© 4»ooo livres ster. de revenu , ce qui lui papoisaoit un 
état de gêne, après les. richesses dont il avoit joui* 

(^) Ce manument, quoique non achevé, avoit d^à, coûté 4^^ 
ûucals. JLleiui VIII s'en eiiniara, niais ne le fit point achever. (^) 
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Ainsi tomba le seul Ministre despotique qu*ait eu Henri VIIL 
Son portrait a été souvent tracé, mais on n'a pas insisté 
assez peut-être sur le trait éminemment distinctif de sa con- 
duite , savoir sa soumission à TEglise de Rome , et sa sol* 
licitude pour les intérêts de la puissance ecclésiastique. Sa 
passion dominante fut toujours de rendre au trône papal, 
qu'il espéroit occuper , un jour, toute la splendeur qu'il 
avoit eue autrefois. Sa libéralité , dans les objets relatifs aux 
sciences , étoit influencée par cette passion* Il instituoit des 
collèges , pour préparer des orateurs à la chaire. Il auroit 
voulu voir régner Tîgnorance chez tous les individus étrangers 
a l'église. H surveilloit la publication des ouvrages tfaéolo* 
giques , et poursuivoit leurs auteurs , avec une activité qui 
auroit été digne du Saint-Office. Il n'avoit point échappé 
a sa pénétration , que la même lumière qui éclairoit la ré* 
forme des abus de TEglise , guideroit les hommes dans 
la recherche de leurs droits , et que Ta liberté de conscience 
menoit à la liberté politique ; mais il ne sut pas prévoir que 
la flamme des bûchers de la persécution , jetant sur les 
martyrs un éclat glorieux , rendroil leur cause sacrée aux 
yeux de la nation* 

Parmi les Ministres qui succédèrent à Wolsey , Gardîner 
Joua le premier rôle. Il avoit été élevé pour le barreau. Il 
prit ensuite Mes ordres, et se montra zélé pour les intérêts 
de l'Eglise j lorsqu'il devînt Evêque de Winchester. Doué 
d'une pénétration extraordinaire , il dissimuloit ses propres 
pensées avec^un art profond* On peut dire, à sa louange, 
que dans sa correspondance secrette avec Anne de Boleyn , 
il soigna les întérêtô de Wolsey son bienfaiteur , mais in^ 
difiéfem àttous les moyens , et affranchi de tout scrupule, 
Gardîner.seipbloit être né pour être Hnstrument des volontés 
d'un tyran. -^on esprit subtil et fécond trouvoit toujours an 
î^esoin , etprésenioit avec art ks arçumçns ^ui servoiaitsea 
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îtilétêts ; et on sait qu'il écrivit tour-à-tour en faveur de la 
suprématie du Pape et de Findépendance du Roi. B détes*- 
toit la réformation , et il favorisa le mariage d*Anne de Bolejn» 
En un mot , ses principes , ou plutôt ses préjugés cédèrent 
toujours à ses convenances , et à son intérêt. ^ ^ 

Cromwell, le secrétaire de Wohey, excita Tintérêt du 
public dans la défense qu*il entreprit , de son patron , devant 
le Parlement. Il fit ainsi connoître honorablement ses ta* 
lens et son caractère. Cromwell étoit fils d'un serrurier; et 
il fut privé d'éducation. Il fut protégé par un négociant 5 quî 
le recommanda à Wosley, et auquel il paya bien, depuis^ 
la dette de la recônnoissance. Le travail et la persévérance 
suppléèrent à la première instruction, et il devint un orateur 
distingué. Il fut partisan de la réforme , non par persuasion 
religieuse, mais parce que son intérêt sy trouvoit 

Aprèi la disgrâce de Wosley , il fut admis plusieurs fois 
à des conversations aven le Roi; et il s'attacha à lui démon- 
trer les avantages qu'il trouveroit dans raffi^anchissement da 
joug de ïlome et dans la réforme des abus ecclésiastiques* 
Henri goûta ses idées; et le faisant investir du titre de Vicaire- 
Général, sous l'autorité du Pape, il le chargea de renver- 
ser cette autorité en Angleterre. 

Thomas More fut nommé à Toffice de chancelier, après 
Wolsey. C'étoit un homme bien né, fort instruit, célèbre 
par son esprit et son goût littéraire , et cité comme un exem- 
ple des vertus domeMiques. Il s'étoit destiné au barreau ; 
il avpit une réputation méritée d'intégrité, et il répandoit 
autour de lui le bonheur chex tous ceux qui avoient quelque 
part à ses aflFections. Cependant cet homme éminent pat 
les qualités de son esprit et de son cœur, etoit superstitieux 
et 'intolérant. Il eut la foiblesse de croire que le fer et les 
flammes pouvoient arrêter les progrès de la raison; que la 
marche de l'esprit humain potivoit être suspendue par deë 
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décrets et âes persécutions contraires à Tesprît cle cliàfîléi 
11 est tri&te de penser que Tadministration sanguinaire de 
JVfore fit presque oublier les rigueurs de Wolsey , et que le 
reproche d^une lâche cruauté s^est aliasi attaché à un nom 
qui devolt commander la vénétatioD des siècles (i). 

Craforaer avoit une trempe de caractère absolument diffé^ 
rente. Par ses dispositions docialeà , et par son instinct de 
«jmpathie et de bienveillance, il n*avoit guères Tesprit de 
Tautel* 11 s'étoit marié d'amour danjs sa jeunesse. Après 
avoir perdu l'objet de ses affections , il s'étoit voué à l'Eglise 
Son savoir et son éloquence le firent rechercher comme ins» 
tituteur dans la famille de Mr. Cressej. Fox et Gardiner \é 
firent connoitre au Roi, lequel lui commanda un ouvrage 
en faveur du divorce , et Tenvoya ensuite lui-même à RoiM 
et en Allemagne pour soutenir sa cause* 

De retour en Angleterre ^ Crammer entra dan$ la maison 
du comte de Wiltshire, et gagna la confialice d'Anne de 
Boleyn. Le Roi approuva sa conduite, et le nomma dans 
la suite, à Tarchevéché de Canlorberj. Il s^éloit attaché, 
durant son séjour en Allemagne , à une nièce du célèbre 
luthérien Osîander. Il contesta à l'Eglise le droit d'interdire 
à ses ministres le plus doux comme le plus sacré des HeAs 
de la société. L'exemple Ats réformateurs, qui avoient re* 
Doncé au voni du œlibat , l'encouragea à contracter secrète-* 

(i) Voici les propres paroles de Moftf snr sa disposition «ivtrl 
les partisans de la réformation : « Ce que je veux qu'on dise dans 
)» mon épîtaphe , c est qu^ j'ak fait la guerre aux hér^iqB«. J* 
^ Tai faite avec un peu d'ambilion ; car je \e^ bais de si bon tfxtit^ 
» ce* gens>1ii , que je voudrois ètte leur plus cfuel pefsëcute«r> 
9 a moins qixlls ne se tepentenL Ils. sont si mauvais et ils augmentant 
» tellement en nombre tous les jours , que je ccaiss beaucoap q*'»^ 
^ ne bouleversant k Société. » (A) ' 
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ment des noeuds , que Tambîtion d^ocouper ^la place de Pri- 
mat d'Angleterre lui fit rompre peu d'années aptes. 

Il est resté une pénible incertitude sur lé caractère d'tfn 
homme qu'on est disposé à aimer; mais on «ne doit pas ou- 
blier que Crammer vivoit dans un temps de corruption où 
les principes mêmes étoient mis à prix, et où )a tjrannie pa- 
ralysoit les sentimens d'honneur et de justice. Les décision^ 
des Universités sur la question du divorce, fourniroîent 
seules la preuve d'une honteuse vénalité chez les gardiens 
et les régulateurs de l'opinion. En France et en Italie, où 
la cause de la suprématie du Pape étoit soutenue avec le plus 
de force, on obtenoit aisément des souscriptions favorables 
aux vœux du Roi. L'or lui faisoit plus de partisans que 
l'éloquence de Gardiner; et les Académies de Toulouse, 
de Padoue et Bologne dérogèrent formellement', pour lui 
plaire, aux principes qu'elles avoient proclamés 

En Allemagne , les choses ne se passèrent point akisi. Les 
Luthériens avoient assurément un grand intérêt à se mé-' 
nager l'appui d'un des Princes les plus puis^ans de l'Eu-' 
rope; cependant ils résistèrent à tous les moyens de séduc- 
tion tentés pour les gagner à Isj cause de Henri VIII. Luther 
soutenoit que le mariage de Catherine étoit illégal, mais 
îl repoussoit le divorce. D'autres théologiens distingués de 
la même croyance se déclarèrent en faveur de la Reine, et 
de la légitimité de sa fille. Telle fot la morale de ces hommes 
habitués à chercher la vérité, et à braver les persécutions; 
ils demeurèrent d'accord avec leur conscience, au miKeu 
des épreuves de la flatterie et des séductions du pouvoir. 

Ce ne fut pas une entreprise facile que de soumettre à 
la volonté Royale les deux Universités d'Angleterre. Le 
Clergé se tenoit collé à l'arche de Bome pour échapper à 
la réforme des abus que le temps avoît consacrés, mais 
que le Parlement ne tarda pas à attaquer avec force 

f • '•••• * ' 
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Deux anûées entières avoient été employées pour SdllteîlÉ* 
en vain la dispense du Papet Le Roi convaincu , enfia , d^ 
Tinutilité de nouvelles démarches ^ fit communiquer au Par- 
lement 9 dans la session de i533 , les déclarations des diffé^ 
rentes unlversitésé Une députatîon de la Chambre vint exhorter 
la Reine à se soumettre aux lois de Dieu. Catherine ajant 
répondu qu'elle avoit résolu de persister dans la même con-^ 
duite , la députation répliqua qu'il serôit conseitié au Roi de 
s'abstenir de vivre avec elle* Après les fêtes de Pâques , il 
lui signifia de quitter Windsor^ qu'il habitoit. Elle obéit sans 
murmurer ; et se retira d'abord à More-Parc , et ensuite à 
East-Hamstead ; tandis que le Roi, plus indécis que jamais^ 
vécut quelque temps dans une Retraite absolue, occupé de 
chercher un moyen convenable d'exécutei* son projet 

Henri ne daignoit pas consulter son Parlement Lst ques-» 
tion de la compétence de ce cOi'ps ne lui sembloit pas 
décidée ; et d'ailleurs il sayott que les registres ^uvolent 
être anéantis ou confirmés par le Parlement qui Succède-» 
roit. Jusques-^Ià il avoit été assez indifférent 4px opinions 
des protestans ; mais l'inflexibilité da Pape né hi laissoil 
d'autre ressource que d'adopter les principes de la réfor-^ 
mation. Il commença par supprimer les annales : ce fut hr 
première attaque directe aux droits du St Siège; et la mesure 
parut populaire. Cependant il hésitôit encore à abjurer la su-" 
prématie reconnue par tous les princes de la chrétierité. Il 
cherchoit quelque antécédent qui pût justifier cette résolu-» 
tion décisive. 11 eut l'idée de convoquer un concile et def 
faire élire un patriarche, à l'imitation àé l'empire grec; mai» 
îl de$iroit , dans ces grandes mesures , l'appui de François L 
Celui^ lui avoit déjà conteillé , dans ufte corrôspondancé 
secrète dont l'évèque de B^yonne étoit l'agent, d'épouser im- 
médiatement lady Anne ; mais Henri voulut cjifFérer de prendre 
ijne résolution finale jusqu'après une conférence qu'il arran^ 

gea 
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gPà aveb le Roi de France •, à Calais. En attendait (pettë 
consultation , il pa^soit sen temps en^ délibérati<jns -aveô 
GroAiwell 9 sur les affaires de l'état ^ en discussion^ théolo- 
giques avec Ci'^mmer^ et sur-tout dans la société d'^^ni^^ dé. 
Bajejn^ avec laquelle il faisoit de fréquentes toujTçi^^s dans 
diverses terres royales. Dans ces vajages^ lady Anrie étoit 
accompàgtiée de feuhes demoîsellei de. b premiçre noblesse^ 
et traitée comme une personne qui devoît bientôt régnçr^ 

Lorsque Hçnri prenoit ses fantaisies de rétraite , et se dé- ' 
roboit à toute société ^ oh préparoit toujours dans le voLsi-=' 
nage de son habitation une maison pour îadj Anne. Il fai- 
toit avec elle des promenades ^ et la menoit à la chasse» 
Le cardinal du Bellai ^ qui étoit en Angleterre dans l'été 
de j53'j-, écrivoit au grand maître de la maison de Fran- 
çois I des détails assez turieuX lâ-d'essiJSi On yoit qu'Anne 
de Boleyn assistoit aux grarides chassé^ du Roi ^ ainsi, que 
le cardinal, et qu'il les plaçoit, l'un et l'autre-, dans les en^^ 
droits d'où ils pojuvQieAt le voir atteindre à toups de flèches; 
les daim« qu'on fâisoit passer devant lui. Le Roi mettoîf 
de temps en temps pied à terré pour racohter ses îprouesse.^ 
du jour^ et celles qu'il méditeit fencorc; On voit aussi que 
kdy Anne fit présent au ipardinal d'Un vêtement. de chassé 
complet 5 y compris ,un chapeau avec un ârc ^ uii carquois 
et un lévrier; 

Le cardinal insinue dans une de.ses lettres ^ qu'il né Convient 
pas d'amener d'autres femmes à Calais ., que la Reine dé 
Navarre; et .comme s'il eût craint, que la Reine de France^ 
eotiir de TEmpei^eur^ ne fût |)as assez clairement exclue pac 
cette insinuation ^ il ajoute : « Quant â là Reine dé France^ 
>> il ne sauroit es être question- H ne voudroit ^ pour rien 
» au monde ^ se rencontrer avec ffUe : ce costume espagnol 
» lui est en. horreur comme le diable lui-même. ));..< 4 . < 

* ^ * ^ i é • • • ^ • k i • • i • • '• •[• • • • » '• » • * • i » i i » • m » > i m i é * i » i ,i é i. 
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Oa voît que la tâche de ladjr Anne n'étoît pas Êacîle. fi 
falloit , povLT amuser le^ Roi , se prêter à ses goûts^ chaaser^ 
voyager continuellement d'un lieu à Tautre , chanter et fistire 
de la musique pour lui* La cour étoit alors fort partagée 
sur le rôle qu'elle jouoit: les uns la croyôient secrètement 
mariée ; d*autres pensoient que Henri en avoit fait $a niai^ 
tresse ; d'autres enfin jugeoient ^ avec raison , que lady Anne 
avoit trop de modestie , de prudence et d'ambition pour avoir 
oublié ce qu'elle se devoit à elle-même , et risqué de per- 
dre tous les avantages de sa position» 

Pour donner à l'objet de ses vœux un rang qui préparât 
l'opinion publique à de plus hautes destinées,, Henri créa 
lady Anne marquise de Pembroke, et affecta tin cérémonial 
briHant et rigoureux pour placer sur sa tête la couronne de 
marquise, qu'il lui avoit destinée. On lui forma ensuite une 
cour, composée des dames de la première noblesse; et elle 
accompagna Henri dans son voyage à Calais. Les Ducs de 
SuflFolk , Norfolk , et Richmond , ainéi que le Comte de 
Surrey furent de la suite du Roi. Celui-ci alla joindre 
François I à Boulogne , et le Roi de France , après avoif 
fêté magnifiquement son hôte , l'accompagna à Calais. 

Un banquet splendide avoit été préparé dans la maison 
qu'habiioît Henri Vlïï. Après le festin , douze dames mas^ 
^uées , et portant des costumes de caractère, parurent avee 
ttne musique choisie , et dansèrent un ballet. Une des dames 
«'approcha ensuite de François I et le pria de danser avec 
elle. Il accepta ; et lorsqu'elle ôta son masque , il reconnut, 
dans la marquise de Pembroke , cette Anne de Boleja 
qu'il avoit connue gaie , inconséqucAte , légère , occupée de 
jplaisirs , et celle des personnes de son temps dont il au- 
roit le moins prévu qu'elle fut destinée à porter la cou- 
ronne. Il la traita avec une galanterie r^pectueuse, et lui 
fit accepter un joyau de cinquante mille francs , avant df 
prendre congé de Henri. 
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il est assez singulier qae Ton ignore encore iaujourd'hui 
lépôque et le Keu du mariage du Roi avec Anne de Boleyn; 
Les uns ont dit qu'ils s'étoient mariés* à Calais , les autres 
bnt prétendu que c'éloit â Douvres ^ d'autres enfiii ont af- 
firmé que le tiiariagé avoit été béni par le Dr; Lefe, le i**" 
|anvier i533. 

Une cdur épiibopàlé fut as^qmblée à Dunstablb, près dé 
lendroit où résidoit Catherine. Elle Fut de nouveau bitéë 
devant cette cotir; et âjant refusé d'y >paroître , elle fut 
cbndamnée par contumace ; et la «enteiice du divorce fut 
prononcée ' pat Craihmen 

La sympathie quVxcitoit généralement le sort de Tififor- 
tunée Catherine hé se manifesta que foiblemeht , au milieu 
dû tribmphe du patti réformé , après cette mesure décisive; 
Les ministres né furent point d'accord. Cromwell et Crammer 
Se réjoiiifent de révénemehl ; Gardiner dissimula ; le Duc 
de Norfolk ressentit Tin jure faite à Teglise de Rome; et Sir 
Thomas More voyaht inévitable là séparation des deux égli^es^ 
î'éëgna la charge de Chancelier , dbnt Sir Thômaè Audelej 
fut immédiatement revêtu. 

Henri ayant écarté tous les bbstaclës ^ s*occupà dû cou- 
ronnement de son épouse. Il eut soin dé donner à cette 
fcérémonîe le caractère dé graiidêur et tout l'éclat qui pou- 
voient en imposer au peuple. Trente années s'étolent écou*: 
léfes depuis le bouronnement de Catherine d*Arràgotii Beau* 
coiip dé magnificence avbit éïé déplbyée pour ce toaridgé 
politique ; npi^îs l'élégance ef le gëût signalèrent l'élévation 
d'une femme adorée ^ qui étoit dans la fleur de sa beauté^ 
dont l'hiatoire romanesque faisoit lé s«r|et des conversation^ 
dans tous les pays de l'EurOpe y et qui , par son àvène^ 
ment au trône , changeoit ^ en Quelque sorte ^ lé Système 
îjiational. ' ; 

La jeune Reine s'embarqua à Greentvich; sur une bar- 

Y a 
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ique qui Ealsoit parde de cinquante autres embarcations msà 
^ifiquement ornées , et dont les agrès étoient de dcBip 
d*or et de soifi. Anne étoU assise au milieu de ses femmes, 
dans une parure splendide. Cent autres barques transpor- 
toient la noblesse. La rivière étoit couverte de bateaux , et 
tous les babltans de Londres , pressés sur les bords de la 
Tamise , étoient accourus pour entrevoir leur jeune Reine , 
au moment où elle débarquott vers la Tour. 

Ce fut, sans doute, le plus beau moment de la vie d'Anne 
de Bolejn , que celui où elle fut saluée Reine par les accla- 
mations et les vœux de tout un peuple. On lui avoit tou* 
jours reproché un désir de plaire qui tenoit de la coquetterie; 
mais au moment où elle devenoit Reine, ses regards bien-« 
veillans , et ses gracieux sourires a voient un caractère et un 
prix bien différens. 

Le jour suivant, la Reine parcourut les rues de Londres 
dans une litière ouverte , et le lendemain elle subit la longue 
-et fatigante cérémonie du couronnement , après lequel elle 
présida sous un dais rojal à un long festin , où les pre- 
miers Pairs de l'Angleterre faisoient , auprès d'elle , l'office 
Ae serviteurs. 

Après le repas , le lord Maire , conformément à une an- 
cienne coutume , vint lui présenter l'hippocras , dans -une 
coupe d'or. Elle la porta à ses lèvres et la lui rendit, avec 
un compliment gracieux. L'usage exduoit le Roi de ce 
festin ; mais il étoit placé auprès d'une porte vitrée , avec 
les'^bassadeurs étrangers , et joaissoit de ce' spectacle , sans 
être vu. . 

On peut croire que le bonheur de ceux dont cette journée 
combla les espérances ne fut point sans alliage. Des souve- 
nirs fâcWux, des remords, peut-être, troublèrent la félicité 
de Henri. L'inquiétude que lui donnoit la maladie mortelle 
<le sa bien-aîmée sœur Marie , la disproportion d'âge qui 
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l^xîstoît entre lui et sa jeune épouse, durent mêler d'im- 
pressions tristes ou chagrines , le contentement quHl éprou- 
voit, d'avoir atteint Tobjet de ses vœux» Le comte deWhilt- 
shire , père de la Reine , dont la politlcjne habile avoit pré* 
paré de loin cet événement, et qui connoissoit Tincons- 
tance et les bi^rreries du Roi,, dut, sans doute ,. éprouver 
quelque crainte en voyant sa fille, parvenue au faîte de& 
grandeurs d'où un caprice du despote sulfisoit ,à la^ précis 
pîter. 

Anne elle-même , qui avoit si ardemment ambitionné la 
première place, fut peut-être agitée de pressentîmens som-^ 
bres , en réfléchissant que le seul exemple d*une sujette- 
parvenue au trône , étoit celui d'Elisabeth Woodville , qut 
étoît morte en prison après avoir éprouvé les plus cruel» 
chagrins , mais Anne étoit sur- tout ambitieuse Elle étoit 
arrivée au trône , Tobjet de ses ardens désirs ; elle s'aveu- 
gloit sur les chances, de sa destinée ; elle avoit résolu de^ 
gagner rattachement ^ de commander le respect de la natiom 
anglaise , de vivre enfin et de mourir Reine dJAngleierçc 

{La suite à un prochain Cahier. ) • 
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^STORY cap THE InÔIAN AlVCHIPElVAOÔ , i^lC. HJs*OÎTe <fe 

TArchipel Indien, contenant le tableau des moeurs, des 
arts, des langues, des religions, des inslitutlons , et du, 
commerce de sçs babitans , par IpiHN Craweuivd F, R. S^ 
i3Î-devant Ré$ident k h cour ^u Srultan ée Java. 3 vol. in.8v^ 
Edimbourg i8ao. 

. {Troisième 0j[fFaiL Vay. p. j% dii vol. précéd.y 



J^Ës habrtans de Tlnde c[ui visitent ÎArfcbîpel appartiennent 
f»ux deux cotes de la presqu'île en deçà ^u Ganges , mais, 
furtôut à la côte prien taie. Lès Européen;^ îes appellent des 
Çhulias. Leurs vaisseaux afmçnent chaque année , avec la 
mousson de l'Ouest , de véritable5 essaiqis , qui vont cher-' 
çhejr des moj^ns de vivre dans up pays plus riche , ipoins 
peuplé , et habité par des hommes plus simples , dont ils 
çspèrent tirer parti. Ces émigcaus sont .généralement souples,^ 
î\droi^s , menteurs , avides et poltrons. Leur principal objet 
f st le négoce ; mais dans les endroits où le travail est biçn 
payé , comn\e la Nouvelle-Galles ^ ils se louent pour mar^ 
iiouvriers. Une grande partie de ces émigrans relpumçnt dans 
î'Inde : beaucoup d'^^utrea. se marient, et s'établissent dans 
][çs îles ; forment ainsi une race croisée , qui réunit les 
viççs des deux autres , mais qui , pour ractivité et l'intellr- 
ge^çe , se fait remarquer , sur-tout dans les parties occi-, 
géniales de l'ArçhipeL La portion orientale dea îles çst u^op. 
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ffloîgnée de la cote de4'Inde ; et d'ailleurs ils s'y lr(Wxvcroiem 
tfen concarrenoe avec les Chinois, qui ont l'avantage pour 
rhabîleté et Ténergle. 

Aucune nation étrangère ne fournit plus de colons à Tar- 
chipel que la Chine. Ce pays qui regorge d*habitaps ., est 
tout à portée de l'Archipel , et entretient , avee ces îles > 
des relations suivies. Toutes les Jonques chinoises arrivent 
chargées d'émigrans ; et les bâtimens Européens en font éga- 
Jement des transports continuels. Sans la loi chinoise , qui 
interdit l'exportation des femmes , toutes les îles de l'Ar-^ 
chipel seroient déjà des colonies chinoises. 

Lorsque les Chinois quittent leur pays , c'est avec. le projet^ 
d'y revenir; mais un assez grand nombre se fixent et s^e 
marient dans les îles. Cette race parle chinoi5 > s'habille à 
la chinoise , et professe la religion de la Chine. Elle est sen- 
siblement inférieure en activité et en intelligence aux Chinois 
eux-mêmes. Ceux-ci sont connus dans l'Archipel par leur 
esprit d'entreprise , leur sagacité et leurs dispositions labo- 
rieuses ; mais ils sont aussi sensuels , débauchés et lâches^ 
Ils montrent une singulière habileté dans le commerce et les: 
finances. Dans tous les gouvenemens de l'Archipel ^ soit que 
les Européens y dominent, ou que se soit les chefs du pays, 
les Chinois ont la conduite des revenus publics , et dirigent 
le commerce presqu'en entier. L'agriculture de l'Archipel leur 
doit tout ses progrès. Daps la partie occidentale , ce sont 
les Chinois qui travaillent avec le plus d'habileté le fer et Ifr 
bois. Ils consentent rarement à se louer comme manouvriers.. 
Aucune nation n'est de plus mauvaise foi pour l'accomplie 
sèment des contrats. Un chinois ne remplit jamais ses en— 
gagennens , s'il nç voit avec évidence qu[il çn résiiltera i\k 
gain pour lui. 

Les provinces maritimes de Canton et de -Fbfeîen sonft 
les seules qui fournisâeat à Téinigr^tioiu La. réj^utaiioa ^es^ 

/ 
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émigrans 'de Fokîen est meilleure 4[ne celle des gens df 
Canton. îhi grande maase de Chinob *e trouve dans les île* 
^e Bornéo , Java et Penang. 

Les Arabes sont plus înfluens dans l' Archipel , qu'ils ne 
sont nombreux. En I5{)6 , quand Maro Paul visita Sumatra, 
il trouva les habîtans de la cote mahométans ; et dans le 
quatorzième siècle , llslamlsme dominoît chez les tribus le« 
plus nombreuses dans l'Occident de cet Archipel. Il sest 
établi des aventuriers arabes presque dans toutes les iles , et 
ils se sont alliés avec les femmes du pays. 

De toutes les nations de TAsie qui se réunissent dans l'Ar*- 
fîhipel , les Arabes sont les plus ambitieux , les plus intrigans > 
et les plus fanatiques. Ils ont , en général , une force de 
caractère qui leur donne l'ascendant sur les gens du pays. 
Jls exigent de ceux-ci une régularité minutieuse dans les 
observances de la religion , et ils mettent une arrogance ex- 
trême dans toutes leurs manières , en se qualifiant de com- 
patriotes du Prophète. Le commerce les occupe beaucoup. 
Les purs Arabes sont de grands négocians , et probes dans 
les affairés : les races mélangées sont , au contraire de mau- 
vaise foi dans les transactions. Les Hollandais et les Espa- 
gnols sont les seuls Européens qui aient formé des colonies 
d^ns ces îles. Les Hollandais sont tout-à-fait naturalisés à 
Java. Les Créoles de cette race , et les individus nés des 
mariages des Hollandais avec les femmes du pays, tiennent 
plus du caractère des Javanais que de celui des Européen*. 
Jls ont rang de caste privilégiée. Ils manquent de moyens 
youir acquérir de Tinstructton ; ils vivent sous un gouverne- 
ment soupçonneux et pervers ; ils sont uniquement servis par 
(Jes esclaves , et prennent , dès l'enfanee , des habitudes de 
tyrannie. Dans de telles circonstances , il ne faut pas at- 
tendre d'eux de grandes vemis. Us sont îgnorans , indoions » 
sensuels , et ^erviles, Voici comment en parle l'amiral Si»- 
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vorînus , dont le témoignage est d*autant moins suspect , 
qu'il étoit Hollandais lui-même. 

c( Les Européens , Hollandais ou non , établis à Batavia \ 
vivent tous de la même manière. A cinq heures du matin, 
ils se lèvent. La plupart vont s'asseoir à la porte de leur 
inaison , très-légérement vêtus. Ils déjeunent avec du thé ou 
du café, ïls s*habiHent , et sortent pour leurs aflaires. A huit 
heures, tous ceux qui sont employés dans les bureaux , 
doivent être^ rendus à leur poste. A onze heures , le travaB 
cesse. A midi Ton dine , puis l'on dort , jusqu'à quatre 
heures. On se promène en voiture , jusqu'à six ; l'on se 
rassemble pour causer et jouer jusqu'à neuf , qui est l'heure 
du souper, A onze heures tout le monde est retiré, » 

» La gaité règne parmi eux ; mais on remarque pourtant 
dans la société une réserve soupçonneuse. On se défie d'un 
gouvernement inquisilif , et qui employé l'espionnage. On dit 
souvent qu'on ne peut pas s$ fier à son frère , dans ce 
pays là. » 

» Les femmes ne se mêlent jamais aux hommes : elles ont 
leurs assemblées à part. Les hommes s'occupent fort peu de 
leurs femmes , et ne leur parlent jamais de leurs affaires. 
Elles sont souvent aussi ignorantes après plusieurs années 
de mariage , qu'avant de se marier. » « La plu- 
part des femmes blanches qu'on voit à Batavia , y sont nées, 
et proviennent de femmes^ du pays : on les reconnoit jusqu'à 
la quatrième génération , parce que leurs yeux sont plus 
petits que ceux des Hollandaises.» 

j) Les femmes du paya se marient à douze ans. Elles ne 
savent nî Ike ni écrire; plusieurs d'entr'elles n'ont aucune 
idée de religion , de morale , ni des relations de la société. 
Elles ont rarement beaucoup d'enfans. Elles sont passées à 
trente , plus qu'une Européenne à cinquante. Elles sont 
d'uae construction légère, et trçs^blauches , mais pâles, et 
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leur tetnt n'est jamais animé. Les beautés y sont fort rares : 
1rs plus belles femmes que j*ajes vues pourroient à peine 
passer pour jolies en Europe. Elles ont une extrême sou« 
p!e5se d^s tous leurs mouvemens ; mais cela leur est com- 
mun avec toutes les femmes des climats des, tropiques. » 

Elles sont ordinairement très-indolentes , ce qu'il faut je 
pense, attribuer à l'habitude d'être ^entourées d'esclaves. Elles 
*e lèvent à huit heures , et emploient la matinée à jouer et 
folâtrer avec leurs femmes ; et souvent, après quelques mi« 
fiutcs de pareils jeuj; , elles les condamnent impitoyable- 
ment à recevoir des coups de fouet pour la moindre bar 
gaielle. Elles demeurent pendant des heures, étendues sur 
un sopha , ou assises à terre les jambes croisées. Elles ma* 
ehent continuellement du bétel ou du tabac de Java y ce qui 
leur fait les lèvres et les dents noires. 

Les femmes de ce pays là ne manquent certainement pas d'es^ 
prit naturel et de facilité à apprendre ; on en feroit de bonnes 
mères de famille , si l'on avoit la précaution d'écarter d'elles ,. 
dès leur enfance , la société des esclaves ^ et si les parens 
nvoient soin d'inculquer , par l'exemple , les leçons d'unie 
honnp morale; mais il en est tout différemment. Aussitôt 
qu'yii enfant est né, on l'abandonne à une. nourrice esclave; 
dont les soins se prolongent jusqu'à-ce que lenfant ait at- 
teint neuf ou dix ans. Ces . i^oujrrices , qui sont en même 
temps les institutrices des en^fans , sont à peine au-dessus de 
Ja brute pour Tintelligence ; et elles communiquent à leurs 
élèves des préjugés et des notions superstitieuses qu'iU con* 
servent toute la vie. Ainsi se propagent , de génération en 
génération., les traits qui appartiennent au caracièce de Tes^ 
xlavage. 

Les femmes ont en général , la passion du bajn : elles h 
prennent au moins deux fois la semaine dans des cuves 
doSiinées à cet usage , et souvent même daixs les, rivièrqi 
et dans les ruisseaux. 
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La jalousie excessive de ces femmes est un trait commun 
à toutes celles de Tlnde. Lorsque cette passion se porte sur 
quelqu'une de leurs esclaves elles les maltraitent avec fureur. 



Quand une femme est veuve , et qu'elle est riche , elle 
devient immédiatement l'objet des poursuites de divers prc— 
tcndans. Une dame qui perdit son mari pendant que j'éloîs 
à Batavia , en étoit au -ifuatrième aspirant , à la fin de la 
quatrième semaine, Trois mois après elle ëtoît mariée : la 
loi ne lui avoit pas permis <fe s'engager plus tôt. 

Les femmes s'habillent fort légèrement. Leur vêtement 
consiste en une pièce de toile de coton qui entoure le corps^ 
et est attachée sous les bras. Une chemise , un corset et une 
jupe de chintz sont recouverts d'une longue robe lâche , rat- 
tachée au poignet avec des boutons d'or ou de diamans. 

Lorsqu'elles ^'habillent pour aller en Société , où qu'elles 
om à recevoir la femme d'un conseiller de l'Inde , elles 
jettent sur leur vêtement un manteau de fine mousseline , 
qui tombe jusqu'aux pieds ; au lieu que la robe ne des- 
cend que jusqu'aux genoux. Elles ont toujours la tète dé-* 
couverte. Leurs cheveux parfaitement noirs $ont tressés et 
retenus avec des agralFes d*or et dç diamant. Sur les côtés, 
leurs cheveux sont unis et brillans , parce qu'elles les frottent 
d'huile de coco. Elles mettent beaucoup ^'importance à 
l'arrangement de leur coiffure , -et la jeune fille qui réussit 
le mieux est toujours l'esclave favorite. Le dimancbe elles 
8*habillent à TEuropéene et mettent des corsets de baleines. 
Cela leur est Cependant déisagréable , à cause de la gêne 
qui en résulte , et de la chaleur du climat. 

Lorsqu'une dame sort de che?. elle , elle a toujours âu 
nioins quatre femmes esclaves qui l'accompagnent ; dont 
l'une porte la boîtç de bétel. Le gçùt des ornemens d'or tt 
d'argent est aussi g<>n^alen;en^ 'répandu ^ue dans l'Inde, 
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Rarement les femmes admettent des hommes en société 
avec elles. Le titre de miladj est réservé pour les femmes 
de conseillers de llnde. Un des amusemens favoris des 
dames de Batavia est la pron^enade. en voiture le soir dams 
les rues. Autrefois , quand la ville de Batavia étoit floris- 
sante , une bande de musiciens les accompagnoit toujours 
dans ces tournées : aujourd'hui on réserve la musique pour 
les promenades en bateau , sur les canaux ^ont la ville est 
entourée » •....» 



On trouve dans TArchipel Indien des échantillons de tous, 
les genres d'architecture , depuis la hutte du nègre sauvage 
et du Cannibale de Bornéo , jusqu'aux très-bonnes habita- 
tions des paysans Javanais , et aux belles maisons de leurs, 
princes. 

Ea pariant des antiquités de Java, nous traiterons des- 
monumens qui datent du temps où la religion des Indoos 
florissait dans le pays ; mais ce genre d'architecture s'est 
perdu quand l'état de choses qui lui avoit donné naissance ,. 
a changé. 

L'extrême incertitude qiû a régné long-temps sur la pro- 
priété , pour cette société à demi barbare, a empêché Tac- 
cumulation dé la richesse , et sur-tout le déployement d'iui 
genre de luxé, qui trahit la richesse, excite l'envie, et tente 
la rapacité. 

L'art de bâtir en pierre n'esi poiût un art indigène dans 
ces contrées. Les bambous , les palmiers , et beaucoup d'au- 
tres arbres de construction, fournissent les matériaux d'ha- 
bitations commodes et fFaîçJies^, telles qu'elles conviennent 
dans ces climats; ainsi il n'y avôit que la religion qui put 
donner naissance à un genre d'architecture pl^s durable et 
plus somptueux^ 
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Il faut distinguer en deux classes toutes les habitations 
des insulaires de Tarchipel indien, savoir celles des tribus 
maritimes, et celles des tribus agricoles. Les Malais, et la 
plus grande partie de la population de Bornéo , Sumatra et 
Célebs, appartiennent à la première division. Java, Bali et 
d'autres îles sont de la seconde. Les premières habitations 
sont en Pair sur des pieux , et on y parvient par une échelle. 
L'expression Malaise désigne une maison à échelle pour in- 
diquer une habitation, et pour la distinguer d'un grenier 
t>u d'une autre dépendance. 

Les tribus maritimes habitent des terres basses et maréca- 
geuses; et cette circonstance suffiroit à expliquer la précau- 
tion d'élever l'habitation au-dessus du niveau du sol; mais 
l'état de la société rend celte disposition en quelque sorte 
nécessaire. L'anarchie et la violence régnent habituellement 
chez ces peuples; chai^un craint de trouver un ennemi dans 
son voisin; et l'on prend toujours en se retirant le soir, la 
précaution de tirer l'échelle en haut. Dans les tribus agri- 
coles, l'état de la société est plus avancé, les habitans vi- 
vent dans des villages, où ils se prêtent un mutuel secours, 
et l'on construit les maisons à fleur de terre. 

Les pieux qui portent les maisons sont de bambous, ou 
d'autres bois; les parois sont en bambous applatis et liés 
ensemble; le toit est couvert de feuilles de palmier ou d'une 
herbe longue et marécageuse. Les lits sont faits en bambous, 
. et un peu plus élevés que le plancher. Une paroi sépare 
d'ordinaire les lits des parens de ceux des enfans. La maison 
d'un paysan , dans la partie la plus peuplée de Java , est 
estimée à soixante jours de travail. 

Le mot pandapa désigne une habitation , parmi les Java^ 
nais. Ce mot est sanscrit; et cette origine indique que cette 
construction a été imitée de l'Inde^ Un pandapa est un pa-* 
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Villon quadrangulaire. Quatre colonnes en bois qiii soti^ 
tiennent un toit couvert d'herbe sèche, en font la forme; 
Tout autour règne un avant-toît de quelques pieds ^ soutenu 
par des bambous. Une palissade entoure la construction et 
des parois en bamboii la divisent. Le pandapa est toujours 
placé sur une petite élévation en tetrassë; 

Outre les monuinens antiques dont nous parlerons ensuite j 
il y a à Java des constructions en pierres potlt la demeuré 
des Princes : on nomme ces constructions karaton. C'e$t 
une espèce de petite ville ^ dont la demeure du Prîtice oc- 
cupe le centre, et dont les parties extérieures sont remplies 
par ses officiers et ses serviteurs. La principale entrée d'un 
karaton est toujours du côté du tiord; et on traverse pour 
entrer une grande place carrée. Cest dans cette placé que 
le Sultan' se montre tous les huit jours à ses sujets. C'est 
le lieu des tournois et des létes, c*e^t là que la suite de 
ceux qui sont admis à l'audience du Prince , attend qu'ils 
soient congédiés. L'esplanade est bordée de figuiers de 
l'Inde. Dans le centre sont deiix arbres entourés de murs: 
c'est là que se font les exécutions des criminels. Ces arbres 
ont une sorte de sainteté; et c'est un reste de la supersii-^ 
tion des Boodistes, car le figuier étoil sacré pour eux. Par- 
tout où l'on trouve des figuiers, dans lès endroits rafeme 
les plus sauvages de l'ile, on ti*ouve aussi des vestiges de 
grands édifices qui sans doute ont servi de demeures aux 
Princes. 

Au midi des palais, cû voit ikussi une place quàrréè,- 
mais beaucoup plus petite. Lorsqu'on arrive par l'esplanade 
on trouve d'abord un pavillon couvert d'un dais sous lequel 
la noblesse se repose en attendant l'audience du Prince. Uni 
large escalier conduit de là sur une terrasse au centre de 
laquelle est le pandapa. C'est là que le Sultan déplojc^ 
dans lep jours de représentation» une magniÂpencè barbare^ 
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tfe rautre côté de cet édifice , un autre escalier conduit, 
par divers détours^ à plusieurs palais du Prince, lesquels 
ont chacun leur nom particulier. 

Tous les anciens karatons étoient construits en pierres dé 
taille, avec des tours, comme défense: aujourd'hui on les 
construit en briques avec des parapets et des embrasures i 
ce sont de véritables forts, et même des forteresses; cac 
rhabitalîôn du Sultan de Java a trois milles de circonférence ,• 
et une population de dix mille habitans^ La plus grande 
de ces forteresses étoit celle de Majopahit. Il y à Une lieuô 
de distance entre les detix portes opposées* dont les ruines 
sont encore visibles* A en juger par l'enceinte probable de 
celte forteresse j elle devoit contenir environ 160,000 habi-» 
tans. 

Les résidences des Gouverneurs dans les districts, sontf 
du mêtne genre, mais sur des dimensions réduites. Us ont 
toujours le samedi soir, des tournois et des jeux dans la 
grande esplanade du nord; et les deux figuiers de Tlnde 
^ui marquent ]a place des exécutions sont Tornement ordi^ 
naire de ces esplanade^* 

Les paysans n'habitent jamais des mai$6hs isolée^; leurs 
demetires sont groupées en villages; mais chaque maison 
est entourée d'un jardin planté d'arbres à fmits, ensortei 
que le village entier a l'apparence d'un grand verger qu'en- 
toure toujours une haie vive. 

Une ville même de plusieurs milliers d'habitaiïs, n'est ja-* 
toais qu'un assemblage d'un certain nombre de villages ^ 
avec une mosquée plus grande, et un palais de Prince ou 
de Gouverneur '. •^ 

Les villes des tribus maritimes situées sur les rivières ou 
dans des positions marécageuses , ont une apparence sin--" 
gulière. Palembang et Bornéo sont remarquables «0us ce 
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rapport. Les maisons sont bàtîés sur des colonnes en boîé 
ou sur des radeaux de bambous attachés à des pîeux , et 
qui haussent et baissent avec les eaiix. Toutes les commu- 
nications ont lieu en bateau (i). 

(i) Pigafetta décrivoUde la manière saiyaDtela ville de Boméo> 
il y a près de trois c^pats ans» « La viJle est bâtie dans la mec 

> même , excepté la maison du R6i , et celles de quelques chefs 
» principaux^ £lle contient vingt-cinq mille feux ou familles. Les 

> maisons sont construites de bois ^ et portées sur de grosses poutres, 

> pour les garantir de Feau. Lorsque la marée monte , les femmes 
» qui vendent les denrées nécessaires 4 Iravétsent la ville dans des 

» barques < Un missionnaire décrit les villes maritimes 

de l'Arcliipel, dans les Lettres édifiantes y a Foccasidri d'Acliérii 
« Imaginez-vous ( dit - il ) une forêt de cocotiers , dé baihbous , 
» d'anas ^ de bananiers , au milieu de laquelle passe une asse^ 
» Iselle rivière, toute Couverte dé bateadx. Mettez dans celte forêt 
» un nombre incroyable de maison^ faites avec dés cannés ^ des 
k roseatix , des écorcfes ; et disposez*-les de telle manière qu'elles 
>> forment tantôt des rues et tantôt des quartiers séparés. Coupes 
» ces divers quartiers de prairies et de bois^ Répandez partout ^ 
» dans cette grande forêt , autant d'hommes qu'on en voit dans 
>> vos villes tpiand elles sont bien peuplées ^ et vous vous formerez 
» une idée assez juste d'Aclien^ et vous conviendrez qu'une ville, 
» dans ce goût nouveau, peut faire plaisir à des étrangers qui 
^ passent* Elle me parut d'abord comme ces paysages sortis de 
» l'imagination d'un peintre ou d'un poète, qui rassemble sous unî 
» même coup^ d'oeil tout ce que la campagne à de plus riante Tout 
» est négligé et naturel , champêtre et même ttn pé'ii sauvage^ 
^ Quand vOn est dans la rade, on n'apetçoit aucun vestige e( au- 
» cune apparence de ville j parce que des grands arbres qui bor- 
» dent le rivage en cacbènt Coûtes les inaîsbhs ; ihais outre \t 
» paysage qui est très- beau , rîèri n'est plus à^r'éâble que devoir, 
» le matin, une infinité dé petits bateaux de f)ê'rhéui's-, q^i sortent 
» de la rivière avec le jour, et qui ne rentrent que le soir, k>rt- 
« que îé soleil se couche. Vous diriez un esèâin d'abeilles qui ro- 
» viennent à la ruche , chargées du fruit de leur travail. » ^A) 



Digitized by VjOOÇIC 



tllSTOIR^ DE L'\r£hÎpe1 ÎNDIÈSi 'iî^ 

t'amcubréfti'ent 3'uiiè maison en Europe est eâ ràisbri 
'9es bfesôîns du pâjs." Celui àta inaîsotis de Tàrchipel ré-^ 
ponA aux héb'imiîeS qui j rè'grilént , et aux indications dii 
climat. NoUà ^ônim*és âséîs sur dés sièges élevés^ et nou3 
avons" deè tàblei d'iihe baiitôut assortie a ces sièges } lés 
Indiens" s*àssfeyettt à WiVë ; et h'ônt bé^ih^ ni de 'cliaiè^s HI 
de tables. Notis rfedbùVc/né le Froid jnôiis a^^orls deS lîts mbli,- 
Set dés fcôuvertures chaudes; Cela' s'erdît' insupportable dans 
le climat de l'Inde; Utè itisulaif-ës se font servir lèurfe rfiets sut , 
des plateauk de bois oïl dé inétal. Leurs lîb s'ont dès bam* 
Bdtis assemblés ; bii lih' baric bbuvcri d*utte iiatté àtec uh 
jpetit bbàîsin." Les pîîj^sàn^ ^bnt dans l'usage de se coucher 
tout Vêliis ; el enveloppés d^ns leur iafuhg pour se ^totég^r 
fcbntrfe la ' pîqûrié des Iri^btcs; U j à dans les habitations dé5 
fcheiFsi une éisjièbé de lit de parade , dont bri ne fait Usàgy 
^uè daiis lë^* jours dé^ fètë; • 

Les cuillère ^ et lék fourchettes sont inutiles iatix înstiiairè^: 
ils fcihplbîcnt dès plats de cuivre , et quelquefois, Comme 
luxe y de la pmcelaine de là Chine; four leur cuisiné , ils 
Ibftt tisâ^ge dé poêles de fer qiii viennent de h Chiné j ôii 
fle J)ots dfe terre bôlîimiine; Parhii les tHbus les plus sàii*^ 
Vageà ; lé bambou , ijiie l'on ttotivë partout en àboridahcê, 
sert à faire bouillir là marîiirte ; H lorsqiie les cahnes db 
bâihbdU sont iiii pèii vër^esl^ èllëâ font uil feu àssei prd* 
Idngé pbur pouvoir cuîrë le rii: 

C'est là tout rèrmeublëmëiit de l'habitatibri dé cè3 Ihsii- 

claires; Ce que les Eiirbpéëris regardent comme indispensable,' 

fcrîi du Inôiris cbmfeië {rès*^ijtile ; ne sefdit pôiit èu:^ d'aucun 

usage. Quant èiujt objets de luxé , il hfe peut en êtfe qués- 

iîon dans uii plays 6à les vexatioriâ du gouterûëiflëiit main-' 

' iierinelint. tbtis les irtdividus dans là |>auvt'etè. 

Jamais des matériaux durables ri'ont été employas à dé^ 
ébjet^ d'tftilitè pPiibliqiie. Il n'existe pas dans toute Mlè de 
i^il/^t: N9ÙÇ. sirk; Yol^ i8; N;^ ?• JSmmhre ï8a i; X? 
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Java un seul pont de pierre , pas un seul canal de navi- 
gation ou ;d' Irrigation, pas un étang ni une écluse. L'igno- 
rance des Javanais dans toi^t ce qui tient aux arts utiles) 
expliqueroit suffisamment ce déficit , lors même que beau- 
coup d'autres circonstances n 7 aui[oient pas contribué. Dans 
ce pajs montueux et sous }c climat .des .tropiques , les tor- 
rens qui descendent des montagnes daps la saison des pluies 
«mporteroient les ponis les plus solidpiçent construits. Le 
rapport de . la population actuelle -avec Jes terres, susceptibles 
<le culture, est encore foible. Le pays abonde en j;uîsseaux 
que l'on . détourne aisément pour l'irf igation , jet Ton n'é- 
prouve pas le besoin des canaux construits à grands frais. 
On trouve cependant les restes de quelques étangs , qui 
probablement avoient un objet religieux. , Un de ces étangs 
he voit encore près de Mojopahit. G'es^ ui;. caçré long , qui 
a six cent mille pieds de surface, et d9u;&e; 4^; profondeur. 
Quand je parlerai des antiquités, je cJiercheçai à montrer, 
que depuis le milieu du treizième siècle , l'architecture a dé- 
cliné parmi les Javanais. Elle étoitdans sa perfection lorsque 
l'on bâiissoit des temples en pierre dje taille. Aujourd'hui Ton 
lie construit qu'en briques et en mortier. U y a six. cents 
ans qu'il ne §'est pas élevé un édifice remarquable. Les mos- 
quées sont bâties en m^^uvais matériaux et sans aucune élé- 
gance. Malgré ce que quelques auteurs ,Pollan dais ont écrit 
à la louange de l'architecture d'un tomhègu. ^i Chéribou , cet 
ouvrage ne fait point exception à la métljocrité générale. 
Les Javanais ignprent l'art des voûtes : depuis l'introduction 
de l'islamisme on n'a pas essayé la construction d'une seule 
voûte dans l'île. Cependant l'art de la voûte éloit certaine- 
nement connu à toutes les époques, de la religion des Indous. 
Nous retrouvons des yoûtes dans tous Içs anciens temples* 
Nous .voyons des arches dans les ruines des portes de Mojo- 
pahit, et dans les restes plu$ anciens de Suku, et.de KâW 
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éûxis là itionlâgné de Lawu. A quoi doit-K)n attribuer cette 
6ifFérence? Le génie de la religion clés Indous est-il lïioins 
favorable aux ; arte que le génie du mahoitiétistlie (i) ; ou 
plutôt l'empirte puissant et populeux de î'ïnde n'a-t-îl pa^ 
eu des moyens de' créer et de perfectionner qtri n'ont point 
été à la portée des Arabes conquérans? 

Les insuiaiiieS( de TarchipiDl connoissent les travaux dii 
tisserand , qu'ils ont appris des Indoùs. Ils font les étoffes 
€e coton dom ils sont vêtus ; et toutes les opérations de 
ia préparation de la matière comme du travail dés métiers 
«ont exclusivement conliées aux femmes. Toutes les grandes 
kiâtions de l'Asie^ les Arabes ^ îes Perses^ les Indous, les 
Chinois^ ont commencé par remetti-e uniquement aux femmes 
les travaux du tisserand : les peuples de Varchîpel en sont 
encore au péribdë de detni barbarie qUî Comporte l'emploi 
exclusif ^des ^femmes pour le mé^er du tissage. * . • . ^ /• . . . * 
j Les étoS'es qui se font dàiis" les ïlés 'sont grossières , 
inais durables. Qn ne connoît que les èouléurs bleues et 
irouges; et l'on ignorte l'arl de donner a ces couleurs Téclat 
et la fixité que l'on retaarqtie iJaris ll?s élolFes de l'Inde^ 
tes insulairiès h'ehtendent pas mîèùjt l'art d'^àpplîquer les 
iDOuleùrs. Slls veulent teindre' uhë'^îèce'd'étoife, ils mettent 
de là t'itQ fondue s?ui^ les places qu'ils veiilerit réserver, et 
plongent ensuite la plède dans la teinture. Ce procédé coûtei 
autent que l'étoffe mêitie, et ne produif tju*iiti ' mauvais' ré-^ 

sultati'i . . . * 4 . 5 . 44 i . . . Wi . fc i . ; * .'.;;. . ; . * . * i . . . * . * 1 . * _ 

to i j "" ■ '• '' " ■'■ " '•■■■ < ' il '• ■ ' I I ■ :• . ' ■ ■ ; - ' ■ • - • I ,ià 

(i) Il n'y à pas 4é doute que lé génie de U rfeligioh'des îâdous 
tiç fut plus favorable aux arts que celui dô la reJigîoh dé Mahomet. 
Quant à l'art dé la voûte j c'est-à-dire, àt la taille des pierres^ 
il.parplt par les savantes observations du capitaine Medwin ( voyez 
îe vph, i6, p.344 et le vol. iB,p. 3. Lût& ) que lés Indous ne J ont pas 
connu. On voit que tout ce qui èst voûte dans 4e& teniples d'Eltorit , 
a. ét^ construit en bois très-durable. (B) 
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Il est singulier que le mûrier et le ver à soie n*aietit pâS 
été éprouvés à Java. Le climat y invite , et Tindjustrie per« 
fiévérante des Chinois qui y sont établis , feroit très-proba* 
l>lemtnt réussir l'expérience , si on la tentoit« 

Les Javanais reçoivent la soie de la Chine , et en font 
des étoffes assez mal fabriquées , auxquelles cependant ila 
emploient quelquefois des fils d'or et d'argent que Ton tira 
également de ]a Chine. 

L'qr, que Ton trouve abondamment sous la forme d*o^ 
natif, dans les îles de Tarchipel , doit avoir été un des 
premiers métaux ' employés. On trouve souvent à Java des 
figures et des omemens de ce métal. Cependant Ton n'a 
découvert aucune monnoie d'or* quelconque , et il ne pa- 
roit pas que les insulaires aient . eu l'idée de l'employer 
comme signe , dans la circulation. Ils n'ont jamais connui 
l'art de la dorure: ils, i|*emploient ce mcial qu*à des figures 
et à des omemens grossièrement travaillés. Us font rarement 
usage de Targent pour les mêmes objets , mais, l'pn a trouvé* 
à Java quelques anciennes monnoies d'argent. Comme on 
ne connoît pas de mine d'argent à Java , il est probable que 
ces monnoies venotent du deiiors. Il paroit que l'art de 
travailler le fer est indigène dans l'archipcK Tous le$ termes 
techniques qui ont rappo^^t au travail du. fer, sont des mois 
qui appartiennent à la langue du pays.. ...... ^« ...... , 

Les mines de fer sont si rares et si pauvres dans Vile 
de Java, que très-probablement la difficulté de se procurer- 
du. fer, a long-temps retarde les progrès de la civilisation* 
Les ouvriers en fer étaient considérés comme d'un ordre* 
super^ur au reste de la population , lorsque les Européens 
ont fait la découverte de ces iles. Le mot pandê qui si- 
gnifie un maréchal ou un serrurier,, veut aussi dire savant. 
Il çjt vraisemblable que dans les anciens temps, le fer n'c-* 
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tDÎt employé qu'aux armes et aux ornemens. Aujourd'hui le 
talent des ouvriers en fer s'applique sur-tout à la fabrication' 
«les poignards ou kris , dont la demande est prodigieuse. La 
forme du kris varie selon les tribus ; et les Javanais con-^ 
noissent cinquante-* quatre noms différens pour tes variétés 
de cette arme. Vingt -Une dénominations s'appUqiient au 
kris dont la lame est droite, et trente-trois désignent des 
kris à lames recourbées ou ondulantes. Ces kmes ont une 
certaine apparence , mais elles sont mauvaises: la trempe en est 
imparfaite ; et il n*j en a pas une sur cent qm se redresse 
lorsqu'elle est courbée. 

. Ils ont essayé de faire des armes à feu ; mais ils y ont 
peu réussi: la platine est une pièce infiniment trop com-' 
pliquée et trop difficile pour eux : on sait que Jamais une^ 
platine n'a été bien fabriquée hors de l'Europe. Ils font 
cependant des mousquets à Tancienne mode, dont tes canons 
sont incrustés eA op, avec des fteurs et des festons, et 
qui, comme objet de curiosité, ont certainement du mé-^ 
rite. On en voit dans Tarsenal du Raja de fiali , qui sont 
d'uAe beauté rentàrquable. 

On économise beaucoup le fer dans les ihstrumens ara^ 
tolres. Le soc de la charrue ne porté qu^uue lame minces 
de ce métal , à moins qu'il ne soit de fer fondu. 

Le cuivre et Tétain ne s'emploient guères seuts : ils en font 
un métal composé , ou fonte , dont ils fabriquent de petit» 
canons pour leurs vaisseaux , et àes instrumens de musique* 
Ils ne font usage du plomb que poui^ lès baHes de flisiL 
Il pàiroit que ce métal n'étoit point connu d'eux avant Tar^ 
rivée ies Européens. Les insulaires le désignent encore^ 
par des nwts qui montrent qu'ils le confondent avec Té^ 
tain. 

Les menuisiers ou ébénistes de ces îles ne savent point 
^er parti des beaux bois qu'elles pioduiseBi» Les ina&ciies^ 
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de kris ou le* boîtes de bélel , soet le5 objets qui exercenf 
le plus ienr îndu3tFÎe. lis ont aussi quelquefois des lits àe 
parade uès-ornés y ainsi que des «toloenes de panàapas sculp^ 
técs avec art ; mais re soot. ordiQairemwt des Chinois qui 
font ces ouvrages redierchés. 

Les charpentiers exercem sur-tout leur industrie sur les 
embaications de toute espèce. U y en a une variété infinie, 
depuis le tronp d*arbre creusé jusqu'aux bâtimens de cin^ 
quante tonneaux qui parcourent toutes les mers de Tarchi-» 
peL Chaque tribu a son espèce de navires. Les plus petites 
embarcations sont extrêmement rapideâ; mais à mesure que 
\^^ vaisseaux sont plus grands , ils deviennent plus dangereux y 
car Tadresse des constructeurs du pays échoue dans les 
grandes dimensions. Les matériaux des constructions navales 
sont d'une nature excellente 5 et c'est là une circonstance 
qui contribuera à faire un jour de cette nation de Tarchi-- 

pel , une grande puissance commerciale .....•....•.« 

. Les mers de c^t archipel ;sont extrêmemeot^poissonneuses, 
et les insulaires sont y à la pêche 9 d'une adresse remar- 
quable. Le climat leur permet de pêcher toute l'année. Les 
canots s*éloigneut d!u rivage le ma,tin avec, xm, vent de terre, 
et ils reviennent ap^ès midi avec un A'tînt de xner. On preni 
le poisson avec un filet traînant., ou dans des r\a&%ts cons- 
truites avec beaucoup d'art. On pêche aussi avec des filets 
è la m^in , mais la pêche à la ligne est moins bien en-> 
tendue de ces insulaires que des Européens. 

Le poisson n'est point aussi abondant dans les rivières 
de ces îles que dans la mer : il paroit qu'il est moins %on^ 
On a fait à Java à-t^ encaissea^ns de marais salans , pour 
y nourrir du poisson» d^ m^er. Cet usage peut être venu de 
la Chine. On prend le poisson avec des filets à la maia 
comme dans un réservoir. Il nest point d'usage chez les 
inSiOlaire^. de mangçr le poisson (rais j on le sèche et le 



Digitized by VjOOQIC 



COTTP B'œIL sur la SOClèri ET LES MŒURS DES E*ATS-UnIS. !igf 

sale presque toujours. Amsî préparé, îl devient un obfet 
d'un grand commerce dians Tintérieur des îles et dans tout 
TarchipeL Ils ont une manière, dé préparer le poisson qui 
demande une description particulière : c'est ce que les Malais 
appellent blachang ^ et les Javanais trasi. C'est uïie masse 
composée de petits poissons et de frai fermentes ensemble,, 
puis séchés au soleil. Cette préparation , qui parok dégoûr 
tante aux étrangers , forme un mets très-recherché de tous 
les insulaires. Ils en font une sauce pour tous leurs ali- 
mens. On s'accoutume très-vite à cette saveur forte, et on 
finit par Taîmer beaucoup. L*usage en est général dans lés 
tropiques, depuis la Chine jusqu'au Bengale. 

( La suite à un Cahier prochain. ) 



ViEWS OF SOCIETY , etc. Coup-d'œîl sur la Société et les mœurs 
des Ëtats-Unis d'Amérique dans une suite de lettres écrites: 
en i8i8 , 1819 et 1820 par une Anglaise. Londres 1821. 

JLi'auteur anonyme des lettres qui composent ce velume,. 
paroît l'avoir publié dans le but de balancer les impressions 
défavorables répandues en Europe par quelques publications, 
récentes sur les Etats-Unis. Cet ouvrage paroît mériter beau- 
coup d'attention , et nous nous proposons d'en prendre quel- 
ques extraits. 

Pbikdelpkiey Mal 1819^ 

Moucher ami, fai eu peu de loisir pour vous écrire de-, 
puis notre arrivée ici. Nous avens été sans cesse en mouve- 
ment, grâce aux prévenances des maisons auxquelles neits.. 
édoDs recommandés.. 
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Oq prétend tju'on est moins empoessé de rendre service auiç 
plrapgprs ici qu'à New-York. Je ï\*ea jugerois pas ainsi 
^'après la manière dont on nous reçoit II est vrai qu*en 
général Texténeur est froid et uu peu cérémonieux , ce qui 
fpntr^ste qvec la vivacité dfs habitans de New,,- York. Le 
fondateur de Philadelphie a empreint cette pppu^don de s.oa 
caractère phiUntrppique ; mais il y a quelque chqse d'aimable 
^\ de respectable dans ce sérieux qu^ $*allie à la bienveillance. 
Il, y a une teinta générale de qulétisme dan^ la société ; mais 
1^ caractère quaker j proprement dit , y est peu sensible. On 
a §puvei^t de la peinç à trouver , dans une nombreuse assem- 
blée , un seul ^e cçs vêtemeps hruns, avec 1^ coupe qui 
appartient aux enfans de Penn. J'ai i^ne prédilection parti- 
culière pour cette Société des Amis^ comme ils se quali-i 
fient. J'ai toujours été rçvcjtée 4e Isi légèreté avec laquelle 
pn'^es juge quelquefois, en les appelant Quakers ou Trem- 
bhuirsj dénomination qu'ils n'avouent point, et qui fut donnée 
en dérision i cette société éminemment distinguée par ses 
vertus modestes, ^ entre toutes les sectes OV associations qji^ 
çnt jamais existé. 

Les enfans du paisible et vertueux Penn ont hérité de 
ces mœurs et de sçs, manières simples ; dç son active phi-, 
lantropie , de sa douceur, de ss^ charité purç et persévérar^te. 
Ils repoussent U louange et ne croient point Iç mal. 

JjCs Annales dç l'histoire n'ont pas conservé un seul non^ 
^ui spit à-la-fo.Is plus cheif à rhujnap^tç et à la. liberté que 
çdui de Guillaume Penn. Il réunissoît les grandes vertus à 
toutes les vertus douces. Soa intrépidité ne se démentit jamais 
Rêvant ks caprices du pouvoir ; sa philosophie chrétienne do- 
jniaoit ^ lui toutes les îllusiops ambitieuses. Son courage 
hravojt la persécution , et §a bienveillante candeur ne blàmoit 
les. opinions, de. persoryie. Il i3\e dogmatisoit point ;. il n'afFec- 
toit point l'austérité; il éloit tolérant pouç tojutç^lçs sectçs, 



Digitized by VjOOQIC 



Coup d'œh sur la sociÉïéET lus mœurs des Etats-Unis. 2^s| 

inflexible devant la tyratinie , patient avée lés méchans , 
humain avec les criminels > juste envers les sauvages comme 
envers ses concitoyens. C'est un beau spectacle que celui de 
celte population i}ui maintient l'esprit de son fondateur , et de 
la secte, respectable à laquelle il a donné naissance : cette 
population qui s'attache à tempérer les rigueurs de la Justice 
epvers les coupables , a aider les pauvres , à secourir les pja-t 
lîjdes , à ramener les criminels à la vertu , et à adoucir , par- 
les plus charitables soins , les maux des aliénés. 

Au milieu du mouvement et du bruit qui régnent dans la 
société , et du jeu des [tassions qui se heurtent et se croi-* 
sent en tout sens, Tesprit se repose en contemplant ces 
enfans de la charité qui traversent doucement la vie sans con-r 
noître la haine, çt sans cçssç occupés 4'actions dç bienfai- 
sance et d*amour. 

La Société des Amis s'est fort sagement relâchée de cer- 
taines observances de formes. Elle ne repousse plus les amu- 
semens innocens, elle n'affecte plus l'usage du tutoyement,, 
du drap brun et de la soie couleur de perle. Pourvu qu un 
^mi soit juste et régulier dans ses mœurs, il porte le vète- 
laent qu'il liii plaît. On use de beaucoup de support envers 
les jeunes gens. On les réprimande en secret, et on leur 
dpnne du temps pour se reformer avant de prendre le parti 
extrême de les exclura de la Société. Cette exclusion porte 
donc une atteinte sérieuse à la réputation d'un individu : on 
sait qu'il ny a que les cas de vices obstinés ou de tortsr désho-* 
Rorans qui fassent encourir cette peine, 

A mesure que les mœurs de la communauté se modi- 
fient , par l'influence irrésis^ûbl^ de la civilisation et des 
richesses, il est sage 'de savoir se relâcher de certaîn»^ 
règlemens sévères qui avoient été convenables dans dea 
temps de simpliché /pour éloigner hsamis dé toute dispo-r. 
sition au relâchement des mœurs, Sx la Société des AI^ii^9^ 
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ne s'étoit pas un peu plice.au temps j ils auroient cessé ie 
se plier à ses règlemens. Cette école de véritable philoso- 
phie chrétienne auroit pu être finalement abandonnée, comme 
la secte des stoïciens le fut jadis, quand sa règle trop sé- 
vère, devînt incommode ei même ridicule, par le change- 
ment général des moeurs. 

La secte des amis doit à cette modification des formes, 
d'avoir subsisté jusqu'à ce jour, dans son véritable esprit, 
tandis que d'aytres associations, en conservant leurs obser- 
vances extérieure$ , ont perdu leur essence et leur carao- 
1ère. Les quakers se sont maintenus, par ce sacrifice des 
accessoires, que. Tinfluence du siècle exigcoit. Cependant 
on peut encore remarquer dans c^tte ville de Tordre par 
excellence , une singulière attention aux toilettes simples et 
propres, quelque chose de posé et de retenu dans les 
manières et dans le ton. On voit cependant de jeunes filles 
de la Société des Amis porter des fleurs et des plumes , jus- 
que dans la^ maison de congrégation; mais il y a toujours 
plus de réserve e-t de silence dans les familles qui appartien- 
nent à cette secte des enfans de la paix. 

Je fais la mêoie observation sur Philadelphie que ;'ai 
faite sur New- York, c'est que les femmes, quoique vêtues 
des plus belles étoffes de France et des Indes, observent 
une extrême décence dans leur toilette. Il est dificile de ne 
pas mal augurer des moeurs nationales par l'affectation 
de Findécencô dans la manière de se vêtir; et nous sommes 
toujours portés à jiuger favorablement d'une femme vêtue 
avec une modeste simplicité. Les prétentions et la recherdie 
ne sont, point élcaùgères aux jjaunes persocinesdans ce pays- 
ci : mais auetin reproche plus grave ne sauroît leur être adressé* 
9vec justii^e. 

Guillaume Penn, qui avoît appris la pitié à l'école de: 
l'oppression , établit dans sa cûlonic nouvelle ce code pénat 
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qui fait encore l'admiralion de tous les hommes éclairés^ 
et où il ne conserva la peine de mort contre les meurtrier^, 
que par respect pour le texte dès Saintes EcrituFes. Cet 
exemple est aujourd'hui suivi dans lous les étals. de TUnion, 
La peine de mon y est abolie ^ excepté le seul cas du meur-^ 
tre avec prémédilation. 

Le désir du Docteur Rush, et d'autres philantrope^ iclAÎ-» 
rés, de voir abolir la peine de mort, même dans le cas d'ho- 
micide prémédité, n'a point encore amené la réforme de ' 
cette loi. Cependant il paroit que la îMusIoa solitaire est 
une peine plus redoutée, et véritablement phis redoutable 
que la mort. Ce châtiment a ramené *les criminels les plus? 
endurcis, et il Ta fait, en leur imposant des imgoisses men^ 
taies auxquelles ils auroient préféré l'horrible et courte épreuve 
de l'échaffaud. Ce n'est donc pas en pitié du criminel ,^ mais, 
en vue du bien de la société que la peine d^e mort doit être* 
abolie. Le législateur doi| bien prendre gai*dc, en visant 
à punir en vue de l'exemple, de ne pas faire naître plus de 
pitié pour le criminel que le crime n'inspire d'horreur. Fa-* 
miliariser le public avec l'elfusion du sang, c'est risquer de 
rendre les hommes cruels. Présenter de loin en loin au peu- 
ple le spectacle d'une exécution , c'est éveiller chea les spec- 
tateurs un sentiment de pitié, et presque d'intérêt pour la 
victime. Ce n'est pas là le but de la loi; et peut-on dif» 

qu'une loi qui a un tel effet, soit sage? 

L'humanité doit à la Société des. Amis des efforts soute-^^ 
nus et utiles pour ranéantisscmont de l'horrible commerce^ 
des noirs. Avant l'émancipation de l'Amérique , les coloniea; 
du Continent ont montré beaucoup de répugnance à l'achat 
et à l'emploi des nègres que la mère-patrie leur appoirtoit|La( 
Nouvelle-Angleterre adopta la première, sur ce point, uner 
legislalîon conforme à l'humanité, et résista courageusement 
aux mesures contraires, Cç combat de la justice et de la 
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pitié contre rintérét, fait autant d'honneur aux Amerîcaîiia 
que leur grande lulte pour la liberté. 

Pes le premier Jour de rétablissement des Qwakers en 
Pensjlvanie , ils s'opposèrent au commerce des esclaves ; el 
la cupidité européenne ne put jamab réussir à établir utt 
grand marché de nègres, plus au nord que le Maryland. 

On n*a pas assez remarqué un fait qui fournit un puissant 
argument en &veur de la liberté religieuse, savoir, que dans 
les Colonies où cette liberté exisfoit, et où la religion aA-oil 
5on siège dans le cœur, on a conçu des scrupules sur le 
trafic des noirs; mais dans celles des colonies où la hiérar- 
chie anglicane avoit été établie par la loi , on a tardé long^ 
temps à reconnoitre que ce commerce croit crimiiiel. On ne 
sauroit nier, toutefois, que la diflférence du climat entre les- 
provinces Ahglo^ Américaines , n'ait contribué plus encore à 
ce résultat. Le climat brûlant et malsain des parties basses^ 
dans les provinces du sud , affoiblissoit les colons , et les 
tentoit d'employer les esclaves. On a vu cependant les Vir-» 
giniens faire au Roi d'énergiques et inutiles rcpi>3*enrations 
pour qu^il les délivrât de ce régime de r-cselavage des noirs. 
Enfin nous avons vu le Congrès Américain , assemblée toute 
composée de propriétaires de nègres, voter l'abolition de la 
traite, douze ans avant que cette abolition devint en An- 
gleterre, l'objet d'une loi. C'est là un effet admirable des 
institutions libres, sur le cceur humain. Si la Chambre des 
Communes d'Angleterre avoit été composée de planteui-s, i( 
est bien probable que l'acte de Tabolition de la traite , auroit 
été plus long-temps attendu. Maintenant l'opinion est telfe^ 
ment fixée sur cette question, que nous pouvons à pcinfr 
concevoir comment la thèse contraire a trouvé des appuis. 
Nous sommes donc mauvais juges de tout le mérite qu'il j^ 
a dans ces projets d'émancipation dont les colonies améri^.. 
çfttnes s'occupoient un siècle avant que l'alteiuion de HSu^ 
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tope se fût portée sur la question. L'Angleterre continua à 
mettre obstacle à ce vœui II ne commença à recevoir son efFet 
qu*après la séparation de rAmériquè. Les Etats du Nord 
aboliréht successivement l'esclavage. Là où la population ne-» 
gre c^oit peu nombreuse, la mesure ne fut ajournée que jus-* 
qu'au point nécessaire pour en écarter les inconvénicns. Dan^ 
les Etats du Sud, où le mal est plus profond, il faut plu9 
de temps pour convaincre les blancs et les amener à compren-^ 
are que leur intérêt est dans l'abolition de l'esclavage, et 
a sentir que l'humanité et la justice la réclament hautement/ 
dans des républiques où l'égalité morale des hommes doit 
être un principe fondamental de la sociétés 

Je sens fort bien qu'il ne me convient point de décidet* 
de la facilité, ni même de 1a possibilité d'adopter dès à* 
présent une mesure aussi désirable. Une femme , tine étran-^ 
gère parle fort à son aise d'une question qui a occupé les 
hommes d'Etat les piMs , habiles H les plus humains , san» 
pouvoir être résolue , une question qui les occupe encore 
Cil ce moment, et à laquelle ils vouent un zèle ardent. Ort 
travaille sans relâche à adoucir la condition des noirs ; mais 
des craintes légitimes s'élèvent contre l'ématifcipation absolue^ 
des intérêts puissans la combattent. Il faut être à portée de 
bien connoitre toutes les circonstances des planteurs, dans 
les Etats du Sud , il faut avoir présan» les détails et l'en^ 
semble de cette histoire de l'esclavage des noirs , pour ju-^ 
ger du mérite ou du démérite des planteurs^ Rien de si na^ 
lurel que de déplorer les maux de l'esclavage :.rien de si 
difiicile que de trouver le remède^ 

Lorsqu'on étudie l'histoire de la Virginie ^ oïl toit que 
lliès-^anciennement , les blancs ont senti l'injustice , les in^ 
convéniens et les dangers de l'esclavage des noirs; mais que 
toujours le GouA'ernement a forcé les colons à prolonger* 
#^ état de choses* Atuâl^ôV ^P^^^ ^ déclairatioa d'indépcs^* 
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ibnre , i'*é(at' et Virginie, au milieu même àei emtari^ai 
ide k.gneive ct^de la révo^Iirlion défendit la traite; et dan^ 
^ncfique toutes les sessions ^ les députés de cet Etat se sont 
occupés d'allégé ou de -fait^e tesser la calamité de Tescla- 
vage. Toos les essais et les pâflliatifs ont été jusqu'ici inu- 
tiles OH waxsibles ; et les gens instruits de ce pays là , sont 
«Et^ourd'iluI convaincus -que Témancipation peut seule être uil 
pemèdc efficaice* 

: Il y a plu^ietirs ânhées que Ton s'ôtcupe aciîvement d'uil 
plan de coloBisati^^n. Dî verses sociétés se sont formées dans 
oc tui ; «t Its partisans de ce pojet vont jusqu'à proposeï' 
la déportation d'une partie des noirs , pour rendre prati- 
csatle PéaiantipQtioli du reste ; mais il est évident qu'il faut 
que rtntérét national soit éveiîlé , pOut que les mesures de» 
lûenneni efficads&i 

Dans ia {H-émière révision des lois de la' Virginie , il fut 
proposé tf élever «t d'in^^truire les nègres aux dépends de 
l^at ^ puis lie ieis poui*voif d'instrûtoens d'agrictihure , e( 
die Xottfl tes. moje!f)s de colonisation y pour les envoj^er s'éta- 
Uîr en Afrique ou ailleurs 5 en leur assurant là protection 
de la Virginie , fusqu'à-cè qu'ils pussent se suiRre à eux- 
mêmes. Ce 'plan a été aBaiidonnè ^ soit faute de fonds , soit 
faate> de |iiefîmvéraî>ee. On a proposé dans la dernière ses- 
^M» ida>Côngrès , d'appliquer au raéhat des esclaves , à leur 
éducation Qt à ^It ut -colonisation', le ptoduit de là vente des 
teirnes* Jtesuis convfiînbue qu'il n'j a rien d'impraticable dan^ 
un ta plan.: • ' • ' 

Je n'ai point oublié votre qtfestîôn sur là population ftègre^ 
dioïs hi partie septentrionale des Etats-Unis que nous avons 
déjà viéîtée: ' ' 

i l>'appèB tôtitcfé leS' kforifaâtk^ns- 'que j'ai prises, toutes les 
observations qi*e j'^î faites , il n-^y a aucun sujet sur lequel 
obl aî|t moiasf x«ndu jusûee aux Ëtats^^Ulxis que celui^à. Je 
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vais dire ce que j'ai éprouvé , en débarquant à New-Yorl^ 
et qui explique un peu cette erreur des étrangers. La vue 
Aes figures noires dans toutes les rues, et' surtout le con- 
traste des traits grossiers àei négresses , avec la coîiFure et la 
parure européennes , produisent une impression de surprise , 
mêlée de" dégcrtit* Etre servi par des mains npires est une 
chose rebutante pour la plupart des Européens ;* et' les Amé- 
ricains qui y sont accoutumés . se. plaignent de cette répii- 
gnance comme d'un ridicule ou d*une affectation. Quand je 
réfléchissois . que l'abolition de Tesclavage dans les Etats du 
Nord est un événement encore récent , j'admirois combien la 
relation présente des blancs avec les noirs se rapproche de 
Tégalilé. 

En général , Tîntérêt en faveur des Africains est très-grand; 
et ce n'est pas seulement parce que la disposition générale 
des esprits en Europe et en Amérique est aujourd'hui con- 
traire au commerce des esclaves , c'est aussi parce que dans 
les états du nord on a un sentiment d'embarras sur le con- 
traste de l'esclavage avec les' principes de la liberté ou les 
droits naturels de Thomme dans des pays qui appartiennent 
à rUnion Américainei Là tache imprimée sur quelques Etals 
donne une sorte de honti; et de chagrin à tous les autres. 
Il règne dans les parties du nord et de l'est, un peu d'im- 
patience et , d'irritation sur cette situation des choses , on 
voudroit hâter le moment de l'affranchissement universel, et 
on s'exprime avec amertume sur le compte des malheureux 

maîtres de plus malheureux esclaves. • . 

Je pense que les amis de Thiimanité peuvent considérer 
avec satisfaction la .condition des nègres dans les Etats du 
nord. Il y a partout des écoles pour eux. Dans les petites 
villes , le3 mêmes instituteurs et les mêmes églises servent 
aux. nègres et aux blancs. Un reste de préjugé range en- 
core Içs eiiEsms noirs à part 9 dans les écoles , et sépare 
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dans les églises les deux couleurs de la population ; lii^h âii 
lieu de se j^alndre de cette prérention qui subsl$te encore ^ 
.on devroît se féliciter des grands }>as que 1 opinion a fâltd. 
Dans les villes considérâmes ^ les nègres ont des églises à 
eux^ et des prédicateurs qui leiir sont affectés; 

Un Eàiropeen qui voit , pour la première ?bis ; hh do'me^ 
tiques blancs et noirs, assis à des tables différentes , ipoik 
.leurs repas , est disposé à noter ce fait , comme en opposi- 
. tîon avec Pégalilé républicaine y qui est le principe du goU- 
Ternertient. Cependant ^ il iie s'en étonneroit. pas s'il pre=- 
noit en considération Thistoire de ce pays-lâ , celle des Afri- 
cains dans tous les pajs , et s'il consultoit son propre sen- 
timeilt qui lui montre , dans les noirs , une race inférieure 
à la sienne. Les institutions peuvent beaucoup pour amélio= 
rcr la condition des hommes et leurs sentiiiiens moraux ; mais 
elles ne sauroient rendre lès hommes parfaits : il Faut faire 
la part des foibiesses et des préjugés.^ Là nature â marqcré 
l'Africain d'une panière indélébile : les philosophes , le« 
hommes instruits peuvent bien cbnsidcrei' là touleiir connue 
un accident , mais le vulgaire la regarde comine urie mar^ 
que' d'inféfiorité. Si dans un ' sièdé moins éclairé que te 
notre , les Européens n'avoîenl pas dégradé les. Afritarns y 
.et empêché leur intelligence de se développer en les ôppri-^ 
mant ^ il est douteux que nous Tissions aujourd'hui dan^ la 
couleur du nègre , aùrré chose qu'un èaprice dé la nature'. 

La Compariiison que nous faisons aujourd'ltui entre les 
blancs et les noirs, sous le rapport de lintelligencé, est né^ 
eessalrenxent incomplette et fautive. H. semble que dans les 
^ta's du nord de l'Union Américarne, cette comparaison 
pouiroit se faire' avec pjtis de jiistèsse ^ mats unfe foule de caii- 
se$ cachées contribue à maintenir l'Africain danà uni étaft 
d'infériorité. Les blancs se sentent les maîtres d'an pays qu'îlis 
^nt en quelque . sorte créé: les noirâ* nie $ont émancipés ifu^ 

de 
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tle la veillé, et ils doivent leur liberté à la juslîce ta,rdive dé 
leurs maîtres. Un , esclave abject ne devîeiit pas du joui* au 
lendemain , ùh citoyen éclairé ^t vertueux ; et une dégrada-» 
tion morale confirmée par un long esclavage , ne cesse pas 
à volonté quand le législateur paHe. Il existe donc une bar-* 
rîère entre les blancs et les noirs , comme elle existe en Eu- 
tope, entre les gens bien élevés et les genô gt-ossiets. La race! 
blanche et la race noire sont distinctes ati moral comme aii 
J)hjsiquei II est dllEcile de jogttrdès-^à^présent, combien^ à& 
temps il faudra pour modifier le caractère mdrat ^ et confon-ii 
dre tbut-à-fait les dietix races. Ce Ijue Ton peut dire main-» 
ienànt, lbrs<Jue Ton considère leurs relations, c^est que lai 
séparation qui existe ehtr'élles est honorable àûx Améri- 
cains, car les noirs Sont aussi distincts dès blancs pat leurà 
inaùvàises mœurs qiie par leur couleur. Xia loi soigné leur' 
fexistehce civile et politique comme celle des Américains etix- 
inêmè; Ils sont généralement l'objet dé la bienveillance pieuse^ 
fet vu lés circonstances du pays , ils gagnent aisément leiir 
subsistante, malgré leur exitéme imprévoyance du lende- 
inâin. Ils sont singùliêreihent gais et sociables. Ils aiment 
la dansé iavec fureur; et lorsqu'ils se réunissent pour danser 
^ahs quelque chambre d'aubbige, où dans la cuisine de 
ceux qui les employent, ils se surchargeht de parures bizar- 
res , car l'individii qui échappe à l'esclavage , s'attache ail 
clinquant de la, richesse , et se livre aux excès dai\s les jouis- 
sances qù*ii peut àtieîndrè , parce qu'ii est incapable de s*é- 
lever aux jouissances dé l'esprit et du goût; 

Il y â néanmoins çà et là des exemples clé nègres qtiî 
^'enrichissent et arrivent h occuper un rang considérable. Ils 
h'ont pas montré jusqu'ici beaiiceup d'intérêt pour les droit=; 
politiques; cependant on les voit souvent éxerçi^r Jie droit 
de suffrage , dans les Etats où, la loi les y admet; , ^ 
{La suite à un Cahier prochain). 

Litléré Nouvé Série ^ Vol. ï8 , iV.^3 Nù^^emlu i8aï. ï 
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POÉSIE. 

liEGSraOB EU VUS , OU WiLLIÀM WàLL4CE ^ pat JOANNA 

Baillib , auteur des Drames sur Us passions , etc« 
Londres 1811. 



( JoAiWÀ Baiilib avoit paru avec éclat dans la carrière dra- 
matique. Quoiqu'on ait pu dire , en critique , du plan de 
son travail , destiné à {peindre une passion dans chaque 
pièce 9 le génie les inspira , et une profonde connoissance 
du c^ur s'y fait remarquer. Nos lecteurs ont pu les juger 
(dès les premières années de noire entreprise. Un talent qui 
«'ilevoît avec tant de vigueur fit naître Tenvie. On Tattaqua 
avec aussi peu de générosité que de justice. L*atiteur se 
découragea. Elle a passé vingt ans sans écrire; et lor ^^ 
4]u'enfin un des plus beaux génies de notre temps lui a 
Tendu un éclatant hommage; lorsqu'elle rentroit d'une ma-' 
jiière brillante dans la lice poétique ^ la mort est venue la 
frapper. Triste et trop commune destinée des tal^s du pre- 
mier ordre , de n'être appréciés que trop tard ! 

Les principaux traits de l'histoire de William Wallacé , 
surnommé le Fort , font le sujet d'une légende , dans le 
volume de morceaux détachés dont nous donnerons queW 

ques traductions (i). L'auteur a respecté tout ce qui est 

-.,■—.,— - ■ ■ .^ - 

(1) Les exploits de Wallace, qui dû plus hamble rang, s*cieva 
à celui de Protecteur de TEcosse , par le choix libre de» premiers 
seigneur» du pays, ont été célébrés quatre fois, ^t toujours par 
des femmes, Mad. Heraàn vient de gagner un prix de poésie , sur 
U rencontre de Wallace et de Bruce, au bord de la rivlèis 
Carron. (R) 
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fcbiifau *(àè fâ vîe'fle Wallate; les ëvénèiaaens sôfit iiiatdriquesl 
'elle ne sVàt permît que rènlumînure qui est du droit dii 
^oëlè ; )Bt elle a- traité àon sujet avec dèite bàrwiJiW iîéH 
yeuse , cette cBakur de sèntimeiit ^ qui tftraijléfisent. èè* 
première ouvrages; Le pdême est Sivi^ en ôtrdphes^ k lé 
manière dfe Waltér Scçftt ); 

I; 

* Est-il iihe àtiie âssèt avilie, assez l^krè des intérêts éi 
te niôndë j pouf tj 'éprouver aucun mouvement Sympathique^ 
aucun orgueil de . tàppcrfts intimes avèë Vztiié dti ciitdjeil 
^uî se dévoué poùt le bonheur et pdiir la glc^îrfi de âofâ 
J>ays F Au récit de la înbrt du héros , qui tetsè Soti éàh^ 
pour la liberté ^ l'étincelle divine pénètre dans lé tdéUi ^ 
iin frissôri pattoùrt toutes léS Veines; la poiu-ine à'opprèsséf 
fet lei jeiix se rfemplisseht des larmes de Padmiratiohi Ahl 
que ceu^-là ^ é'il èp est ^ auxquels de tèUes émoriohs de- 
ineureni étfangèteà^ tràîrieiit léUr vie dans lès sëiitiers bdèlètijÉ 
âeè soucis de ce monde; inais qu'ils se gardent de leVeif 
les yeux Vers le fciel! Que lèut iniportent lèâ inâghificènceâ 
lié la création ? L^ut ame abrutie par les sens ^ absorbéâ 
jpar les intérêts personnels > s'.est chbisi une tanière pbui' dë^. 
ineure; 

Levëz^vôiis^ jèUtièi gèris i^n tîvëz d^ëspftaflcè ! Toiil^ 
^iil jetant les Jeux vév^ Tavènir ^ y v5yet fenaitfc lès èvé^ 
idiemenâ passés^ mais séuleiheiït daiis lëUfs résultats bëùretix^ 
et affrarichis des maux qiiî les athfetèreht ^ levez^Vôti^ ! Ei 
soit que vous portiez \t véteméfat niddeinie,* dani nos pkifles,' 
$oit qu'habitans des* inonfagnèà vous revêtîes;! lar tartiniè floé-^ 
tante y recueillez -rèuà quel^uieis inô^mcns pour rii'enicridrèi 
Venez:, vieillards ^ tpxt v6us pkdsez à racèriter Jeè <mùtei 
d'aotceibis ^ à léciter ks hauts hii^ ^ lès badatUtà do i^iHp 

. : t 4 ^ 
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jadis. Approchez-^TOus aussi 5 hommes qui datis la force rld 
rage , combattez les maux et les épreuves de la vie , Veûe^ 
jeter un coup*d'œU sur les premières époques de votre his^ 
toire. Venez enfin, beautés qui brillez à la cour, femmes 
qui vivez dans les chaumières, écoutez -moi! Et que jus^ 
qu*aux enfans à peine vêtus , qui vers Thumble foyer mur^ 
murent les premiers élémens des lettres , que tous écoutent 
mes récits ! car je f||jmte l'Ecossais Wallace ^ dit us Foat. 

IIL 

Les fils de la Calédonie avoient déposé la cuirasse et 
l'épée. Us éloufFoîent leurs malédictions; ils se défendoient 
la prière ; ils avoient subi le joug du chef perfide des 
Saxons , et ils gardoient le silence du désespoir. Les châ- 
teaux et les ' forteresses étoîent au pouvoir des ennemis. Une 
langue étrangère convioit les grands à des festins , où ils 
avoient à supporter les insolentes bravades de leu^s rivaux 
victorieux. Les moissons recueillies par des mains étrangères, 
alloient remplir les greniers des vainqueurs. Entr'ouvrant la 
porte de sa cabane , le pauvre paysan n'osoit se plaindre de 
Toit enlever le fruit de ses travaux , et d rougissoit de 
honte et de rage. L enfant même qui commençoit à arti- 
culer des paroles , et à exprimer sa haine des hommes 
du midi , apprenoit à garder le silence , en avançant les 
lèvrjes', et menaçant des yeux, parce que, sa mère, le por- 
tant dans. ses bras, lui faisoit signe de se taire, lorsqu'un 

Saxon venoit à passer* 

IV. 

Lés Barons et les Chevaliers pouvoiént , et non sans 
lionte , Rendre leurs^ serviees au tytan ; mais Taigle solitaire, 
habii;>nt des sommités rocailleuses , levoit encore la tète 
avec fierté ; il osoit fixer le soleil , monter vers les région! 
étbérées, et ^parcourir à TÔlonté les platues d'azur; car seul 
il étoit Kbrei 
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" Oh ! quel est le cœur assez bas pour n^éprouver point 
Torgueil de la liberté , s*il en jouit , et ses regrets , s'il Ta 
connue ; si elle a succombé sous Tor et sous le fer enne^ 
mis ! Celui-là même qu*un long esclavage a façonné au 
joug , se plait , en dépit des sarcasmes d'un maître étran«-> 
ger ^ à se glorifier de ses ayeux , s*ils furent libres. Mais 
si ]a perte de la liberté est récente. .. • Ah! quelle ame 
peut supporter le poids humiliant d'une telle pensée? 

VI. 

Ds brûloîent en effet les cœurs Calédoniens. Chacun mau- 
dissoit en secret ses chaînes , et juroit que TEcosse recouvre* 
roit tôt ou tard son indépendance; maif ce n'étoit là qu'ust 
voeu du sentiment, qu'une pensée qu'en^^ortoit une autre pen-- 
sée. En vain le jeune bomme, dans sts élans généreux, dé^ 
Toroit les larmes de Tindignation, en méditant au sein des 
forêts sur rabaissement de TEcosse; en vain, dans les* vî-* 
sions du sommeil , il tiroit Tépée pour les droits de son pay^ ^ 
et en chassoit les ^rans , ses entreprises s'évanouissoient 
avec ses songes. 

VIL 

Cependant près des murs de Dundee , sur les bords fieu-* 
ris de TAyr, au sein des bois et des bruyères, s*élève uni 
jeune héros, plein de bravoure sans alliage. Enfant encore 
pour les années, c'est un homme pour la stature. L'escla-^ 
vage de son pays le poursuit dans ses. rêves. H se croit 
armé de toutes pièces^ Le casque en tète, et Tépée au poings 
ii atiaque , il chasse l'ennemi. Se& entreprises ne se dissipent 
point, avec ses scmges. Ses projets soat |brmé&,^ tet sott çs^xk^ 
r<ige ^'accroit avec les j^xîXs^ 
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On se plaif à se retracer les premiers actes de )d vie i^ 
|iommes qui ont illustré leur pays y à voir poindre les prerx 
f^ters rayons d'une sjine de feu , dans les jeux même de renr-r 
fance* Tputefois mes récits doivent être abrégés. Je ne puis 
iracontes les faits nombreux qui mpntrerpient la téméraire 
}iardiefs^ de William à peine adolescent* Son instinct le 
portoit à braver les dangers. Il jouoit sur les bords de Isi 
Clyde rapide, de re torrent dont les eaux écunlantes tracent 
leur rovite au milieu des rochers à pic que coi^ronnent de£^ 
|)ois ^mbres, puis s^engouffrent dans des caivités, d'ou s*é^ 
}èvex\t plaintes guifdandes de blanches vapeurs que^ les vents 
^ssipept et rendent aux nuages* Tourbillpn bruyant! tableau^ 
i^^posapt et sublifne| Il cherdie les lieux ss^uvage^, et tes. 
p^Ute^ ardues/ Il s-élève avec effort sur les escarpemeiiis ^ e^ 
^ur les précipices de Carthlaod, où les bai^çs dç rqcher^ 
qu« le$ fqrét^ séparent ^ont coupés dte. la^'ges brèches et de 
fi^uves profondes qui rappellent la çuerrç des é^émei^s, e^ 
^r^sentent à l'imagination d'inexpugnables forteresses. C'est 
f U milieu de ces spènes figrestes^ quç le jçune Wallace erra 
^elon ses goûts aventureux : taAtôt portant l'^rc e^ la trompe 
^u vhaseur des bois^ tantôt cherchant une proie da^s les. 
^aux des toqreus ; tour-à-tour fugitif daus les cavernes som-. 
lureS) et attaquant à rimproviste ^ennemi de som pays que 
}fi b^&^fd conduit dan§ ce^ lieux éç^tés. 

lies i^cits dhin amôu? ma^lheureux ont toujours pou^ le 
^<^ur un x^b^rme inexprimable. C'est un trésor où les âmes 
fiffltgée^ vient^ent puiser un soulagement passager; et les 
^tres légers,. que la gaîté entraîne, se plaisent aussi, par 
inoiç^n^t ^n3( douces lariçes de la, mélçincolie. Cependant 
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je n^entreprendrai point de dire en peu de mots cette his- 
toire touchante d'un attentat cruel sur les jours de l'épouso 
fidelle du jeune Wallace. Celle <}ui fut honorée de son* 
affection vivra dans la mémoire des siècles; mais elle a droit 
à des chants plus tendres, à une inspiration plus sensible et 
plus douce. 

X. 

D'incertaines lueurs brillent au crépuscule du soir, dans 
un nuage qui borde l'horizon* A peine on y prend garde; 
mais bientôt les éclairs redoublent; le nuage noircit , s^étend;^ 
et une tempête s'en échappe avec fracas^ Les Ecossais virent 
ainsi les premières flammes de son courage, sans appréciée 
la trempe de son ame* 

XL 

Mais la renommée répandit de proche en proche la gloire 
de^ce nom destiné à l'immortalité. Bientôt tous les cœurs battî* 
rent d'une émotion généreuse , au seul nom du héros de la 
contrée. Une jeunesse ardente accourut armée du glaive de> 
la vengeance, et forma, sous ses ordres, une troupe brave efe 
noble* 

XII. 

Lenox, Douglas, Campbell, Haj,. Boyd, Serimger, Rath-^ 
Tcn, Haliday, Gordon, Crawford, Keith, Lauder, Lundj^ 
Cleland, Kerr, Steven, Newbiggen, Fraser „ Rutherford,^ 
Dundas,Tinto^Gurrie, Scott, un Wallace parent du héros ^ 
enfin le brave Growne ^ et maints citoyens ciotfrageux fei-^ 
mèrent ce bataillon sacré., 

XIII et XIV. 

Les champs de Biggar virent les premières prouesses i^ 
eette troupe valeureuse* Edouard y âvoit réuni toutes ses^ 
forces 3 et fut contraint de céder au courage. Api è& c^ettot 
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vîctoii^, lea Chefs Ecossais, pleins de confiance en leus 
Chef, et inspirés de Tenthousiasme de la liberté, se réuni-i 
f^nt à Forestkirk , lieii honoré et chéri des âmes indépen-i 
gantes, Là des cœurs généreux palpitent de joie , les ren 
^drds bâU^nt, les physionomies sont animées par le succès^ 
|e port des guerriers en est plus fier, leur démarche en est 
plus superbe. Les rajons du soleil levant éclairent des ban-: 
pièrfs iloltant^s , et font briller les lances, les épées , les c^is-s 
fju^s , les cottes de mailles, les tartanes qu'agitent le zéphyr jj 
ft toute cette ardente jeunesse bn^ndit ses armes en signç 
^'espér^^nce. 

xy. 

Ai| milieu de ces guerriers d'élite, William s'élève comme 
pn cèdre. U les domine par sa stature, comme par Tascen-s 
^ant d^ son grand car3çtère. Son front annoncç la candeur ,j 
^on regard est celui du génie, ses traits expriment la forcç 
^t la constance; on sent qu'il est né pour commander à ses 
^gaux;' et les simples habitans des montagnes fixant sur lui 
?eurs regards étonnés, l'honorent comme un être sur^atu^e^ 
flui tient en s^ mains le sort de la contrée. 

Oh! que ne puîs~je disposer d-un magique pouvoir, poup 
IJ^ire' apparoître un instant, ces figures alors pleines de vie? 
Que ne m est-il donné de peindre ce groupe de héros, ces 
illustres guerriers qui affranchirent du joug d'un tyran , leup 
Batrie opprimée 1 

XVII. 

Jetez les yeux vers les régbns boréales , dans une de ce$ 
çilits d*hiver , où- les lueurs du nord se montrent et dis- 
|)îiroissent tour-à-tQur, dans des. nuances 4^verses. Eveillez 
U Çï*^?3?/ÇS ^I^^.^'^i^Ç 4? l? P^P^.Ç^' R^W?? ^ft corps ^ des-i 
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slncz des formes à ces Jets lumineux ; et vous verrez des 
guerriers au panache noir, à larmure brillante , agiter de 
leur bras nerveux le glaive de la victoire ,' et entraîner par 
leur exemple les redoutables cohortes de leurs vassaux. ,-. • 
Tous ces guerriers resplendîssans de gloire ont péri dans 
les batailles ou sur les échaffauds. Aucun d'eux n'a connu Isi 
douceur d'une mort paisible. Eh ! qu'importe ? Ne détournez 
point vos regards de ce tableau , comme s'il étoit repoussant 
et douloureux ! Ils ont péri de mort tiolente ; mais tôu^ 
ont savouré les délices d'une liberté conquise ! tous ont 
éprouvé , au milieu des travaux et des dangers , un senti- 
ment de bonheur si pénétrant et si profond , que celui qui 
fut ainsi doué du sort , peut rendre grâces au ciel d'avoiç 
connu I4 vie» 

XVIII, 

Dan3 ce lieu à jamais célèbre , les guerriers , d'un cota-» 
mun accord , donnèrent au héros le titre et les droits de 
protecteur de l'Ecosse. Les fiers Barons se soumirent à Tau-» 
torité du génie et du caractère. Quel pouvoir repose 
^ur une base plus solide ^ que celui que des vœux unaninies 
om accordé à la vertu ? 

XÎX. 

Cependant Edouard redoute le courage et les talens de 
Wallacel II feint de désirer la paix. Le Régent pèse avec 
sagesse les avantages d'un traité qui assure l'indépendance 
çt le repos de son pays ; il met un frein aux passions hai-< 
neuses ; il amortit le vœu de la vengeance chez ses compa-» 
triotes , et il consent à signer la paix. Mais les sermens 
4'Edouard son\ fallacieux , et cachent* les plus noirs desseins. 

XX, 

, Xie3 chefs s^^xons , plein de bienveillance apparente ^ veu^ 
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leot , dîsenMls , cimenter Fanion des deux peuples , dans 
une assemblée solemnelle des chefs , nommée la cour d'Ajr. 
A cette invitation se rendent , de toutes parts, ks Lords y 
les Barons et les Œevaliers , Tespoir des familles puissantes, 
les objets du tendre intérêt de mainte noble Dame. 

XXL 

On les voit entrer confians et fiers , dans le vaste édiScs 
destiné à les recevoir , mais hélas ! aussi destiné à voir leot 
fin tragique ! Aucun d entr'eux n'en ressortit. Un ami , 
inspiré du ciel , saisit la bride du coursier de Wal)ace , au 
moment où il se rendoit à la cour d'Ajr. ce Arrêtez ! lui 
» dit-il , d'une voix émue ; retournez sur vos pas I nos amis 
» viennent d*êlre égorgés , l\in après l'autre, à mesure qu'ils 
» arrivoient ! » Le héros £rissonna et pâlit , à Touïe de ces 
paroles ; puis son visage s'enHamma de fureur; puis la io\t^ 
leur lui arracha des larmes ; car cet homme au noble cauF, 
qui ne savoit craindre , savoit pleurer* « Mes amis ! me» 
£delles compagnons d'armes ! mes généreux émules de gloi*^ 
ye ! a s'écria-t-il, vous serez vengés ! i» 

XXIL 

II dit; et il s*enfonça dans l'épaisseur des bois. Mais ce 

n'est point à une vaine douleur qu^il va s'abandonner ; it 

ne perd point de temps en lamentations inutiles ; car te 

tumulte de son coeur Je pousse à une action pjrompte €t ter^ 

rible. Une bande fidelle rassemblée dans la forêt, etammée 

du même esprit de vengeance , reçoit son chef > et suii ses 

pas. , * • 

XXIIL 

Après les hon'ibles attentats de ce four, les ehe& saxons 
dans Ajr assemblés , se livrent aux excès d'un festin , puis 
sont vaincus par le sonuneil. Mais avant que le co^ ait 
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pliante deux fols sous le chaume des cabane$ , à l'heure ou 
. les visions de la nuit rendent la respiration pénible , où les 
lîsprits s'échappent d'une terre profane pour faiïe leur ronde 
en silence , et où les bruyères sont foulées par les danses 
^es nfagiciennes , les édifices de la Cour d^A^r parurem 
toufcràrcoup «n flammes, 

XX,IV. 

Une épaisse et noire fuméç s'élevoît au ciel, avec une 
sorte de majesté effrayante, Elle s'étendit sur la contrée , 
' formant dans les airs un vaste dais , sous lequel la ville ^ 
les forêts et les bords de l'Océan étoient illuminés d'une 
lueur rougeâtre , semblable à celle que répondent les four* 
paises où coule le fer liquide. Des milliers d*étincelles éle- 
vées du foyer brûlant jusque dans les hautes régions de lair, 
retombent en pluie de feu , de ce nuage de fumée. Cepcn-« 
çlânt l'incendie dévore avec fureur les solives et les combles 
embrasés. Les murailles crevassées donnent passage aux 
jlammes , qui montent en jets répétés jusquau faîte de l'é- 
difice dévoué à la destruction. Le toit s'affaisse tout-à-coup, 
çivec un craquement épouvantable ; et pour un instant Tar-. 
deur du feu paroît se calmer, le paysage q'est plus éclairé 
que d'un reflet sinistre, Mais bientôt l'élément dévorant re^. 
double de rage ; et une immense pyramide de flammes 
$'élève en spirale jusque dans les nuages. Tableau sublime f 
qui pénètre d'admiration le specf^itçur iremblapt de crainte ,1^ 
çt respirjint à peine, 

XXV,; 

Enfin quand les tourbillons de feu s*appaîsèrent ; quand 
tout fut consumé dans l'intérieur , les noires murailles du 
€oupabIe édifice ,' fendues de toutes parts , entourant un vaste 
foyer de charbons ardens, parurent comme ces tristes ruinesi 
des constructions d'autrefois , quan^ Iç Siolell couchant lea 
éclaire de ses derniçrsi payons, 
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XXVI. 

Sous combien de formes horribles , la mort n'atteigniN 
elle point ses. victimes , dans ce^te nuit de la vengeance ! 
La flamme et les torrens de fumée , Tépée et la lance soot 
tour-à-tour les ministres de. la fureur. Les malheureux 
s'éveillent éperdus. Ils s'efforcent d'échapper aux vapeurs 
c|ui les suffoquent , au feu qui les menace ; ils fîijeat; 
ils se précipitent sur le fer qui les transperce; et leur der- 
nier soupir est un hurlement d'horreur» 

XXVII. 

Mais que sont ces figures noirâtres , qui semblent sortir 
du gouffre de feu , et qui apparoissent sur les muraîlies, 
comme des esprits exterminateurs ? Quel est-il ce guerrier 
gigantesque , qui domine tous les autres , et qui , de son 
bras redoutable , lance les pierres brûlantes et les tisons en- 
flammés ? Ce sont les héros ligués pour la sainte cause dç 
l'indépendance de leur pays ; leurs coups retentissans sont 
la cloche du trépas des saxons ; et la forme imposante de 
leur chef se dessine sur les clartés de la destruction e( 
de la mort, 

XXVIIL 

Semblable aux ouragans du ciel qui ont reçu mission 
d^anéantir , et que rien n'an*éte , il dirige , dès l'aurore y sa 
troupe fidèlle , vers les murs de Glasgow. Trop noble et 
trop valeureux pour le service d'un tyran , l'anglais Percy , 
çommandoit dans celte ville , où , ce jour--là même , les tri- 
bunaux dévoient rendre la justice. Mais voici un change- 
ment de scène ! Les Ecossais armés inondent tout-à-coup , 
les rues. On combat avec acharnement ; et Percy frappé 
mortellement de la mçiia de Wallace ^ lui abauiianne la 
victoire, 
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XXIX. 

Non content de ce triomphe > il vole aux portes fle Both* 
\veil ^ et y entre en vainqueur* Il parcourt le pays à la, 
tèle d'une troupe invincible , et toujours plus nombreuse ^ 
à mesure que les villes et les châteaux ouvrent leurs portes 
devant lui. Ainsi dans la saison des orages ^ un torrent des^ 
cend avec fracas des montagnes , pour sillonner la plaine. 
Ijcs ruisseaux enflés tout-à-coup , font résonner les échos 
du bruit de leur courant rapide ; les sources débordent ; les 
cascades s'élancent du haut des monts jusque dans la valléej 
les eaux surabondantes des étangs joignent enfin 9 par ua 
cours lent et tortueux , le torrent devenu un fleuve redou- 
table , et portant à la mer le tribut de ses ondes. 

XXX- 

li'étendart du Régent flotte sur les tours de Stîrïîng. Lorrt 
obéit à ses lois ; Argyle le reconnoit pour maître. Angûs ^ 
M#*ms , et Aberdeen ne voient plus de Saxons dans leurs 
Un tirs. Dundee , cependant , tient encore pour Edouard ^ et 
Wallace est devant ses murailles* 

XXXL , 

Cependant des rapports surviennent, et le menacent, une 
armée anglaise s'avance à marches forcées . vers Stirling. 

L'espion qui a donné cet avis s^exprîme avec effroi , coiûme 
5* il eût échappé de près au danger. « Crèssîngham et War- 
j> ren , » dit-il , ce ont déjà vu passer trente mille guerriers* 
3> JNotre armée, noble chef, n'en compte gue dix mille.!» 

XXXI t 

A ces paroles de terreur, le héros semble porter la téfe 
avec plus de fierté. Sa vaste poitrine s'enfle, et s'élargit encore. 
Une noble rOûgeur coûVre soii front ; 6t il jette se$ regards 
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en haut , comme pour dire : ce mon appui et mon espéràilc'S 
sont dans le ciel!» Puis regardant autour de lui avec lé 
sourire dé la confiance ^ ses compagnons d'aim^^s j qui cher- 
dient dans ses yeux ses secrets sentiméfls j il s^écrie : 
' cr Cœurs intré[Hdes ! Braves guerriers j qui' combattez stti' 
h hotliB sol natal j et potir notre pays ! Venez aflFronter dés 
ii périls nouveaux ^ dignes de votre 3àng généreux. Osoiis 
iJ regarder nos enneiùis ! les Compter ^ qùè nous importe ! »; 

XXXIII et XXXIV: 

Les aèclainatiotis ^'élèvent eh réponse ; et Tordre de inar- 
cher est reçu avec transport. Les Ecossais se dirigent aussi- 
tôt vers le lieu desiiné par Wallace à arrêter l'effort dés 
Saxons; ils traversent les irionts , les ttarais , les bruyères ; 
puis ils se forment en ligne de bataille y dans la pasitionl 
choisie par leair chef^ Aii midi.^ sur le front de leur troupe, 
et à quelque distance , coiile lenteinent j dans son lit en- 
^ caisse , le Froth tranquille j dont les deux rives sont réu- 
nies par un pôrit large 4 mais fragile; Au-delà , è'élève linef 
pente rocailleuse , sur laquelle la fumée indique , de place 
en plade , Thabitation de rhomme. Des tourà inenaçaùfes et 
tioirâtres couronnent le soinmét* Vers Test 9 on entrevoit les 
Retours d'une rivière,- au fhilîeù d'un pays bôîsé , où la' vue 
se perd dans un vague lointain. A l'ouest , le paysagô est 
encadré par des dôniés couverts de bruyères , et par des 
]^ic» débrouillés qui s'élèvent Jusqu'aux nues. 

^XXXTv 

Comtne oti voit pàfoîire à l'horizon^ sur la ^surface dé laf 
hier i un nuage , suivi d'uni autre , et d'un autre encore , 
^ lôogue. çt^.aiae menaçante de la tempête , de même cri 
y\t. s,e mouvoir §ur la plaine grisâtre, de noires colonnes, 
^tti se ^ueçidoieiit > et s'avanjoient en ordre redoutable* 
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Bientét le pont est atteint, et couvert de lances qui brillent 
et de plumes qui se balancent^ Les soldats se pressente Les 
troupes traversent à pas accélérés» Elles débouchent j et foi'-i 
tnent leurs rangs , à la hâte ^ sur la rive du nord» 

XXXVL 

Alors les trompettes des Saxons se font enteildi^e^ Lcfs 
tambours écossais leur répondent ; et les cornemuses des mon-» 
iagnes , instrument chéri deâ Calédoniens , rendent les notes 
perçantes et plaintlvie^^u chant de la gueffe , tour-à-^tour 
pénétrant et triste , comme les sifflemens des vents qui se 
mêlent , dans le silenCe âe$ nuits , au murmui'e dés tor-^ 
rens. Tous le^ sons guerriers se répètent d*échos en échos ^ 
et de montagnes en montagnes* 

XXXVIL 

Combien de ftobles chevaliers frappent la terre d*Impa-« 

tîeiice 5 et lèvent la tête avec orgueil , qui , avant que le 

soleil ait fourni sa carrière , seront gisans ^ défigurés par le 

aang , et la face tournée vers le del! Combien de braves 

soldats qui brûlent d'en vetiir aux mains j et qui n'enten-* 

dront plus les retentissemens dé la guerre $ qui. ne connoi-^ 

iront plus la douceur du retour dans leurs foycfrs i Qu*ii est 

Court 9 cet instant qui fait d'un guerriet plein de force, un 

cadavre inanimé I Hélas ! il faut plus de temps à irn couple 

brillant , dans Une fête de cour, pjour faii'e un pas die hvof 

danse légère ! 

XXXVltL 

Les Bdô^Sàîs éont fefmes comme trù rocher vivant. îï^ 
fardent leur chef, qui sourit en voyant les dispositions 
de l'ennemie Us sont- forts de sa confiance ^ intrépides de 
son courage; et lorsqu'il tira son épée , sa haute stature 
|>arut 8*élever encore* Tous», à son exemple ^ tirèitnt leur 
glaive y et chacun sentit doubler sa force. 
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XXXIX. 

« Où est-elle, la sympathie qui saisit le cœur de rhominé 
avec une énergie sî profonde et si pure , que celle du sol- 
dat prêt à combattre pour son pays ^ sous les yeux d'uri 
chef révéré et chéri ! Non : ^abandon d'une amitié confiante^ 
la sensible fierté» d'un fils qui entend louer un père géné^ 
reux , la douceur des épanchemens dans les liens intimes 
des familles , enfin les félicités de Tamour même , le cèdent 
a ce sentiment qui élève et transporte le citoyen arme pour 

.Ja défense de sa patrie. 

XL 

Le discours du liéros k ses compagnons d*arâies se borna 

a quelques paroles prononcées -d'une voix fprle , et répon^ 

dues par un murmure d'applaudisseméns semblable au bruit 

qui roule et se répète autour d'Un làc des montagnes^ bordé 

par des rocherSit 

XLL 

Alors ils s'élancèrent tous à la fois sur Tehnemî ; et lé 
cd* de bataille , ise confondant avec le cliquetis des armes ^ 
couvrit le son des cornemuses, des trompettes, et des tam-» 
feours* Le choc des combartans j les acdariiafions répétées^ 
leî bourdonnem'eht de la fureur f le bruit de^ pas et dci 
CQups , Tensemble de ce mtirniurè terrîble di^ désordre et 
de i'acharnemept ^ est répété par les rochers et les monts ^ 
de; vallée e?i vallée ^ jusqu'à de' Vàôtés diàtahces.- 

Les m?ssp$,deiS piqué? pr^sstéé& i ^entreçioî^ent et brîlïen< 
par éclairs, ap > travers, d'»>ftir. louage i de |feuît^iè^e ^' comme 
les li^çurs . .mjobilf s qni sillpnii^n^^ les» i^içiiîs boiséalesf du 
firmament j .et , les. flèches v.olopttdans lesiaîrs-, cemine les 
débris des forêts du > no^d i^ .quand l'ouragaa a b4sé let 
sapins.- , . . ^ . î . 
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ties bandéroiles et l^s étendam dépassoient la inas$0 
confuse des soldats et des armes , mais on ne les vojoit 
point flotter et se déployer comme sous rimpressîon de là, 
Ibrise du matin. Ils s*agitoient de mouvemens^ brusques, dé- 
sordonnés et contraires , comme la voile déchirée d'un vais-* 
sçaù en détresse y sur rbcéan- soulevé par là tempête. 

. ^ ïiCs rangs spnt çonfoi^us. L'œil ne distingue p\uk même 
l'apparence de l'ordre; c'est un mélange tumultueux d'hommes' 
et d'armures sonnantes. Cependant autour dii panache de 
quelques chefs valllanè y les guerriers acharnés se pressent 
plus encore; comme on voit , d^ns la tourmente des mers,. 
les vagues s^accumulejr autour d'une vague dominante. Ainsi 
tu paroissois, au milieu du combat, noble. Grœme ! Oîî se 
pressbit autour dé toi pour f attaquer et te défendre f 

XLV.' 

■ ' . , ' • ■ . " . ' ' ' ■•'■■'. ' "f „ 

Maïs comment dédrîre' les exploits de Wallaceî de ce 

ii|èros prompt comme la pensée , et fort comme un géant f 

I{ se firayç une foute , par des coups terriblçs , aiî phis épais 

4e la mêlée ; il s'entoure de ca^yrès ; la foule armée s'cifuvre 

devant, lui; ppn bras n^ frappe point en vain celui qui osa 

r|ittçndref lAaint et maint, chevalier succoiÂbe; et ^orgueil 

iè Cressingham est huinilié.' 

, XLVL 

Des bandes nouvelles se succèdent sans fçlâché sûr le ponf 
qui alioutit au champ de bataille ; mais, soit que les solives 
Ëitigûées d'un poids de plus en plus grand , succombassent: 
ious le fardeau^ soit qu'une ruse de guerre eût préparé la 
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catastrophe , le pont $*abiina tout-à-coup sous les guerrier^ 
dont il étoit chargé. D'horribles cris se firent entendre; car 
ces soldats valeureux , qui espéroîent trouver au champ d'hon- 
jaeur une lutte glorieuse , se débattoient avec désespoir contre 
la mort, aux sein des ondes. * 

Cependant les armes anglaises cèdent ehfin à l'ascendant 
^es héros de l'Ecosse. Le mouvement de retraite se décide , 
et les vainqueurs s'animent à la poursuite des vaincus. Le 
champ de bataille demeure couvert de morts et de mourans. 
Ceux-ci entendent résonner autour d'eux le bruit des pas 
pressés de la ^ule en désordre. Ils ne savent à quel pàrd 
est la victoire, et leur voix affoihlie le demande en vain. 
Un jeune guerrier écossais gisoit presque sans vie. U sou- 
lève la tête avec eifort. Il voit fuir les Saxonsi II pousse un 
cri de triomphe , et expire. , . . , . he sourire demeure sur 
es lèvres ifi ce cadavre étendu dans la brujère sauvage. 



} 



?:i.Tiii. 



Les dohôrles anglaises qui, de la rive opposée , voyoîenl^ 
fpir leurs compagnons , sans pouvoir lefe secourir, offroîent 
encore une force imposante. Les guerriers d'^îté auxquels la 
carde . du château de StirKng etoit confiée*, siaisîssent dPt îns- 
lîant ou le découragement avoit gagné là rfsèrvfe dé l'énnéBiî. 
ils fondent sur elfe, et l'obligent à Tine retraite désordonnée? 
jiu-delà des confins du territoire écdssâîîs. • 

( La suite au. Cahier ^ prochain )• 
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PHILOSOPHIE. 

Études de l'homme , ou Recherches sOr les ^ÉkCTiVÊÉê 
. de sentir et de penser, par Charles Victor de BoksïêTTEN» 
a VbU 8.*^ Genève. /. J. Paschùud i8î»i* 

Il y a detix manîèi^es de considérei* tiii otivtàge philoso- 
phique» On peut le jug^r sous le rappbi*t de la niéthode 
soit de renchainement des principes et des conséquences ; 
on peut souinetttre à Texamen lés principes eux*-ttiêûies ^ et 
les apprécier dans leurs rapports imihuables avec là Vérité* 
Tout ouvrage qui ne soutient pas cette double épreuve peut 
élre taxé d'erreur. Ou les principes sont vrais et les con-» 
séquences fausses ou ihal déduites^ Du bien Tenchainehiènt 
est bon ^ ibais les principes sbnt faux , et Tédifice pèche pai^ 
5a base; Dans ces deux cas, là critique a droit de tohdam-* 
ner , en motivant son arrêt* 

Mais il est un ti'oisiètoe Cas pliis elnbàl^a^sânt, cehii ou ta faiis-* 
sctë des principes est, en quelque sorte, compensée par la vérité 
des conséquences^ Là Critique inlpartiale ne doit , dans ce cas 
même , se relâcher en rien de Sa sévérité ; Car Tâuteur a encoUril 
le double reproche de partir dé rert-eiir, et de se tromper 
eiicore en en faisant sohir la vérité. «Zj ptemière obligation 
du philosophe est d'être èonséquent avec luî-^mêmé , >i a dît 
Kant (i). Eji effet , cette obligation est le seiil fnôjen^ petit-* 
être, d'arriver à donner à la philosophie utie forifhé abso- 
lument scientifique. S'il étoit permis à chaCUn de poser à 
son gré des principes erronés , et d'échapper ensuite , paf 

i.^^ .. • • • ... ■ ^ — • — — .1 1 . i \ 

(i) Crit. der pract.. Verrii p^ 44- 

iJitér. Nom>. série. Vol i8. N.^ 4- Décembre 182 r. A a 
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l'Inconséquence, à des résultats qui le condamntil^ient, qôa 
deviendrolt la science ? 

Telles sont les considérations qu'a fait naître en nous la 
lecture de Touvrage publié sous le titre à' Etudes de f homme* 
Nous avons été frappés de Tabondancê et de Torlglnalité 
des idées de détail , comme aussi de la profondeur de quel-^ 
ques pensées jetées çà et là dans l'ouvrage ; mais en même 
temps, nous avons remarqué un défaut de liaison des prin- 
<^ipes avec ces mêmes pensées , qui semblent , comme des 
«clairs de vérité , échapper à Tauteur en dépit de son sys- 
tème , et qui ne sont pas en rapport avec le point de vue 
t[u'il a choisi. 

Nous respectons trop l'auteur des Efudes de V homme ^ pour 
ne pas motiver notre opinion. Nous nous proposons donc, 
^'examiner d'abord l'ouvrage dans ses principes , et de mettre 
à répreuve la solidité de sa base. Nous passerons ensuite 
aux conséquences , et nous verrons si elles sont liées aux 
|>rincipes d'une manière nécessaire , ou si même II est pos- 
sible d'établir un enchaînement quelconque entre ces prin- 
cipes et les résultats du système. 

Il «st indispensable de faire précéder notre examen par 
une exposition abrégée du système psychologique de Mr- 
de Bonstetten ; et con^me les moindres nuances d'expression 
sont importantes dans un aperçu général , nous nous effor- 
cerons d'employer les termes mêmes de l'auteur. 

Le point de départ de Mj. de, B. est , comme celui de 
Locke, la sensation* <(^ C'est dans la sensation,» dit-il, ce qu'il 
Eaut chercher la cause première de$ connoissancea humaines.» 
(T. Lp. 5). «La. sensation renferme en elle les élémens dt 
toutes les œuvres de l'esprit.» (Id. p. i3 ) Mais qu'est-ce qut 
la sensation? 

»Le corps est Hé à l'ame par le système nerveux. Le sys- 
tème nerveux renferme , dans son organisation , un sens pai- 
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Vîcuiîer , ^stîiié à être imm^diateraent en rapport ^ jd*uh côté 
avec Tame, et de J*autré avec Tautomate. Ge sens , que 
j'appelle sensibilité^ est la source de toute sensation inté- 
rieure , et de ce que j'appelle sentiment ^ en distinction des 
sensations extérieures^ que j'appelle idées.» (T. I pi i et 2 )* 

»La sensation est le produit de l'action simultanée des ob-^ 
jets extérieurs sur les deux organes intérieurs et extérieurs-)3 
(M p. 5). 

^Toute sensation cbntîent donc à là fois ^ datis le iiiêriié 
orgahe apparent , une idée ( ou représentation d'un objet 
ipxiériieur ) et un sentiment de plaisir ou de déplaisin Ce 
h'est tju'à ce cotnpôsé que le nom de siensaiioh appartient; 
Par exemple , l'oeil affecté par la cotaleut verte , est touché 
à la fois dans la partie de l'organe t[ùi fait naître l'idée âd 
cette couleur, et dans là pattie qui fait naître uft sentiment 
isigréable. -L'opération totale s'appelle sensation.» (/i. p. 6); 

»La sensation renferme donc eh elle-même le premier mo-^ 
ieur des deux facultés actives de notte être ^ celle de con^. 
tioître et de sentir. » ( Id. p. 5 )i 

»li idée est la partie passive de la sensation ; le sentiment 
fen est la partie active^» ( Id. p. 9 ). 

Suivons ^histoire de ces deux éléihens; 
/ »i,^ Les idées isolées n'ont point de sens, ce sont des hié-^. 
i-oglypiies sans liaison, sahs rapports et sans aucun intérêt; » 
( p. 9 ). «Ge sont des marionnettes couchées dans leur boîte i 
prétendre cofanoître l'homme par les idées qu'il a , c'est de-> 
Viner pat rîiispéction dé ces figures de bois couchées ^ le« 
drames qti*elles doivetit jouer;» ( p. 10 ) 

»Les idées n'acquièrent un sens que par letir //j/5o/z. Là 
ëbmparaîsoti des idées produit les rapports^ véritables élé- 
tnens de nos coAnoissatices ( p. 10 ). La faculté de former 
des rapports est \inielltgence. ( întrod, p. xix ). Les rap-; 
iports sont des idées dégagées de tout mouvement de sensi^ 

Aa i 
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bilité ; ils sont Tcffet de Vattention , îls suivent rîgoùretisc-* 
ment les lois de Tintelligence , et ils constituent la source 
des sciences exactes.» ( p. Sa ) 

» Toute vérité est Ténoncé d'un rapport.» ( Intr. p. xx ). 

»Le produit de la comparaison de plusieurs rapports cons- 
titue Vabstraclion.» ( Id.) 

»Le travail de Tintelligence s'arrête à Véçidence qui est 1© 
sentiment complet de Vunité de conception. ( p. xxi ) 

»2.^ Le second élément de la sensation , le sentiment , 
émane de la sensibilité ou de l'organe intérieur et central. 

»II n^existe presque jamais isolé : l'état de sensibilité pure 
est un état peu naturel et presque maladif.» ( p- 19 ) • 

»II y a deux excitateurs de sentiment , l'un venu de l'or- 
ganisation , et l'autre arrivé des objets extérieurs par la sen- 
sation.» ( p. 24 ) 

»La sensibilité', motrice de nos idées , renferme, i.** le sens 
âe nos besoins matériels; 2.® le sens du beau; ^.^ le sens mo- 
ral.To ( p. XVI ) 

»La combinaison des idées et des sentimens donne nais- 
sance à de nouvelles facultés.» 

»Ij' imagination n'est autre chose que l'action et la réaction 
des sentimens sur les idées et des idées sur les sentimens; 
cette action et réaction proviennent de l'action et réaction des 
sens intérieur et extéiieur.» ( p. 29 ) 

»Les comparaisons de l'imagination donnent pour résultats 
des préférences. ( p. xix ) Le guide de l'imagination est la 
sensibilité ; sa marche va du bien au mieux.» ( p. xxi ) 

»Lorsque l'idée et le sentiment se trouvent combines avec 
un rapport , il en résulte une pensée.^ ( p. xxrv ) 

»L'imagination et l'intelligence ont des lois totalement dif- 
férentes , et néanmoins leurs élémens ( sentiment et Wée ) 
sont toujours plus ou moins combinés l'un avec l'autre.» 
{ p. xxu ) 
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» L'esprit humain marçiie donc toujours par la diagonale 
qui représente le .produit de deux forces.» ( /J. ) 

»Le bonheur résulte de l'harmonie qui exiMe entre la fa-* 
culte de sentir et de p^nsej:,/^ { p. id* ) 

>}Les lois de cette hafmoni^ compo^rlt la m^rfih*^^ ( p* /^«V 

Tel est Texposé . foçt abrégé , mais : fidèle , du systwne 
psychologique de Ji auteur des JSfudif He rha^me.'ticxus au- 
rons occasion, dans le <x>urs d^ b^iidi^cus^îoli^ de développei^ 
davantage les pojintts iptlncipajix' dçj*<îei système. Nous avons^ 
omis , à dessein , quelques \ supposition^ quet 9 selon nous , 
l'auteur ne peut érioncieri ^a^s' sêl^-metti^e ea contradictio» 
ayec; lui-même. Npusr.i'evicittdçous bientôt $ur ce sujet. 

On , peut di?tiog«fir. ideftx ' n)p4es d'exposition de toute 
doctrine philosophique. Le premier, et le plus difficile sana 
doute ,, est; >celyi..(}vi:. fi^i <Wiferïne rigoureusement à la mé- 
t^de scientifique ,,i§tT<piinipï*r\ai^t, d'un .principe absolu, dé- 
roule à nos jeu^ to\it)e. la.çjji^îp^. de^ vérités contenues dans 
ce/principe. ^ '• !, " -■ d -îJ ■!•■'• j ' '^ iï . .. 

L'autre mode d'exposition $)irt:î^ijftarçhe contraire. Il part 
d^ <î^rtaînes données , pouri remonter de là à ua prinicipa 
unique. »,..;. >. 

Dans je premier cas, le phîlospphe pose iV/w/V et en dé- 
duit tout le multiple de Ja science. Son point de départ 
est alors, en même temps, la^biase absolue de la philo-^ 
Sophie. ^ ; . 

.. Dans, le second cas., le philosophe commence son travail 
sur un multiple donné , pour s'élever de ià k Vanité, Soik 
po;fll de dépai;t .loin d'être , dan$ cette supposition^ la basô 
absolue d^ la science , n'est qu'un moyen indirect de^ trouvée 
cette base même. Nous disons indirect , car si le premier prin-^ 
cipe est absolu, il est évident qu'il ne peut être ni déduit, ni 
prouvé. Tgiut le travail du philosophe qui remonte du muU 
^ple et du vsgriabie y à ïunité^ n'est donc rien m m^ Oa 
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pourroîl- i€ comparer à ces écli^tfaofda^eis dcfnt on entbttr^ 
]es construclior>s nouvelles, et qu'on /ait dlsparbitre dès que 
l^lifice' est achevé. Cette iletnière mélhode est particulière^ 
nient propre à conduire à la scieneç ceux qui fie la po«-^ 
cèdent 'pas encore- 3Elle est uftî'mojW d'initiation pottr îles 
(•ommençans , ^qui • poinrtkiient ét^ tefjbuté» jpar des fi>rine& 
révères. Eile présente ^— iU)mbretix avantages, soit pouc 
l'enseignement 9 soit' CoArné préparation' mx éludes phîIc>5o^ 
phiques;' Si celui qui Femplôit^^Âe tqi -donrite pas plus de 
valeur qu'elle rn*en a réellement; b^il ia soin de distinguer 
sévèrement , de la bdse ab^ltfè 'et'î'^n/Utiblè , le poim do 
départ accidentel et varia Wè-, il pôuri^' rendre ^ la isciènee 
les services les • plus éminéns. Mais^ki ,'irtlèrvèNi^sârit les prîn-i 
tipes,' il considère son travail cdmme fei .science elle-même j 
ç'rl prétend' donner le c;)fiîictèi%^t' l'ihipôrtance' d'une- base^ 
à un poim de iîépàtît *c^i riè re^enilci^rlén- d'absolu , il lom-^ 
bera , dès les premiéfrs-paèf , watas des contradictions sana 
nombre. Il prétendra déduire et ne déduira poîrtt. !l s'éf-t 
forcera ^e passer dii 'relatif" à Tabsolq, du fini à Tinfini, 
H î\ \(\ux^4tb, sans cesse! drflîîs te'^rclè'^^roit de la rçlall^ 
vite, sans en pouvoir sortir, si ce n'est par rinconséqueûce; 
Il ipATùitpdL clair aux espiits "superficiels , et il sera rééllenient 
încompi^hensible. ' • . • i 

Il nous* semble que 4^aLrteur des Etudes de Vkomme' 9, 
confondu le point de départ et la base. Il débute par la 
sensation , c'est -à-dii-e V par tout ce-qull f a de plus'va^ 
riable, de plus individuel , de plus subjectif, eri^nous; e| 
\\ voit, dans cette sensation , la source des facultés de sentir 
çt dé connoître, c'est-à-dire, de Phomme tout entier^ Là 
scns'aiton , dit-il , renferme ^n elle les élémens de toutes les:, 
ç^ui^res de V esprit. (T. I. p.' 7^ ) Les idées abstraites ne sont 
^uç des été mens des sensations décomposés ci recomposés y qui 
iic peuvent jamais dépasser leur origine j ni se dépoùHler de 
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teur nature. (T. H. p, Sg note (i) ) La pensée peut bien s'i-^ 
lever au-dessus de nos sensations , mais elle ne peut jamais 
en dépasser t enceinte* ( Id. ) Assurément le philosophe est 
libre dans le choix de son point de départ. ]tfais s'il es- 
saie d*ennoblir la sensation jusqu'à en faire un principe, 
s'il déclare voir en elle tout Thomme , il s'impose , par cela 
même , l'obligation de tout déduire de la sensation , et dô 
faire ainsi naître à nos yeux tout le système des connois- 
sanceâ humaines. Or , comme ce système tout entier est 
contenu dans le moi ^ et que le moi lui-même est pout 
l'homme un objet de connoissances , il s'en suit que le phi- 
losophe doit aussi faire naftre le moi de la sensation , 's'il 
ne veut pas tomber dans une pétition de principe, et s'en- 
gager dans un cercle vicieux. Le problème est difficile à 
résoudre. Voyons comment Mr. de B. aura surmonté ces 
difficultés. 

La sensation , dît Mr. de B. est le produit de taction si-* 
ntultanée des objets extérieurs sur tes deux organes ^Ultérieur 
et extérieur. Examinons avec soin cette définition ; car si 
]a difficulté du problême peut être levée , elle doit l'être dèa 
le premier pas. La définition de la sensation , c'est-à-dire , 
de la source des connoissances humaines , doit donc renfer* 
taev implicitement la solution du problènie. 

La sensation est te produit. ... . Ici déjà nous sommés en 
droit d'arrêter Mr. de B, et de lui dire : quoi , votre prin- 
cipe est un produit ? il n'est donc pas un principe ? il li'est 
pas un principe , puisqu'il dérive de quelqu'autre chose 
La sensation , dites-vous ^ est la source des connoissances hu-^ 
maines ^ et il se trouve que cette sou>^ce est nn produit. \ja 
véritable source n'est donc pas la sensation , maïs ee par 
quoi là sensation est produite. Continuons : 

La sensation est le produit de quoi ? de Vaction sirnul-^ 
ianée des objets extérieurs sur, les deux organes iutétieut rf 
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$%térîeur^ Voîci trois nouveaux élépicns qui arrivent bîea \ 
propos pour la solutioa du problème. Mai^ le lecteur , qui 
j5*9itendoit à voir sortir tout cela de la sensation , est fori 
Ijurpri^ d*en voir au contraire sortir la sensation elle-même, 
IS'est-oe pas là de la subtilité? L'auteur ne comuience-'t-il 
pas par mettre dans son principe tout ce qi^'il veut en déduire^ 
pour en faire sortir ensuite ce qull y a mis , comme si celîi 
y élQÎt origînaîrtoent renfermé ? Il n*est pas diiEcile de voir que, 
psu" cette seule définition , Tauteur crée > d/un coup de ba- 
guette , tout l'Univers. 

Nous avions cru n'avoir que la sensation et nous avons : 

i.^ Les objets extérieurs , qui arrivent on ne s«ait d'où , et 
C[ui sont on ne sait quoi. 

3.^ Les 4eux organes extérieur et intérieur y c'est-à-dire > 
rhomme tout entier. Nous avons donc réellement les deux 
inondes qui semblent se partager l'existence , savoir : le mondç 
extérieur ou la nature , et le monde intérieur ou l'intelli-^ 
gence^et ces deux mondes, au lieu de sortir de la sensa^ 
fioq , sont eux-mêmes la condition nécessaire dç toute sen-»- 
nation. 

Mais , nous objectera l'auteur , il ne Vagit pas de faire 
f oriir réellement de la sensation y l'Univers et l'homme (cq 
qui en effet ^roit absurde) il s'agit de les en déduire idday^ 
Im^nt , c'est-à-rdire 5 de montrer comment , en partant de la 
^nsation ) l'hçmme arrive à oonnoître et à sentir l'Univerç 
f% lui^-même. Mais la difficulté subsiste, et la pétition dQ 
principe çst tout aussi évidente. Car, la sensation doit pro-« 
^uire le moi , c'est-à-dire , donner au moi k connoissance 
de lui-mémct Or , la sensation elle-même n'est possible qu'en 
♦unt que \e moi s'est constitué moi y ou s'est posé , comme 
dit Fichte ; car upe sensation non sçntie se réduit à zéro, 
ï^'objçction précédente tomberoit donc en parlant du moi y 
^x dan$i l'î^ctç de U consçieaçQ, la réalité et XiMalilé n^ 
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«ont qu'une seule et même chose. Le moi n'existe qu'en 
tant qu'il se connolt, ou qu'il s'affirme lui-même et il ne s'af- 
firme lui-même qu'en tant qu'il existe. 

Le cercle insoluble , auquel il est impossible d*éfchàpper 
lorsqu'on prétend tout déduire de la sensation ^ se présente 
donc chez Mr. de B. dès la première définition. Tout son 
aystême psychologique n'est qu*urt^ répétition continuelle de 
cette contradiction première , et son ouvrage n'est que C6 
même cercle , parcourue datis toute son étendue; 

En effets il est évident qu^ la pétition de principe , dans 
la base de la psychologie de Mh de B* , doit àë renouveler 
et se répéter à chaque pas qu€ l'auteur fera en avant, et à 
chaque déduction nouvelle des facultés du iwô/. Ou plutôt 
l'auteur ne déduira point d€ la sensation , les facultés , ainsi 
qu'il le croit 9 jet cela par une bonne raison , c'e^t que cette 
déduction est impossible. Il trou^'era les fa<:^ltéà ikAitès faites 
sur son chemin, et il les introduira l'une apfès J'dutre dans 
son système , à mesure qu'il en aura besoin. Cela: est fort 
bien quand il ne s'agit que d'une énumération ^ mais quelle 
lumière en résulte^t'-il pour inoos sur' la nature même de 
ces facultés ? ' • . . 

Pour appuyer :çe que nous venons^^ de dire, par un exemple , 
suivons Mr. de. B. dans son travail.^ 

Il aIlalyse^la sensation , et il découvre deiix éléAens , le 
sentiment, et \idàe , ou l'élément bctif et l'élément passif. Nous 
ne querellerons pas ces deux définitions; nous ne dirons rien 
ic la difficulté qu'il y a à se représenter întimétnetat unis , 
deux élémens contraires qui sembleroient devoir se détruire; 
nous ne voulons que montrer comment l'erreur ÉDndamen- 
taie du système se répète à chaque pas. 

Le sentiment^ dit Mr. de B. , est le produit de la sensibilité^ 
ijuî est la source preniière de toute sensation intérieure Voici 
une nouvelle source première quî n'est point cônteaue dana 
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la sensation , car la sensation elle-même , et par conséqnèet 
aussi le sentiment , qui D*en est qu'un élément , ne sont 
possibles que par la sensibilité. Celle-ci ne peut donc pas 
être déduite de la sensation , puisqu'elle en est elle-même 
la condition nécessaire. 

On peut en dire autant de Tintelligence , que Tauteur définît 
la faculté de former des rapports entre les idées. Il sembleroit que 
ce sont les idées qui font naître Tintelligence ; mais si les idées 
donnent naissance à Tintçlligente , elles préexistent donc à 
celte faculté.- Or, qu'est-^e que des idées séparées de Fin- 
telligencç qui les saisit ? Ont-elles plus de réalité que des 
sensations non-senties ? U est donc évident que les idées , 
et par conséquent les sentimeos auxquels elles sont intime- 
ment liées , et par conséquent aussi la sensation dont elles 
forment un des élémens , ne sont possibles que par Tintel^ 
ligence ; e^ le cercle vicieux se présente eacore ici avec une 
évidence frappante. 

Mais , ifncorô une fois , qu'est-ce que tout cela nous ap- 
prend s\ir la nature de l'intelligence ^et de la sensibilité? 
Absolument rien; parce que l'auteur, au lieu de les déduire 
et de les faire naître à nos yeux , se contente de les nom- 
mer et de .les mettire en activité. Aussi qu'en résulte-t-il ? 
Nous voyons le moi se morceler de plus en plus , se diviser et se 
subdivise;* en, facultés , en sens ^ en organes , qui arrivent à 
piesure q^e l'auteur • en a besoin pour avancer. C'est ainsi 
qu'outre la senaation , il indique encoi^ quatre sources de 
sentiment et quatre sources d'idées; il introduit de plus suc-^ 
cçssiyement quatre organes et cinq stns (i). 

(i) Sources de sentimens. 



1. Organisation. 

a. Action du sentiment sur k scntîn^ent.. 

3^ Action des idées sur le sentiment.. 
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- Rîên*n*est plas commode que les exprcfssions de sens et 
d'organe. Elles sont en phsychologie ce qtie les fluides ou les 
qualité* occultes sont en 'physique, Ignore-f-on la nature 
d'une facuké ou d'une forii^e , on lui donne lé nom d'organe 
ou de fluide 9 et l'on croît en savoir plus qu'auparavant. 

Les téfiexioàs 'que nous venons de présenter à l'occasion 
i3u trarvail de Mr. de B, ne s'adressent point à lui en parr 
tîculier;^ eBcSi^ie rapportent à toute la philosophie de la sen- 
sation , philosophie d'autant plus dangereuse , qu'elle est plus 
attrayante' par 'sa simplicité' : ^e écarte comme , oiseuses ov 
insoluble^ les questionis fondamentales ; elle flatte, la paresse 
naturelle. de l'esprit, et .l'empêche de pénétrer ji**qu^u pria- 
tDÎpe iabsrilu'de toute connoissaiicc. , : ^û. 
• Jl ne faut -^pas ,<roire ^ju'auoiin dçs philosophe^ qui ont 
-tenté , a-vant 'Me. xle Bj de faire sortir l'homme jde Ja sen- 
sation , ait mi^ux réussi» qbe loïv L'esprit,, le talent , le gév- 
lîie nVémë f h^ paivetitTien là pu il y a impossibilité. lAiosi 



4. yolontB» . ^ , V. . 



M» II- 



'.Source d'ifléef,^ \ * \, ■ > ■ ■. ..» ,.j . . ^ 
. . i. F4PPUé:dç<K<mbinai$o^ p^ ]:éfiexiQ%. .;^ .; . 
.2, AttQnû^i^. If ... . . "■ 

3. Vplonié. /...,. <w , i 

r '17''; . , \ ; î ,r. ' J f 

4, liaison 4es.îdée$ à la^ejpsibilité. 

Organes, " . * . 

•I. Organe matériel. 
a. Organe spintuel, 

3. Organe de la rtiobilité, ou gr^nd organa central de Is^ vîè» 
4- Organes des idées. ' : - - 

Sens. ' " ....... 

T. Sens extérieur. - ■ • • , - - : 

fl. Sens intérieur. ' ' . . 

3. Sens de nos besoins nKatétielii ; ' • * - 

4. Sens dn beau, . !w 
I». Sens moraU 
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Locke et CondiUac ont éludé , dès le premier pas , lesvé^ 
ritables difficultés de leur travail. 

Us* scœt tombés dans le cercle vicieux ; et en prétendant 
déduire le moi de la sensation ^ ils Tont présupposé comme 
base nécessaire* 

Locke débute par s6n hjpothèse de la table rase ; hjpo- 
ihèçe qu'il ne discute point , et dont la discussion auroit ce« 
pendant mis au jour, toutes Jes difficultés dénia questioi^ 
Qu'est-ce que cette table rase ? est-*elle. autre chose qu'une 
ame absolument passive ? Mais: Tamè n*ést-eUe. pas essentiel- 
lement /w^^ actit^e? a-t-elie une existence quelconque indé- 
pendante de Yactmlét Qu'est-tce que ce substraiMm i^hssU^ 
dont l'activité n'est qu'un attribut adpentifi II aurdit fallu ré- 
pondre à toutes ces questions avant de parler de tabU rase. 

Mais c'est à la première seàs^ion que les difficultés s'é* 
lèvent de toutes parts^. Et dTabord., âomi»ei>t cq primujn pas^ 
si^um passera-t-il d'une complète, iriertiis , à une acûvîté c«nr 
traie -et -permanente , telle que l'est celle du moi. Locke ré- 
pond à cela par un seul mot : V expérience. Mais, en sommes- 
nous plus avancés qu'auparavant ? Cette expérience se rap- 
porie-l-elle à la table rase ? Won, puisque la table rase »'es^ 
rien encore pour elle-même , et qu'elle n'existe ^ue pour 
l'observateur placé en dehors* L'expérience n'exisfte donc que 
pour le philosophe qui rai^ottftè ïirr* la tabte rase ^ et nous 
en sommes toujours au même point. 

Mais c*est à la première sensation que commencera ractîpitL 
Ceci est 4é>a .incomprchençible ; car cette première sensàtioa 
pour* qui existe-t-elle ? pour là' table rase ? Non , car la table 
rase n'est pas un moi y elle ne peut donc pa^ avoir' la con- 
science de la sensation. Celle-ci n'a donc d'autre réalité que 
celle que lui prête l'observateur. C'est le moi de l'observateur 
qui éprouve la sensatioo poïjx û iabU rase ^ mais cela n^ua 
.^st fort indifférente. 
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Ce qu'une première sensation n'a pu produire , ne naîtra 
pas d'une secoilde ^ ni d'une troisième ^ comme Ta prétendu 
Gondillac , à la statue duquel on peut appliquer d'ailleurs 
tout ce que nous venons de dire de la table rase de Locke. 
La statue , selon Condillac , en passant successivement d'une 
sensation à l'autre , distinguera en elle-même, quelque chose 
cle çarialite et quelque chose de constant ; or , du variable 
elle fera hts modifications, et du constant elle fera son moi (i). 
Le cercle vicieux se présente ici dans tout son jour. Com- 
Hient la statue , qui n'est rien. encore par elle-même , après 
la première sensation , distinguera-t^elle ? toute dîstinctioa 
»e supposç-t-elle pas déjà le moi qui distingue? Mais, ce 
qui . eist bien plus fort encore , £ZLE fera son moi. Qu'est- 
ce que cet elle , si ce n'est un moi travesti en troisième 
personne du féminin ? Cela sighifie-t-il autre cho$e sinon que 
le moi fera son moi ? 

i Locke s'est tiré plus adroitement peut-être de ce pas dît- 
ficile , mais il n a pas mieux que Condillac , fait naître le 
moi de la sensation. Toute la différence entr'eux consiste en 
ce que Locke a su déguiser plus habilement encore le moi 
de sa table rase , en le faisant passer à la faveur d'ua 
nous. 

» Supposons , » dît Locjce , » qu'au commencement Tamc 
» est ce qu'on appelle une table rase {tabula rasa)j vuidc 
» de tous caractères , sans aucune idée quelle qu'elle soit : 
» Comment vient-ejle à recevoir des idées ? Par quel moyen 
>> en acquiert-elle cette prodigieuse quantité , que Tîmagi^ 
» nation de l'homme , toujours agissante et sans bornes , lui 
» présente avec une variété presque infinie ? D'où puise-t- 
» elle tous ces matériaux qui sont comme le fonds de tous 
?>^ses raisonnemens et de toutes ses connoîssances ? A cela 
» je réponds en un mot , de V expérience : c'est là le fon- 

(i) Voyez LarozDÎguière. X-eçons de Philosophie^ 
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» dcmcnt de toutes nos connoissnhces ; et c'est de là qu ttrëé 
» tirent leur première origine. Les obsert^ations que NOiXSt 
» faisons sur les objets extérieurs et sensibles ^ ou sut les opé-^ 
» rations intérieures de notre ame , que NOUS apperce<^ns et 
» sur lesquelles Noxfs réfléchissons nous-mêmes ; fournissent 
» à notre esprit les matériaux de toutes ses pensées (i)v 

Qui ne voit clairement que par ce «otf5^ Locke s^identifie^ 
et identifie en même temps tous ses lecteurs , avec sa tablé 
rase ! Est-ce la table rase qui fait des observations sur les 
objets extérieurs, et qui réfléchit sur les opérations intérieu- 
res, elle qui n'a encore ni intérieur ni extérieur? non^ 
mais cest Locke lui-^mêrae qui, en disant nous^ vient au 
secours de sa table et lui donne un nioi^ sans lequel elle 
ti'auroît jamais été qu'une table rasé. 

Doit-on s'étonner qu'une doctrine fondée sur uhe bas« 
aussi fragile, et dont le premier principe est un cercle vi* 
cicux , ait fait naître le scepticisme de Hume , et donné lieu 
à toutes les absurdités du matérialisme? 

Pour en revenir à notre auteur, on se trômperoît fortf 
si , d'après ce que nous avons dit sur le point de départ d6 
6a psychologie , on lui altribuoit de la tendance au matéria-i 
lisme. Il est difficile , sans doute , de prévoir , au commence-* 
inent de l'ouvrage , comment Mr. de B. arrivera à Vunlté du 
moi^ à la volonté , à \'^ conscience^ comment, en partant de 
la sensation qui est , pour ainsi dire , la circonférence dô 
Tètre, il pourra pénétrer jusqu'à cette centralité de force et 
d'activité qui constitue l'homme; comment enfin il pourra 
donner à sa morale une base fixe et assurée. Nous avions 
bien prévu que la manière de vo^r toujours originale et 
souvent profonde, de l'auteur^ l'empêcheroit de suivre le» 

r • — 

(i) Voyez Essai philosopJiique sur V entendement humain y Xly 
page 174, trad. de Cost€4 
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fontes battues de la philosophie de la sensation , mais pou- 
voît*-on s'attendre à le voir devenir idéaliste dans le cours 
de son travail ? Vers la fin de son livre f sur-tout , Mr. de B. 
est) sans s'en douter peut-être , un idéaliste qui se rappro^ 
che par fois beaucoup des doctrines de la philosophie criiique» 
lies passages suivans que nous citons textuellement, ne peu^ 
vent laisser aucun doute à cet égard« 

a Ce que nous supposons exister hors de nous sous le 
i> nom de matière^ n'est pour nous qu'apparition, Tariéié, 
» changement. Le moi seul voit tout passer et changer au- 
» tour de lui, sans cesser d'être le même : son invariabilité 
» semble être son essence. Cest de ce Mot qu'il faut partir 
# quand on parle de thomme. » ( T. II p. 72. ) 

n Lame est elle^-méme cause de ses sensations^ et les sens? 
» intérieur et extérieur ne font qu'exciter en elle des sen- 
n sations et des sentimens , mais ne les y portent pas. » C îà* 
p. 75.) 

» De quelque nature que soient les modifications qu^on 

» éprouve dans Tame, famé ne poit Jamais qu' elle-même z 

» elle se voit dans ses idées , elle sent dans ses sentimens y 

» elle se contemple elle-même dans les rapports. » (W. ) 

» Toute la grammaire prouve le moi qui commande dans 

7> Tame, autour duquel tout se meut, tout s'arrange 

3> Les explications mécaniques des phénomènes spirituels 
9> sont toujours hasardées, et l'on sent qu'en se laissant 
» aller au système du matérialisme, les ténèbres s'épaissis- 
5> sent de plus en plus. » (iW. p.79) 

Voilà donc l'immuable centfalité du moi formellement 
établie; mais comment l'auteur y est*il arrivé? comment en 
partant de la sensation, c'est-à*-dire du variable, du multi- 
ple, du relatif, s'cst-il élevé jusqu'à l'immuable, Tunité, 
Tabsolu? Voilà ce que nous n'avons pu découvrir. 
, Ce qui nouâ paroit évident , c'est que l'auteur s'est engage 
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dans un grand cercle, dont nous désignerons les deUx rfiê* 
mens conuadictoires par les propositions suivantes, citées 
textuellement» « 

Point de départ t Ctst dans la sensation quil faut cher^ 
cher la source première des connaissances humaines , puis^uelU 
est à la fois la source de la faculté de sentir et de celle de 
connoitre. (T. L p. 5. ) 

Nous avons déjà remarqué que, par cette proposition ^ 
Tauteur s'engage à déduire le moi de la sensation ; car le moi 
lui-même est un objet du sentiment et de la.connoissance* 

Nous n'avons découvert nulle part cette déduction du moi^ 
mais nous nous trouvons subitement au point d'arrivée i 
Vame est elle-même cause de ses sensations. Elle ne voit jamais 
i/u elle-même. Cest du moi qu'il faut partir quand on parle 
de r homme. Qnd. sup.) Ce moi ne se réduit pas à de simples 
sensations \ (T. II. p. 8i.) propositions évidemment con-> 
tralres à celle du point de départ. 

Or , il est aussi impossible de passer logiquement de ta 
sensation au moi , que d'aller du^ fini à l'infini. L'auteur a 
donc fait une transition anti-logique. Mais pourquoi , sor-* 
tant de la route qu'il s'étoit tracée , s'est-il mis ainsi en 
contradiction avec lui-même ? C'est qu'il vouloit arriver aux 
grandes questions de l'immortalité de l'ame et de l'existence 
de Dieu , et qu'il a reconnu que la sensation ne pouvoit lui 
fournir aucun point d'appui pour s'élever aussi haut. « Ces 
deux sublimes questions sont venues se placer au bout du , 
travail » de l'auteur, ainsi qu'il s'exprime luinnéme, ti comme 
une brillante perspective qui va se perdre dans les régidns 
de rînfini. » ( Inirod. p. xxvi. ) 

^ Dans un prochain extrait nous examinerons Ct sujet, cl 
nous présenterons quelques observations sur l'ensemble du 
système. 
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É D U C A T i O N* 

tiES Instituts d'Hofwyl^ considères PLxis PAR^ictjLi^RÈa 
MENT SOUS les rapports qui doivent occuper la peiisée àeà 
hommes d'Etan Par le Comte Lt deVi -^A Genève et à 
Paris , cihez Pasehoud libraire \ iSài.i -^ 8.*^ de 2ôg î)ages* 

( Sixième extrait. Voyez page 282 de te PoL ) 



^ XLy â iong-teirips qu'oh à dit que rAgrîctiîturé est lé 
premier des Arts; et il fest impossible de le contester^ puis^ 
que c'est à ses produits nourriciers que nous devoris Texis^ 
tence de tous les autres ; on faisoit réldgê de ra^riculturô 
^n vers et en prose , à une époque où , au inîlîcu d'un dé^ 
ibge d*t)uvrages imprimés sur tous les sujets^ lious ne pos^ 
rèdions cependant pas un seul bon traité d'agriculture J au^ 
Jourd'hui l'Europe ne mérite plus qu'on lui repirôche ^ que 
ées étrivains ont négligé uti art qu'elle estime | quoiqu'il 
reste beaucoup à dire ^ ndùs avons à présent d'excellenti 
ouvragés d'agriculture J une grande supérîofîté de lumières ^ 
et une bonne direction de l'esprit d'observation, ont pré^ 
sîdé à la (iompositidn de quelqiies-unsi La route est dond 
tracée ^ et il ne teste qu'à la suivre, a 

» Ainsi 1* Agriculture est devenue une Science ^ etj s'il 
étbit vrai qu'elle fut le premier des arts ^ lorsqu'elle n'étoît 
encore qti*un art; ott a bien le droit de la considérer comme 
la première des Sciences , aujourd'hui qu'elle en est bien 
incontestablement une ; elle est réellement la première ^ sous 
le rapport de son importance; et l'on ne peut pas bien- coa* 

Littér.Nouç. Série ^ Fol. 18. N."" f^^Décemb. iSaii Bb 
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noitre jusqu'à quel point aussi elle est vaste et étendue 9 
sans avoir examiné avec attention les rapports infinis j qu^elIe 
a avec une foule de branches des connoissances humaines. » 

)> Cependant, it n'j a pas trânU ans que^ à travers des 
milliers d*écoles , il n'j avoit pas un seul institut en Europe y 
où Ton enseignât Tagriculture* Quelques Oouvernemens de 
TAUemagne, et Mr. de Fellenberg en SilFsse, ont depuis, 
fondé des instituts spéciaux d'agriculture^ PËurope a grand 
beçoin que cet utile exemple soit imité; car il est encore 
de très-grands pays, que Ton considère comme arrivés au 
plus haut degré de civilisation, où de grands poëtes ont 
chanté l'agriculture,' et où il n'existe pas une école où on 
l'enseigne; c'est à quoi sans doute il faut attribuer le petit 
nonafbre d'hommes qui atteignent à l'agriculture rationnelle. » 

» Qu'on fonde des instituts d'Agriculture, mais qu'on ne 
^e méprenne ,pas : dansi une Science qui est toute d'observa- 
tion , qu'on • ne sépare pas la théorie de la pratique. Que le 
Professeur enseigne l'agriculture sur les champs. Nous ne 
sommes point encore arrivés, (malgré quelques progrès,) 
nous n^arriverons jamais peut-être, ( à cause de l'ianmense 
complication des objets , ) jusqu'à une théorie tellement 
évidente et complète, qu'on puisse y puiser rexplicatloa 
de tous les faits, la solution de toutes les questions que Tar 
griculture nous offre : la théorie actuelle de l'agriculture ne 
peut être autre chose que l'ensemble des faits observés, 
coordonnés systématiquement; elle laisse beaucoup de place 
au raisonnement; mais il ne faut pas que le raisonnement 
s'avise de rien disputer a l'expérience. » 

» En général , les hommes de travail , qui pratiquent Ta* 
^culture, se moquent des propriétaires qui lisent, et les 
propriétaires, qui ont beaucoup lu, méprisent beaucoup 
trop les hommes de main : il vaudroit mieux que les uns 
u les autres convinssent, ceu£*ci que la pratique de Vaffief 



Digitized by VjOOQIC 



Des rïTSTITUTiS D'ttoFWYL^ ètei 333 

ttihuîè fotttnît Une foule de notions qui manquent à fa Science 
écrite^ et qui servent à la rectifier, ceux-là qu'ils trouve^ 
roient dans les bons livres d'agriculture, les résultats de Tex- 
périenCe d'autrui ^ et de celle des temps passés* »«»«•«.. ^ 



» Quaiid on irevient à HofVjlj même après une courte 
absence, on y trouve toujours des améliorations importantes f 
assez souveiit Texécution d^une conception nouvelle. » 

» j*aî déjà dit que Mr* de Fellenberg, en coûsei*vant 
^on Institut spécial d'agriculture, s'étoit déterminé à ert 
iôhanger la composition; j'ai expliqué à-peu-près pourquoi t 
cet établissement, où il n'entrera désormais que des élèved 
de Mr. de Fellenberg formés dans ses autres itistituts, fera 
peut-être uil peu moins de bruit, et sûrement beaucoup 
plus de bien. L'institut^ td quHl est aujourd'hui^ ne subira 
plus d'altération : mais Ce que \e viens d'en dire me conduit 
à parler d'une nouvelle conception du fondateur d'Hofwjl^ 
dont Texécution ne se fera point altehdré j car je viens d'en 
Voir poser les premières bases. » 

to Ml*, de. Fellenberg est convaincu qu*on lie parvient à* 
apprécîe^ les détails qU*en les exécutant soi-même^ et que 
fe gtând agriculteur doit commencer par les talens du ma-» 
tiouvrier habile ç pour finir par les plUs hauts degrés de Tins- 
trudtiôn intellectuelle j parce que ces deux genres d'instruc- 
tion j réagîsî^ànt Turi sur l'autre ^ se corrigent et s'entr'aident' 
réciproquement, lorsqu'il est question d'en venir au positif 
dé Texécullon : uhfe expérience instructive^ (qui résulte 
pout Mh de Fellenberg de l'instruction qu'il û donnée à 
environ quatre cents élèves en économie rurale,) lui a ap- 
pris quej sûr cent élèves qui demeurent étrangers à Tagri- 
culture*pralique\ îl y eh à tbttt au ph^ trois qui deviennent^ 
des agriculteurs trés- distingués. Aussi ^ Mr. dfe Fellenberg' 
fonde-t-il , dans ce moment , et très-à-portée d'Hofwjl > une 
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école-pfarique d'agriculture où tous les jeunes gens , qui 
n'auront pas appartenu aux instituts d'éducation d'Hofwjl, 
devront nécessairement s'arrêter ^ avant d'entrer dans Tins* 
titut spécial. » 

» Dans l'école-pratique d'agriculture, le cours d'instruction 
sera partagé en deux : les jeunes élèves , ( qui pourront n'/ 
passer qu'un petit nombre d'années , ) seront occupés à exé- 
cuter eux-mêmes toutes les opérations de l'agriculture , avec 
l'intention de leur faire acquérir Thabileté de la main j même 
à un très-haut degré; en même temps 9 ils recevront des le* 
çons des Mathématiques appliquées ^ et des sciences phy- 
siques et naturelles, en resserrant cette étude dans le cer- 
cle des rapports qui rattachent ces sciences à l'agriculture: 
plus tard, ils seront introduits dans l'institut spécial, et c'es^ 
là qu'ils apprendront, du chef des instituts lui-même, la 
théorie générale de l'agriculture, et qu'il leur fera connoitie 
le mécanisme et l'emploi des instrumens d'Hofwyl. i> 

» Il sera peut-être assez difficile de faire goûter à des 
pères, qui appariiendroient à des classes mitoyennes de- la 
société, là nécessité pour leurs enfans d'une éducation où ils 
mettront la main à l'oeuvre, de la même manière que les 
hommes des classes de la Société qui sont réputées les der- 
nières : mais , si l'on parvient à les convaincre que c'est-là 
le vrai , et même l'unique moyen de former des agriculteurs 
très-distingués, ils passeront sans douté sur une répugnance 
à laquelle on doit s'attendre , toutes les fois qu'ils auront 
des raisons de vouloir que leurs enfans deviennent capables 
de diriger avec habileté de grandes entreprises agricoles. 
On ne résiste pas long-temps à l'évidence, sur-tout quand 
elle a pour auxiliaire l'aiguillon de l'intérêr. » 

» L'ancien institut d'agriculture où, pendant le très-long 
intervalle de temps qu'il a subsisté , plus de quatre cents élè- 
ves de tous les âges, et de tous les pays, sont venu cbei^ 
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cher les leçons de Mr. de Fellenberg en économie rurale , a 
procuré des bénéfices très-considérables à la caisse des ins- 
tituts : cependant, Mr. de Fellenberg, dès qu'il s'est aperça 
que ses leçons étoîent à-peu-près vaines , et que les résul- 
tats n'étoient point ceux qu'il s'étoit promis , n'a point hé- 
sité à modifier sa première institution, ( au moment mêmcr 
où il recevoit le plus de demandes d'admission,) et à 
poser les fondemens d'un nouvel institut sur un plari telle- 
ment conçu, qu'il dépensera beaucoup plus, et qu'il recevja 
beaucoup moins, C'est une preuve, après mille autres, que 
le fondateur d'Hofwyl prend pour règle de ses combinaisons 
l'utilité dont elles peuvent être à la société, et qu'il est 
étranger à l'esprit de spéculation. » ^ 



•r* 



3> Les méthodes d'éducation du philosophe Pestalozzi ont 
beaucoup occupé les tètes savantes et pédagogiques de 
l'Europe; et cela devoît être, d'autant plus que cet homme 
Ae bien , ( aussi respectable* quil est célèbre , ) est philosophe 
dans sa vie pratique et par son noble dévouement, que son 
génie est frappé au coin de l'originalité, et que son cœur 
vaut encore mieux que son génie. Quand les hommes qui 
s'intéressent à la cause de l'éducation , parcourent la Suisse ^ 
ils visitent les instituts d'Yverdun et les instituts dHofwyl: 
c'est par ce motif que , ( sans prétendre porter une décision 
sur les méthodes et les instituts de Mr. 'Pestalozzi , ) jecroi* 
faire une chose utile, pour ceux des Gbsef\^ateHrs qui ont 
peu de temps à* vouer à l'observation , que de leur offrir dest 
indications courtes qui les mettent en état d'apprécier, plus, 
facilement et plus vî4e , soit ce qui ' semble réunir Mr* Pes- 
talozzi et Mr. de Fellenberg ^ relativement au but qu'ils s^ 
sont proposé, soit ce qui les sépare, sous le rappert dest 
imojens qu'ils em.]ploieau Ce aeroit trop peu due a$&«i?àiEi.eB^ 
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i quoique ce fat dire la vérité , ) que de $e bmner à pr^ 
pdncer Ç9f Mr» PesMozzi b Umagi/^ ^me méthode déduca-* 
iiou^ et que J/r. 4â FelttHberg troifpé un système gdnérfâ 
d* éducation* » 

i>Ces deux fondateurs ont en commun une grande pureté 
jdans les Inlenlions , une grande noblesse dans les vues : tous 
^eux ont conçu une opinion peu favorable des systèmes 
actuels d'éducation ; tous deux j désirent une réforme , et 
la proposent ; mais ils exécutent et ils coAseilIent des ins-^ 
titutirms très-^différentes , soit en principe , sous le rapport 
de leur manière d'envisager le passé , le présent et Tavenit^ 
^t en pratiqne , relativement aux moyens qu'ils croient 
les plus propres à reconstituer l'éducation le mieux possible^ 
et autant qu'il nous est donné d'j parvenir; car tous k& 
deux sont religieux j et ils C'Onfesaent l'imperféctioa néces-- 
liairement attachée aux ouvrages de l'homme.» 

» Mr. Pestaloz^i , en considérant dans l'homme la faculté 
de penser, et en reconnaissant que toutes le& connaissances 
humaines en sont le produit , à été conduit à croire que 
cette partie de la faculté ^e penser^ çue ton nomme la 
mémoire^ sert d'autant mieux à fbrmef te cceur et à déve^ 
lopper l'intelligence , qu'elle est appliquée davantage à re^ 
cueillir nos propres, pensées , plutôt quà s^ charger de cdle^ 
d'autrui. Il ne regarde pas Téducateur, conune l'homnae ins- 
truit qui est à coté de l'élève poui: le nourrir de notions 
licquisçs et conyeiïues ^ que l'élève n'auroit plus qu'à digérer^ 
mais bien comme l'homme lu^bile qu'on place à sa portée > 
pour aider, (qd'on me passe Pexpiression ) > aux accouche-» 
inens,de soi& cei^veau; c'est du fond que la najÈure elle-même, 
^ placé â^3 chaque individu , que l'institirteur doit tirer 
|out , eûçclusîpement ; il trouve ,^^s. In méthode^ l'ordre le 
plus favorabie selon lequel les connoissances , qui sont né- 
çe^saire»^ à l Wwt , doivent résulter de l'usage quii peu! 
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^^re de sa faculté de penser; la méthode lui indique les 
exercices par lesquels il maintiendra la pensée de Tenfant 
dans la direction désirable ^ il Tempéchera de s*en écarter^ 
et il la gouvernera |usqu*à un certain point : hors de cette 
clirection , il ne doit point exercer d'influence sur Télève > 
parce qu'il ne pourroit point agir sur lui sans dommage ; 
en un mot j quand Télève a besoin d'une science , il doit 
la créer toute entière , en se conformant à renchaîncmen* 
naturel des idées; l'instituteur Pavertît, et H le contient, s'il 
s'égare; ou bien (pour se servir d'une figure qui rend assez 
bien la pensée de Mr. Pestalozzi ) Pinstituteur allume I» 
flambeau de Télève et il en nourrît la flamme, mais il ser 
garde bien d'éclairer l'élève avec le flambeau d'autruî. » 

» Mn de Fellenberg admet ce que }e nommerois ( forfr 
justement, je crois > Tesprît de la méthode, et il adopte» 
quelques-uns. des principes que je viens d'exposer; mais it 
ne déduit pas du tout , de ces principes , les mêmes con- 
séquences; et la différence qui existe à cet égard, entre lest 
règles imposées par Mr. Pestalozzi , et la manière de pro- 
céder suivie par Mr. de Pellenberg , dérive de ce que ce- 
dernier ne croit pas qu'il y ait une méthode exclusioe , applî;- 
cable à tous les cas , à tous les individus , à tous les âges',, 
à tous les degrés de Téducàtion et de llnstructîon : de ce 
qu'il trouveroît dans cette opînio» quelque chose d^absoli* 
qui n'est point dans la natijHre àt^ choses , ni Aes hommes 5^ 
de ce qu'il admet au contraire une foule de moyens, comme- 
propres à conduire au même but , et qu'il attribue à la sa* 
gacité de instituteur, éclairée par TobserVation , lé choix: 
du moyen le mieux adapté , soit à la trempe d'esprit ie- 
l'élève , soit à la position particulière , et de sa nature si 
variable, où le placent son âçe et les progrès de son édit- 
cation.» 
aMr. Pestali^zî vait^ dans le cervew de llbûonme ëniaati 
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4p dépôt 4*un germe destiné à produire , et non un vase pr«* 
j)aré pour recevoir : Mf . de Fellenberg j reconnoit les deu$ 
jfaculté^ 4e recevoir et de produire. » 

4) Il y a beaucoup de conséquences et de liaison dans Iç 
système 'des idées , que Mr* Pestaîozzi $*e&t faites sur 1^ 
Téforme de l'éducation : et , de même qu'il veut que chaque 
élève crée , par lui , toute entière l?i science dont il a be- 
soin, sévèrement fidèle à ses principes , il s'est proposé, 
ppur son compte, de recréer la science de Téducation toute 
entière , en jetant de côté tout ce qui a été tenté p$ir l'iiomrae, 
^ut ce qu'il a acquis par le^cpérience , depuis les temps 
cjont on a gardé la mémoire jusqu'à nos jours. L'édifice 
^e l'éducation étoît essentiellement mauvais ; en en reconsi- 
^ruîsanr un nouveau , on y }aisseroit le germe de son dé-> 
périssemenf et de sa destruction , si l'on y conservoît le 
piqindre.débri de l'édifice ancien: et Mr. Pestaîozzi est con- 
vaincu qu'il a trouvé une méthode , qu'il convient n'avoir 
point acquis encore entre sts mains tous ses développe^ 
jnens , toutes les applications dont elle est susceptible , maî^ 
flU'H regarde bQmme préservée de l'erreur dans ses appli-r 
cations successives. , dan$ s^s développemens progressifs , pay 
VinfailUbilité dçs principes sur lesquels elle repose. Af 

»IVIr. (Je Fellenberg veut se servir de tout ce que les honv 
|ne$ ont acquis ( ef qu'ils n'ont pas reperdu) depuis w^ 
WU^ fl«^ environ que le refonde a duré jusqu'ici : il ne 
^aufoit croire que tout cela ait été en vain. Selon lui , oo 
|ie çauro.it espérer une méthode d'éducation parfaite : mai> 
on peut faire beaucoup, mieux que tout ce qui a été fait 
jusqu'à présent , et nous somn^es dans, ce cas-là, , prècisér- 
^ent parçç que pou? sommes venus aprçs les autres : oi> 
^oi^ ^Quc profiter des leçons que le passé nqus çlFre, parce 
^U'il nous en donne également dans les nobles exemples dç^s 
ms^^h^ rnéri^és 5^ et d^^ns le§ déplorables conséquences desi 
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fautes quî ont été commises. Celui-là aura approché le 
plus près de la perfection, qui aura combiné avec le plus 
âe justesse , dans un système d^éducation complet , les él^- 
ïnens qui composent toutes les- acquisitions de l'esprit hu- 
main , et qui , pour y atteindre , aura distingué , avec plus 
de profondeur de jugement , ce qu'il faut admettre et ce 
qu'on doit rejeter. » 

» Mr. Pestalozzî n'admet , ne tolère , aucune lacune , 
aucun vide , dans aucune partie de l'enseignement ; c'est- 
à-dire , que l'élève ne doit franchir aucune idée intermé- 
diaire , et que la méthode le soumet à un ordre fixe dans 
l'acquisition des connoissances , qu'il n'est permis d'altérer 
dans aucun cas , encore moins d'intervertir. L'élève est-il 
arrêté, dans la marche prescrite, par une difficulté qu'il ne 
peut pas vaincre ? Il s'arrête : si le genre de sçcours , qu'il 
lui est permis de recevoir du maître qui est à portée de lui 
ne l'aide point assez pour ^qu'il parvienne à concevoir ce 
qu'il doit connoitre , il restera là , jusqu'à-ce que la dé- 
couverte de la vérité soit le fruit de sa persévérance à la 
chercher en lui-même; le temps, ne fait rien à t affaire! 
L'ordre ^ observer dans l'acquisition des idées n'est point 
arbitraire : il n'en est qu'un qui soit bon ; si l'on s'en écarte y 
on fait mal , et il vaudrait cent fois mieu:; ignorer ; car 
l'erreur fausse le jugement, et les conséquences d'une erreur, 
prise pour la vérité dans le cours de l'éducation, sont sans 
Jîornes , tandis que l'ignorance cèfte , tôt ou tard , au travail 
intérieur qui fait chercher opiniâtrement la vérité dans la 
seule route qui soit bonne, u 

3) Mr. de Fellenberg nç veuU pas non plus , de lacune 
dans l'enseignement ; mais c'est tout autrement qu'il entend 
ce principe : c'est dans l'instruction , c'est dans l'esprit de 
llélève ^ qu'il ne veut pas souffrir de vide., ou de lacune ^ 
çV ç'çat av de<-niei- tçrmç 4q 1 ç^uc^tion ^ squl^ent , qu'il 
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ne faut pas qu'il y en ait : dans Tintervàlle , une manière 
de procéder, flexible au gré des différences de Undividua- 
lité , lui paroit plus propre à faire arriver au véritable but, 
qu*unâ méthode immuable ^ parce qu'il ne croît pas qu'il y 
en ait aucune dont on puisse dire qu'elle est d'une bonté 
absolue , indépendamment de lensemble des circonstances 
auquel il s'agît de l'appliquer. Selon Mr. de Fellenberg, U 
temps fait beaucoup à t affaire; c'est ce qu'il croît. vrai, dans 
tous les cas. » 

»Mr. Pestalozzî , intimement persuadé de l'universalilé de 
sa méthode^ croit qu'elle convient également aux élèves de 
toutes les classes de la société \ sans tenir aucun compte des 
antéeédens de la naissance et de la fortune , ni des proba-* 
bilités de la destinée future des jeunes gens, et, dans st% 
instituts , on agit en conformité avec cette doctrine : l'édu- 
cation doit avoir pour but de former des bombes , et ne 
s'occuper que de cela; car la destinée f^Ature de chaque in- 
dividu est enveloppée des nuages d'un avenir incertain : si 
un élève répond convenablement aux soins que l'éducation 
Pestalozzîène lui consacre , s'il saisît V esprit de la méthode j^ 
s'il s'en pénètre intimement , lorsque son éducation sera 
achevée , elle aura fait de lui un homme, un homme digne 
de ce beau nom d'homme , dans toute la force et toute la 
dignité de son acception ^ par cortséquent , il possédera tout 
ce qu'il faut pour se combrmer également bien aux desti- 
nées les plus différentes ^ parce quil connoitra la* règle de 
tous les devoirs , et qu'il sera susceptible de s'adapter Tes- 
prit de toutes les positions : en deux mots , la méthode doit 
former des hommes i, également propres à être rois , ou 4 
être berger», et à suivre, avec une égale convenance , toutes 
les carrières qui s'ouvriront devant eux.» 

»Mr. de Fellenberg trouve, dans celte manière d'envisa- 
ger l'éducatioa j unç grande élévatioa d'idées ^ et , jusqu'à 
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un «certain poiht , de la justesse ; mais il est fort loin d^ 
convenir qu'on doive sacrifier Je bien très*-posilîf , qu*on 
peut faire dès à pi*ésent , à un mieux , qui est vraiment 
idéal , puisque sa réalisation ne sauroit avoir lieu , que dans 
un ensemble de circonstances où , évidemment^ nous ne som- 
mes pas : sauf F instruction religieuse et F éducation murale , à 
laquelle il pense que tous les hommes ont un droit parfaite- 
ment égal , il croit que les enfans de chaque classe dis- 
tincte de la société doivent être appropriés , d'une manière 
spéciale , à la destinée particulière qui est Tobjét le plus 
naturel de leurs espérances , et que cette différence dans 
les moyens d'éducation ( qui est conforme à la séparation 
réelle des classes dans la société ) est en même temps 
rintérêt de l'avenir du très-grand nombre des individus , cl 
dans l'intérêt général de la société, considéré sous le rap- 
port du repos qu'elle doit s'en promettre. Ausw , dans les 
instituts d'Hofwjl , l'éducation de la classe la plus favorbée 
de la société et celle des pauvres, essentiellement diff'érén- 
tes , n'ont entr'elles ( comme )e l'ai déjà dit ) que deux 
points de contact , Vunité du sentiment religieux y et le 
principe , éminemment consert^ateur , de dé^lopper , dans 
les esprits la justesse ^ et dans les cœurs les affections dou^ 
ces et morales^ S'il existoit à Hofwyl un institut pour 
les classes mitoyennes de la société , il n est pas dou- 
teux que le système d'éducation n'y fût modifié , de 
inanière à la mettre en harmonie avec les besoins et la 
•destination naturelle des jeunes gens qui appartiennent à ces 
classes. Mr. de Fellenberg sait , aussi* bien que personne ^ 
qu'il naît quelquefois , dans les classes les plus subalternes 
de la société, des individus doués par la nature d'une su- 
|)ériorité morale , à laquelle , ni leur destin^ion naturelle y 
ni l'éducation qui s'y conforme , ne convient pius : ^ais il 
$ait aussi que cette supériorité se décélerft toujours dajuA 
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le cours àe Péducalion , et qu'elle ne sauroît jamais échap* 
per à robservation ; et il consîdérerolt connue le devoir d'un 
gouvernement éclairé de s'occuper de ces hommes , dont la 
noblesse est en eux-mêmes, et que la nature offre trop ra- 
rement à la société , de leur préparer la place où leurs 
talens les appellent , €t de les rendre encore plus propres 
à cette place , en ajoutant aux dons de la nature le bien- 
fait de l'éducation qui doit le mieux les. développer. » 

» Toiit ce que je viens de dire prouve surabondamment 
ce que j'ai déjà indiqué , que Mr. Pestalozzi a une méthode 
exclusive^ qu'il voit une aberration dans tout ce qui pourroît 
s'en écarter, et que, par conséquent, son éducation ne sau- 
roit avoir rien d'individuel ; que Mr. de Fellenberg , au con- 
traire , reconnoit seulement quelques principes généraux, aux- 
quels il conforme sa manière de procéder en éducation ; qu'il 
veut que, dans, son institut, toutes les méthodes soient con- 
nues et à la disposition, soit de lui-même, soit de sts col- 
laborateurs , et que , choisissant entr'elle avec discernement, 
on les applique aux élèves, suivant ce qu'indiquent Tàge, 
le progrès moral , le développement de Tintelligence , et 
toutes les circonstances de l'individualité.» 

» II dérive nécessairement , des principes même de Mr. 
Pestalozzi , que , mettant beaucoup de prix à la culture de 
la pensée , par une méthode intuitwe , il répugne à Tétude 
des mots : ne se dissimulant pourtant pas la nécessité des 
langues , il veut que toutes les langues soieht apprises dans 
son instrtut , rigoureusement de la même manière qu'un en- 
fant apprend de sa mère sa langue maternelle ; et il rejette 
les études grammaticales , à peu-près comme une super- 
flu i té. » 

» Relativement aux langues mortes , Mr. de Fellenbei^ 
regarde le procédé d'enseignement d\ine langue , imité des 
rapports de la mère au fils , comme utile dans les com- 
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ttiencemens , quoique très-difEcile à employer , et comme 
àbsotbment impraticable pour la suite; il ne pense pas qu*oti 
puisse l'appliquer aux langues vivantes sans dommage , parce 
qu'il attache aux études grammaticales, (de la manière dont 
il les a conçues) , un haut degré d'utilité. Les études phi- 
lologiques sont donc très-approfondies , et multipliées avec 
intention , dans l'Institut d'Hofwjl ; comme chaque langue 
. est une méthode analytique , et que l'analyse de la pensée 
est toujours faite , dans le discours-^ (avec plus ou moins 
de précision , selon la perfection de la langue), des études 
philologiques bien faites remplacent , (et très*-avantageuse- 
ment , à mon avis) , un cours de logique qui n'a point lieu 
à Hofwyl : de cette manière, l'étude de l'art de' raisonner 
dure aussi long-temps que tout le cours de l'éducation ; et 
sans parler de l'influence de cette étude sur les autres, le* 
règles de cet art sont inculquées dans la tête des élèves par 
le seul procédé qui ne permette pas de les oublier. » 

» Mr. Pestaloz^i omet aussi le cours de logique dans ses 
cours d'instruction :* mais c'est par V étude du raisonnement 
mathématique qu'il entend le remplacer ; et ce n'est pas la 
moindre différence entre ses principes , et ceux de Mr. de 
Fellenberg. » 

» J*ai déjà dît que Mr. Pestalozzî considère Téducation 
comme destinée à développer l'intelligence , et a^ faire trou* 
ver à l'éfève exclusivement en lui-même , par l'exercice de 
sa raison , les principes qui doivent diriger son cœur vers tout 
ce qui est juste , noble et bon , son esprit vers tout ce qui 
est vrai d'une /vérité absolue , et sa conduite vers le but que 
le Christianisme et la morale lui proposent; avec un tel 
système , pour base de l'éducation , (système qui en marque 
ïobjet avec beaucoup de vérité et de sagesse , mais qui , 
très-évidemment , doit en restreindre les moyens) , on ne 
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sauroit , sans Inconséquence , recominander l'étude des faite^ 
^t Ton doit repousser les levons de l'histoire qui est une 
science de faits : aussi , Mr« Pestalozzi , qui est fort loin 
de proscrire l'histoire pour ceux qui voudront s'en occuper 
hors du cercle de l'éducation , n*a-^t-Il point 9 positivement 
d'études historiques dans son institut : il forme son élève ^ 
pour le reodrc capable ultérieurement d'études historiques j 
îl prépare dans son cerveau des. cases , où tous les faits de 
^histoire viendront se placer naturellement ; enfin , les prin-* 
cipes de k méthode sont tels y qu'ils prémunissent Télève contre 
tous les fugAnens faux ^ qu'il pourrôit porter sur les faits qu'il 
trouvera un ^ur dans les études historiques stuxquelles il lui 
plaira de 'se consacrer. Dans le cours de l'éducation j (tou-^ 
)<Mits beaucoup trop borné) , l'étude des faits historiques oc-*- 
cuperoit une place , qu'il vaut mieux destiner à des objets; 
plus importons. » 

Les piPôcédéS' de Mr. de Fellenberg sont très^différens ^ 
pour ne pa,s dite très-opposés : Tétude positive des faiti 
historiques est fort approfondie àHofwjl; dans son étendue^ 
elle embraie tout le cours de rinstructiotn ; les principes ^ 
4'après ksjquels le plan de ce genre d'éludés est coordonné^ 
offrent quelque chose de simple , d^ingénieux et d'eiBcace- 
Mr*, de Fellenberg conçoit fort iien que Tétude de l'histoire 
puisse devenir dangereuse , si on la fait servir à inoculer 
^ux jeunes gens , soit la superstition du pouvoir arbitraire, 
5oit l'excentricité (Tes idées révolutionnaires ;. mais, il voit une 
Çrande utilité , et un moyen essentiel d'éducation , à faire 
profiter ks élèves du trésor d'expérience qu'ont amassé pour 
nous les siècles passés : il veille à l'abus , et îl règle. Tusage^ 
et , comme il fait suivre dans l'étude de l'histoire l'ordre na- 
turel et chronologique, Tel ève passe du simple au composé^, 
et il parvient insensiblement à bien comprendre Torganisa- 
tion très-compliquée de nos Sociétés modernes y provision 
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nécessaire pour le moment où il sera appelé à prendre part 
à l'action sociale, w 

» Les vues de Mr. Pestalozzî sont très-îngénîeuses , et 
quelques-unes de ses pensées sont très-profondes. Elles ne 
«ont pas assez positives , sur-tout parce qu'elles ne sont pas 
suifisammént développées , que beaucoup d'applications 
manquent , que beaucoup d'applications ont été mal faites* 
Ce philosophe fait grand cas des mathématiques j maïs 
son expression n'en a pas toujours la simplicité, et très- 
rarement elle en a l'évidence : sa Doctrine a encore 
grand besoin de commentaires et d'habiles commentateurs ; 
ce <j\icn appelle la méthode a , même pour des gens très- 
înstruits , quelque chose de vague, d'obscur, de mystérieux, 
qui tient en défiance ceux qui croient que la précision et? 
la clarté sont inséparables de la justesse. Quoiqu'il en soit, 
les pensées du philosophe Pestalozzi sont une mine très- 
riche , et l'obscurité , qui nous y enveloppe , provient ea 
grande partie de ce qu'on se trouve ,' en étudiant la mé^ 
Aode , transporté tout-à-coup dans un ordre , entièremeni 
nouveau ^ de pensées , malheureusement exprimées dans une 
langue qui est nouvelle aussi : tôt ou tard , lorsque la 
Doctrine Pestalowiiène sera completteraent et claireinenl dé^ 
veloppée , on en reconnoitra universellement l'importance. 
C'est alors , (il se pourrait que l'époque en fut très-reculée), 
qu'une vénération profonde , et la reconnoissance publique^ 
(qu'on ne refuse point aujourd'hui à cet homme célèbre, 
mais qu'en général on lui accorde sur parole), serontrli^ prix 
de ses efforts et de ses sacrifices , en même temps : qu© 
l'hommage dû à son génie pour l'impulsion salutaire qu'il 
a donnée ^ par dessus tout autre , à la réforme dei l'éduca- 
tion. » 

» Les institutions de Mr* de Fellenberg sont beaucoup 
plus positives que la doctrine de Mr. Pestalozzi : on n'en- 
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tend pas encore bien Mr. de Fellenterg; maïs c'est, ùhî* 
4]uenient , parce qu'on n'a pas pris la peine de l'étudier ; 
bientôt il sera généralement compris , parce qu'il a eu là 
sagesse de ne pas se faire une langue à part. Les fruits 
de ses institutions sont 5 de toutes les manières , à notre 
portée , et , (jgrâce à une manière de voir et de faire diffé-^ 
rente de celle de son illustre ami), Mr. de tellenberg ne 
léguera à la postérité les résultats de ses travaux , de son 
dévouement et de sa généreuse patience , qu'après en avoir 
fait jouir la génération actuelle. » 

» On a beaucoup parlé de discussions qui ont eu lieu entré 
Mr. Pestalozzi et Mr* de Fellenberg, et on les a. appelées 
très-improprement, division, rupture; ce qui est vrai, c'est 
qu'on avoit formé des plarts pour établir entr'eux des re-^ 
lations nouvelles , et qu'ils ont avorté : ainsi , des projets 
conçus se sont évanouis; l'amitié reste; elle est placée bien 
haut , par dessus des différences de manière de voir , de 
procéder , même d'opinions , une 'amitié de Irente-cinq ans ^ 
cimentée , par une vénération inaltérable d'une part, par une 
estime profonde de l'autre , lorsqu'elle existe entre deux 
hommes teU que Mr. Pestalozzi et Mr. de Fellenberg f 
Ceux qui supposeroient le contraire , ne connoitroient ni 
l'un , ni l'autre < ^ . . < « ^ • . . • . 



n On peut s'être aperçu qu^un des objets , que je me 
suis proposé en publiant cet ouvrage, est de mettre un terme 
à une manie de juger Hofwjl d'après une observation su-^ 
perficielle , qui conduit presque nécessairement , à des pré* 
jugés sur les etablissemens et à l'injustice pour le fondateur^ 
Je vais en donner un nouvel exemple. » 



Oa 
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* » On sait , à peu-près , quelle étoit la fortune de Mr. de 
Fellenberg , lorsqu'il a posé la première pîerre de ses ins- 
tituts* : on ne veut pas convenir que son agriculture soit lu- 
crative ; on suppose même qu'elle est beaucoup ^trop dis- 
pendieuse ; on doit donc exclure les profits de son agricul- 
ture du nombre des moyens , qu'il auroit pu avoir pour 
augmenter ses capitaux. Un moment, une comparaison cri- 
tique entre le prix des pensions de Tlnstitut-Gymnase , et le 
régime très-simple auquel les élèves sont soiimis , a fait ad- 
mettre que le grand institut étoit très-lucratif, et Ton a été 
jusqu'à dire niaisement que ses produits couvroient le dé- 
ficit d'une agriculture ruineuse : mais , bientôt , la considé- 
ration du grand nombre de professeurs , employés dans l'ins- 
truction d'Hofwyl , a fait sentir que cette supposition devoît 
être rejetée. Cependant , Mr. de Fellenberg a fait depuis 
gnelques années des dépenses prodigieuses en Mtimens ; it a 
fuit des acquisitions de biens-fonds considérables ; tout ce qu'il 
à)ît est payé avec ponctualité; d'oii vient tout cet argent? 
A- t-il trouvé la pierre philosophale ? A-t-il joué avec bon- 
heur dans les fonds publics ? Est-il soutenu par quelque 
association mystérieuse ? Et comme , lorsqu'on est en traia 
d'absurdités , on se trouve sur une pente , trop glissante 
pour s'arrêter à volonté , l'on a été jusqu'à dire qu'un grand 
Souverain fournissoit l'argent nécessaire pour bâtir à Hof- 
-wvl ! » 

» Rien de ce qu*on a supposé n'est vrai : il étoit fort 
simple de commencer par examiner s'il étoit nécessaire de 
rien supposer ; il y a voit un moyen de connoître la vérité , 
et il étoit sous la main : c'éloit de compulser toute la comp- 
tabilité d Hofwyl dont la communication n'est refusée à per- 
sonne , et chacun y auroit certainement vu , tout aussi bien 
que moi , d'où provenoient les fonds qui avoient fait face aux 
dépenses , et qui avoient maintenu l'équilibre. Je conviendrai 

Littérature, Nouv, fériCn Vgl. i8. N.° 4 Décemb, iSai. C^ 
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que ce moyen étoit long et ennuyeux , et qu'une supposi- 
tion exprimée dans une petite phrase tranchante , est plus 
tôt faite. Au reste , je suis convaincu que la plupart de ceux , à 
qui Ton auroit fait la proposition de cet examen , auroient ré* 
pondu :et ^ au fond ^ qu'est-ce que cela me fait ? » 

» On ne s'attendra pas que j'étale ici de longues colonnes 
de chiffres , que fort peu de gens prendroient la peine de 
vérifier sur les livres où en est la preuve : mais on a le droit 
après ce que je viens de dire , de me demander le secret . 
des dépenses d*Hofwyl. Je vais le doi^ier en fort peu de 
mots à tout homme impartial , en le priant de faire un cal- 
cul fort court et fort simple. » 

» Supposez qu'un homme ait environ quatre cent mille ^ 
francs , {francs de France) , de fortune ; accordez que ce 
propriétaire , qui ne met rien dans le fonds perdu des jouis- 
sances j n'a jamais éle\é la dépense de sa famille au-des- 
sus du quart de son revenu , et que ce système d'économie 
sur lui-même a duré %^ingt-^eux ans ; en supposant que ce 
propriétaire eût, tout plattement mis ses économies dans un 
coffre , sans le^ir faire porter le moindre intérêt , vous sere% 
forcé de reconnoitre qu'il a élevé sa fortune de 4<>o mille, 
francs à yîo mille francs : mais, si ce propriétaire a employé, 
se^ économies , à l'instant même où il les faisoit , dans des 
entiieprises profitables, que ces entreprises aient été toutes 
lucratives , (parce que toutes auront été conduites avec sa- 
gesse et habileté) , et qu'aucune ne lui ait rendu moins d'in- 
térêt, que ne le font communément les opérations commer^ 
ciales , quand elles sont heureuses , vous reconnoitrez , avec 
tous les calculateurs, l'action puissante de cet intérêt pro- 
gressivement croissant , quon nomme t intérêt composé , et vous 
admettrez sans difficulté que ce propriétaire, en suivant sé- 
vèrement la même marche pendant pingt^deux années , a dû 
beaucoup plus que doubler son capital primitif ^ et ^e , 
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loin d*êlre au terme de ses ressources , il est arrivé à une 
époque où elles doivent augmenter encore plus rapidement. » 

» Cette supposition est une réalité , et voilà le secret des 
moyens qui ont fait face aux dépenses d'Hofwjl. » 

i> Ce n*est pas le moindre service qu'ait rendu Mr. d^ 
Fellenberg , que d*oflFrir un tel exemple : il montre quelle 
est la puissance de Tesprit de suite , quelle est Taclion d'une 
infatigable économie ; il prouve qu'un homme , avec une 
iortune , comme on en voit beaucoup , même dans les pays 
réputés pauvres , peut , à l'aidç du temps , achever d'im- 
menses entreprises , s'il possède , pour soulever les obstacles, 
le levier d'une volonté forte. Les résultats , (j'emprunte l'ex- 
pression heureuse d'un homme d'un esprit supérieur), les 
résultats font voir, à Hofwyl , tout le bien que peut faire 
un seul homme ! • « * 



( La suite à un prochain Cahier. ) 



Ce a 
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HISTOIRE. 

Memoirs of THE LiFE OF Anne Boleyn , ctc. ctc. Mémoîres 
de la vie d*Anne Boleyn , femme de Henri VIH. Par Miss 
Benger , auteur des Mémoires de Mad. Elisabeth HamiltODy 
John Tolien , etc. a vol. Londres , 1821. 

{^Quatrième et dernier extrait. Voy. p. 262 de ce çol.) 



Jues âmes douées de la noble ambition de la gloire, 
apprécient la puissance plus comme moyen de répandre des 
bienfaits , que pour satisfaire des passions personnelles. Anne 
de Boleyn porta sur le trône les illusions d'une jeunesse 
confiante , le désir de faire le bonheur de ceux qu'elle ai- 
moit, Tespoir de servir la cause des protestans et de fixer 
les affections de son royal époux. C'étoit là le prix des 
longues épreuves auxquelles elle s'éloit soumise. 

Peu de jours suffirent à dissiper de telles chimères. Quand 
le tourbillon des . fêtes "fut passé , elle commença à sentir le 
poids de sa chaîne. La nouveauté avoît perdu son prestige. 
Elle se détrompoit chaque jour de quelqu'une de ses espé- 
rances. Les difficultés s'accumuloient devant elle, et les soucis 
et les craintes se méloient à toutes î>t^ jouissances. Les dé- 
couvertes qu'elle faisoit dans le caractère soupçonneux et 
sombre de Henri , n'étoient pas le seul motif de ses in- 
quiétudes. Elle voyoit avec chagrin la désunion régner dans 
sa famille. Sa mère , qui étoit une Howatd , soutenoit les 
intérêts de cette famille puissante , tandis que le comte de 
>v;itshixe son père , regardoit avec défiance et jalousie la 
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politique du duc de Norfolk. Celui-ci ne dissîmuloît pas 
ses regrets que la Reine n*eût pas été choisie dans sa famille. 
Il se lia secrètement avec Gardiner , ennemi déclaré des 
liUthériens , et qu'il espéroit bientôt voir jouer le rôle de 
,Wolsey dans les conseils du Roi. Jin sa qualité de beau- 
frère de Henri Vil , il aspiroit à un autre titre qu'à celui 
d'oncle de la Reine: il visoit à gouverner despotiquement 
sous le Roi. Lorsque le comte deWUtshire résigna ses em- 
plois et se retira des affaires , Anne sentit combien étoienl 
profonds les chagrins qu'il avoit dissimulés et qui le portoient 
à cette résolution extrême. 

La Reine avoit une véritable amitié pour le comte de 
Surrey ; et sa soçur lui montroit un attachement dévoué , 
attachement qui se démentit ensuite d'une manière cruelle , 
lorsqu'elle porta contre son frère le témoignage qui le fit 
condamner. La Reine n'avoit pas dans sa famille de liaison 
plus intime que celle de son frère , lord Rochford ; mais 
cette relation étoit empoisonnée par l'inimitié cruelle que 
depuis long-temps lui avoit vouée lady Rochford sa belle- 
sœur. Anne montra la générosité de son caractère, lorsque, 
devenue Reine , elle oublia tous ses griefs , et admit lady 
Rochford au nombre de ses dames d'honneur: générosité 
fatale , qui accéléra sa ruine en donnant des armes nou- 
velles à ses ennemis. Ce fut avec la même générosité qu'elle 
rappela lady Edward Boleyn sa tante , à la place qu'elle 
avoit occupée sous Catherine , quoiqu'il y eût dans leur ca- 
ractère et leurs goûts des dispositions absolument opposées. 

La Reine cessa d'avoir avec Wiatt aucune relation fami- 
lière ; et la prudence qu'elle montra à cet égard n'ôta rien 
à la reconnoissance et à l'admiration du poète : elle conti- 
nua à être, sans le savoir, la muse qui inspiroit ses chants. 
Marguerite Lee , sœur de Wiatt , personne d'un caractère 
irréprochable , fut appelée à la confiance intime de la Reine. 
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lEnfin les comtesses de WorJchester et Oxford , également 
respectables Tune et l'autre, furent attachées à sa personne, 
et sembloienl lui garantir une réputation inattaquable. 

Anne aimoit la louange. Cëtoit son coté foible ; et c'est 
par cette disposition de Son caractère qu'elle eut le plus à 
souffrir. Dès le' {Premier ifnois de son élévation au trône, 
et ïorsqii^aux jeux du vulgaire elle af oit atteint le faite 
des félicités, elfe fut cruellement humiliée par la franche 
rudesse d'un moine qui , dans un sermon , en présence du 
Roi et de la Reine , reprocha à Henri d'avoir abandonné 
Catherine 

La Reine avôit înulîlemeni fait les plus grands efforts 
pour sauver de la persécution et du supplice le jeune Frith 
à qui on avoit surpris la rédaction d'une profession de foi 
hétérodoxe; mais elle n'en eut pas moins le courage de sou- 
tenir le célèbre Latimer , apôtre de la nouvelle secte , qui 
avoit été mandé à Londres et mis en jugement. Elle obtint 
du Roi qu'il fût rendu à !a liberté , et qu'il prêchât devant 
la Cour. Latimer montra en cette occasion qu'il n'étoit pas 
'•venu pour flatter', mais pour admonester et corriger; pour 
exposer la vanité des choses humaines , pour relever l'im- 
portance des devoirs réciproques , et pour appeler les âmes 
à la contemplation de l'éternité, Anne reçut ses leçons avec 
une soumission enthousiaste; et elle Tinvîta à lui dire fran- 
chement ce qu'il Irouvoit de répréhensible dans sa conduite. 
Xatimer ne répondit pas en courtisan, mais comme un sage, 
qui par son caractère et ses principes , éloit a l'abrî de l'in- 
fluence de la beauté. Il l'exhorta sérieusement à inculquer 
les devoirs de la piété et de la morale , à tous les indi- 
vidus de sa maison , et à fortifier le pirécepte par son exem- 
ple 

L'influence de Latimer ne t^rda pas à être sensible à la 
cour de la Reine. Celle-cî doiina l'exemple d'une vie régu- 
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lîère et laborieuse ; et elle étolt la première à travailler pour 
les pauvres, au milieu de ses dames d'honneur, auxquelles 
elle distribua des copies d'un manuscrit de piété et de 
morale. 

Elle donna à tous les villages de l'Angleterre des sommes 
destinées à soulager les indigens; et ce qui montre que le 
Roi approuvoit sa conduite , c'est qu'il fburpîssoit à de telles 
dépenses , évidemment disproportionnées aux revenus de la 
Reine. La nomination de Latîmer à l'évêché de Worchester, 
montre la même disposition à entrer, dans les viws de la 
Reine. A l'exemple de son père et du cardinal Wolsey, elle 
accorda une protection particulière aux jeunes gens qui, dans 
les Universités , donnoient le plus d'espérance , et elle se 
chargea spécialement de leur avancement. On a aitKbtié à 
Crammer et à Cromwell de ces idées bienveillanteé ; mans la 
persévérance qu'elle montra dans l'exécution lui est extrê- 
mement honorable. 

La première année de son mariage n'amena aucun chan- 
gement dans l'affection de Henri. Il avoit désiré un fils 
avec ardeur; il l'avoit attendu avec confiance; mais quand 
la Reine accoucha d'Elisabeth, il se montra parfaitement 
heureux. Il afiFecta k plus grande pompe à la cérémonie du 
baptême, en annonçant cette Princesse comme l'héritière de 
son trône. Les mêmes honneurs avoîent été prodigués à la 
Princesse Marie; et le Comte et la Comtesse de Wiltshire, 
qui en avoient été les témoins , purent Craindre de voir un 
joui* leur petite-fille victime du caprice du Rdi , comme la 
fille de Catherine. - • 

Lorsque Elisabeth eut atteint l'âge de trois mois, îe Roi 
'lui fit sa maison, et la sépara de sa mère. Mais celle-ci con- 
tinua à être Tunique objet de l'aiFection de son époux. Leur 
attachement mutuel excitoit un intérêt géiiéral; et la durée des 
sentimens de Henri éloit devenue, en quelque sorte,- un ar- 
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tîcle, de foi. D étoît convctoii de regarder leurs chiffres réu- 
nis par un lac d amour, comme un Traî symbole de cons- 
tance; et on voit encore aujourd'hui à Cambridge, dans uue 
chapelle de Kings-College^ ces nœuds d*amour, signes d'une 
inaltérable affection, sculptés avec les lettres initiales de 
leurs noms , et les armes réunies d'Angleterre et de Bolejn. 
Triste leçon léguée à la postérité, sur les caprices du cœur 
humain ! 

Une villageoise ignorante et fanatique ayant annoncé pu- 
bliquemient là mort prochaine du Roi, s'il ne rendoit à Ca- 
therine ses droits au trône, on lui fit son procès; et plusieurs 
individus marquans y furent impliqués. Thomas. More fut 
du nombre, ainsi que l'Evèque Fisher. L'Intercession de la 
Reine sauva plusieurs personnes du supplice. 

L'acta de succession qui établissoit la suprématie du Roi 
en matières religieuses, et l'hérédité du trône, devint une 
cause nouvelle de persécutions. Tous les sujets au-dessus de 
l'âge de seize ans, dévoient prêter serment à cet acte. Fisher 
et More s'y refusèrent. Le premier provoqua son supplice, 
en acceptant du Pape un chapeau de Cardinal, contre Tor- 
dre formel du Roi, de correspondre avec la cour de Rome ^i). 
Le sort de ce respectable Prélat, condamné pour avoir obéi 
à sa conscieitice , excita un vif intérêt; mais la destinée de 
Thomas More fit naiire des regrets profonds et durables. II 
se montra résigné et magnanime , dans tout le cours de ce 
grand procès, et ne se démentit point à la dernière épreuve. 

Clément VII étoIt mort , et Paul III occupolt le trône 
pontifical. La ligue des Princes protestans de l'Allemagne 
vtnoit'de se former à Smalcalde. Us sollicitèrent l'adhésion 
de Henri , en lui offrant de le nommer leur chef. Anne con- 

(i) Le Roi avolt juré que si le chapeau venoit de Rome > la 
tête qui devoit le perler n'y seroit pluà. (A) 
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trîbua à Vy décider; mais comme il s*obstînoit à rejeter la 
Confession d'Augsbourg, et que les négociations pour un 
rapprochement des opinions n'eurent aucun succès, la Reine 
eut la mortification de voir les Docteurs de TEglise do 
Luther persister à méconnoître la légalité du divorce (Je 
Catherine. 

Au nombre des chagrins attachés à la condition d'Anne 
de Boleyn, il faut compter les inquiétudes qu'elle conscr- 
voit sur la possibilité d'une réconciliation du Roi avec la 
Cour de Rome , réconciliation à laquelle les intérêts de sa fille 
auroient nécessairement été sacrifiés. La position de la Reine 
avoit contribué à développer ses facultés et son caractère. 
La générosité de ses senlimens étoi^ assortie à son rang 
élevé, et elle aspiroît à l'admiration et à la reconnoissance 
des peuples. Pour un esprit dominateur, jalouj^ et soup- 
çonneux, tel que celui de Henri ^ un tel développement de 
caractère étoit plutôt un tort qu'un sujet d'éjoge. Il étoil 
accoutumé à être le centre unique des hommages; et il 
éprouvoit un dépit secret en voyant la Reine gagner chaque 
jour dans l'opinion et dans l'attachement de la nation. Il s'é- 
loigna des Comtes de Wiltshire et de Rochford , et se 
confia de plus en plus aux sinistres* conseils du Duc 'de 
Norfolk. Mais la circonstance la plus fatale pour la Reine, 
fut la présence continuelle auprès de sa personne de son 
ennemie mortelle, sa belle-sœur, la Comtesse de Rochford, 
animée de la plus noire malice qui ait jamais souillé le cœur 
d'une femme. 

Wiatt, l'historiographe d'Anne de Boleyn, raconte que la 
jeune Jeanne Seymour fut placée sur le chemin du Roi , pour 
tâcher de lui inspirer de l'amour. On s'accorde à dire que 
Jeanne Sejmour n'avoit pour elle que sa beauté et sa fleur 
de jeunesse; mais c'est précisément son infériorité sous les 
rapports de l'esprit et du caractère , qui , dans le cœur d'un 
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despotlqae tjnm , put contribuer à faire pencicr la balance 
en sa faveur. Anne ne soupçonnoit rien de cette disposition 
do Roi; ses appréhensions se portoient toujours sur la pos- 
sibilité d'un raccomodement avec Catherine par des rues 
politiques; mais la mort de cette Princesse vint lui ôter cette 
crainte. Anne toujours vive et inconsidérée dans l'expression 
de ses sentimens s'écria , en apprenant cette nouvelle : a Ah 
ponr le coup , je suis Reine ! » L'espérance de donner bientôt 
naissance à un fils , fortifiait en elle l'espoir de voir consolider 
son rang et sa puissance, lorsque la découverte inopinée qu'elle 
fit de l'attachement du Roi pour la jeune Sejmour, vînt 
renverser tous ses projets. Dans le saisissement qu'elle éprou- 
Ta, il se fil en el!e*une révolution fatale, et elle accoucha 
d'un fils mort. Le Roi eut la brutalité d'aller lui reprocher 
l'accident qui le privoit d'un fils; et l'Impétuosité du carac- 
tère de la Reine se trahit encore cette fois , dans la réponse 
mordante qu'elle fit au Roi, sur son inconstance. Ce mot 
décida de son sort. Le Roi la quitta en murmurant une 
prédiction menaçante. 

Après la mort de Catherine, il suffisoit que. Henri se ré- 
conciliât avec l'Eglise de Rome et annulât son mariage avec 
Anne , pour pouvoir élever Jeanne Seymour au trône ; mais 
son orgueil s'opposoit à toute concession à faire à la Cour 
de Rome, et son avarice lui conseilloit de garder les dé- 
pouilles du clergé. La répudiation d'Anne auroit blessé 
Toplnlon ; et la fille de la Reine répudiée auroit pu disputer 
dfs droits aux enfans de sa nouvelle épou3e. Il lui convenoit 
mieux de prêter des crimes à la Reine pour pouvoir la sa- 
crifier. 

Henri étoît alors dans un étal de santé assez Inquiétant 
Il eut de longues et secrettes conférences avec Lady Ro- 
chford, dans lesquelles il encouragea, sans doute, 'celle-ci 
à des dénonciations q^i'elle n'auroit jamais osé hasarder, si 
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elle n'y eût été invitée. Cette femme perverse eut la révol- 
tante effronterie d^accuser son époux d'être complice d'un 
crime dont le soupçon mcme ne pouvoil entrer que dans un 
cœur dépravé. Elle llattoit ainsi Torgueil haineux du tjran, 
'qui vojoit depuis long-temps d'un œil jaloux la confiance 
de la Reine aux conseils de son beau-frère , danâ les affaires 
rclif;ieuses dont il se réservoit la suprématie. 

Il împortoit aux projets du Roi, de s*assurer la coopé- 
ration de Lady Rochford ; mais ce témoignage pouvoît 
n'être point décisif. Plusieurs autres femmes ^i eniburoient 
la Reine , et dont le témoignage méritoit toute con- 
fiance, n'avoient point le même motif pour dénaturer les 
faits : il falloit donc Corroborer les perfides accusations de 
Lady Rochford par une accusation, contre la Reine, de 
liaisons intimes avec d'autres personnages de sa maison. Dans 
la Cour d'un despote, des sentimens hostiles une fois pré- 
*sumés chez le Prince, les ennemis abondent contre l'objet 
de sa défaveur et les délateurs s'élèvent en foule. Anne se 
trou voit en butte , de toutes parts , à des sentimens hostiles. 
Xes Catholiques la détestoient comme la cause du schisme; 
les politiques expérimentés redoutoicnt les maux d'une suc- 
cession disputée. Les Réformés aimoient en elle leur pro- 
lectrice; mais ils avoient peu de pouvoir, et leur intérêt 
leur conseilloit de flatter les vues du Roi. 

Henri, après avoir fait son plan, convoqua le parlement. 
Ses conseillers intimes savoîent seuls que Tobjet de cette 
convocation étoît d'annuller l'acte de successibilité au trône, 
qu'il avoit fait passer en faveur d'Anne et de ses enfans. 

Il ne paroît point que la Reine eût fourni le moindre pré- 
texte à une accusation d'adultère. Elle étoit devenue plus 
généralement affable, après son élévation: c'étoit un sujet 
d'éloges. Elle se plaisoit à répandre autour d'elle le bonheur, 
^es charités éioient immenses. Elle s'occupoit des institu- 
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lions puUtqnès; elle propageoîi les choses utiles; elle aspî* 
roît à tout ce qui éloit vraiment grand et glorieux. La légè- 
fêté et les torts d'indiscrétion qu'on lui a reprochés , n'étoienl 
autre chose qu'une disposition aimable et franche qui la 
portoit à dire tout ce quelle pensoit, lorsqu'elle crojoît 
être dTCC des personnes sûres. 

Une circonstance fatale pour Anne, fut raltcratîon de la 
santé du Roi. Une Reine douairière pouvoit épouser un 
simple gentilhomme : il y ep avoit déjà des exemples, D 
n'étoit donc ^nt improblable que les courtisans formeroïent 
des projets sur elle: si elle devenoit veuve. C'en étoit assez 
de la seule possibilité pour que le soupçonneux Henri ae- 
cneillit avidement les insinuations qu'on ne manqua pas de 
loi faire. 

Nous avons vu que Norrîs et Weston éloîent admis à la 
confiance intime du Roi y et avoient à toute heure les en- 
trées chez lui. Anne , par déférence pouc le Roi , leur mon- 
tra, de la bienveillance à l'un et à l'autre ; et lorsque Henri 
commença à devenir amoureux de la jeune Sejmour , Wesioa 
et Norris, en gens d'honneur, redoublèrent d'égards res- 
pectueux pour la Reine. Les motifs d'une conduite si no- 
ble, ne dévoient pas être compris dans une telle Cour. On 
se dit à Toreille , que Norrîs aspirôit à la main de la Reine, 
parce qui! prévojf oit la mort du Roi : qn eut même l'impu- 
dence de dire qu'il étoit amant favoris^. Des amis ofiScieux 
înstniîsîrent la Reine de ces bruits. Elle résolut alors, pour 
les faire cesser, d'engager Norrîs à se marier, et lui en dit 
franchement la raison. Norris montra dans cette occasion, 
les scntimens les plus délicats et les plus désintéressés. Quel- 
ques mots de la conversation avoient été entendus , et ea 
particulier cette phrase de la Reine, dont on tira parti con- 
tre elle : « s'il venoit à arriver quelque chose au Roi , comptes 
toujours sur moi. » On prétendit y voir la . preuve qu'elle 
avoit conspiré contre la vie du Roi. 
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,Weston n'înspîrolt point à la Reîne la même confiance. 
Elle avoît essayé de le ramener à plus de régularité dans 
sa conduite ; et Weston avoît hazardé auprès d'elle un 
langage d'admiration et de galanterie qui avoit blessé sa 
fierté. 

Pendant trois mois , elle fit de grands efforts pour se sou- 
mettre , sans murmurer , au changement survenu dans les 
încUnatîons du Roi ; mais elle ne pouvoit se défendre des 
plus sinistres craintes , en observant combien il étoit taci- 
turne et sombre. L'agitation de la Reine se trahissoit jus- 
que dans ses songes , et des pressentimens de mort la pour* 
suîvoient pendant le sommeil. On ne peut rien imaginer de 
plus cruel que la situation de cette femme qui , après avoir 
été Tobjet de l'envie et des hommages , passoit toul-à- 
coup à l'isolement de la douleur. Il falloit conserver les de- 
hors de la tranquillité d'ame. Elle n'osoit confier à personne 
des* chagrins d'une telle nature. Son frère seul, son ami de 
tous les temps , et le confident de ses peines , connoissoit 
le fond de son cœur, et la tenoit informée des progrès que , 
Jeanne Sejmour faîsoit dans l'affection du Roi. 

Un ancien usage fixoit le premier jour de mai pour la 
célébration d'un tournois à Greenwich, Anne y assista , 
vêtue et parée en Reine. Elle attiroit tous les regards. Lord 
Rochford étoit chargé du défi, et Norris releva le gant. Le 
, Roi regardoit avec attention un spectacle qui paroissoit lui 
plaire , lorsque tout-à-coup , il se leva d'un air sombre et 
menaçant , et quitta le tournois. La Reine alarmée de cette 
brusque retraite , disparut bientôt après lui ; et elle passa 
le reste du jour et la nuit suivante dans de mortelles an-- 
. goîsses. 

Le lendemain matin Weston et Norris furent enfermés à 
la tour. La Reine n'en fut point informée ; mais ses inquîé* 
tudes augmentèrent lorsqu'elle yit que les Dames d'honneuc 
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qui assistoîent à son diner, éioîent tristes, silencieuses , et 
embarrassées ; enfin lorsqu'elle remarqua que l'officier du 
Roi ne paroissoit point , comme à Tord inaire , pour pronon- 
cer dans la formule d'usage , le vœu de santé. 

A peine étoit-elle rentrée dans son appartement , que le 
Duc de Norfolk , sir Thomas Audlej , et Kingston , le gou- 
verneur * de la tour , se présentèrent devant elle, a Le boa 
plaisir du Roi , » lui dit le Duc d'un ton sévère , ce est que 
vous vous rendiez à la tour. » , 

« Si tel est le bon plaisir de Sa Majesté, » répondît-elle 
sans hésiter, » je suis prête à obéir. » Puis, sans se don- 
ner même le temps de changer de vêtemens , elle se rendit 
leur prisonnière. 

A peine étoit-elle assise dans la barque ; que le duc de 
Norfolk commença à l'interroger , en lui disant que ses 
amans avoient déjà confessé leur crime. 

Elle répondit en protestant de son innocence , et demanda 
instamment qu*il lui fut permis de voir le Roi. Le Duc écouta 
ses protestations en secouant la tête , avec le sourire de l'in- 
crédulité. La contenance des autres assistans fut également 
insultante : le chevalier Audiey garda seul les égards dus à 
son malheur , et lui montra les attentions les plus délicates. 

Quelle sliuation ! Quelle révolution imprévue et terrible 
dans le sort de cette infortunée ! La veille encore , elle 
éloit adorée , enviée, elle portoit dans une fête publique, 
les symboles de la royauté : aujourd'hui elle est menacée 
du dernier supplice ! Trois ans se sont à peine écoulés de- 
puis le jour où. un amant idolâtre la conduisit en triomphe, 
au milieu d'un peuple ivre d'admiration, pour placer sur 
son front la couronne : aujourd'hui les mêmes eaux portent 
la barque solitaire qui la conduit à la tour ! Tous les flat- 
teurs ont disparu. Il n'y a pas un ami , pour lui donner 
des paroles de consolationj pas un accent sympathique pour 
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sontenîr son courage ! Il ne lui reste que le vain titre de 
Reine , et la triste prééminence du malheur ! 

Avant de descendre de la barque , elle se jeta à genoux, 
et prit Dieu à témoin de son innocence. Elle supplia ensuite 
son oncle de lui procurer les moyens de parler au Roî. 
Le Duc ne daigna lui faire aucune réponse , et la remit à 
la garde de Kingston , homme connu par sa cruauté froide, 
et dont le nom seul étoit d'un présage funeste (i). Il lui 
aida à monter le même escalier où Henri lui avoit donné 
la main , le jour du couronnement. Elle lui demanda si elle 
alloit être emprisonnée, a Non , Madame , » lui dit Kingston,j> 
vous allez avoir l'appartement que vous aviez avant de porter 
la couronne. » 

Elle comprit la force de ces paroles ; elle vit qu'elle avoit 
cessé d'être Reine , et elle répandit un torrent -de larmes. 
Elle demanda ensuite à Kingston s'il avoit vu son père , 
et elle s*écria : « Ah 1 où est mon frère hien-aimé ? n 

Kingston ne voulant pas lui dire qu'il étoit déjà prison- 

(i) Le trait suiyant suffit à peindre rhomme à la garde duquel 
la Reine se trouvoit confié^. Un maire de Cornouailles , nommé 
Bodmin, avoit été contraint 'à se montrer parmi les rebelles , 
dans une insurrection. Kingston , chargé d'exercer une justice 
prévôtale, fit dire à Bodmin qu'il irait diner chez lui à un jour 
désigné. Le maire lui prépara un repas splendide. Pendant le 
diner , Kingston lui dit à l'oreille de faire dresser la potence , pour 
nne exécution qui devoit avoir lieu le jour même* Bodmin donna 
des ordres en conséquence. En sortant de table, Kingston le re- 
mercia du bon diner qu'il lui avoit donné , et le pria d'aller 
avec lui jusque sur la place des exécutions. « Etes-vous sûr qu'elle 
soit solide ? » dit-il au maire , en lui montrant du doigt la po- 
tence. * J'en réponds , » répondit Bodmin. a En ce cas-là , vous 
allez y monter » Le malheureux hésitoit à croire que Kingston 
parl&t sérieusement y mais il le jQt saisir et exécuter à Tiastant. (A) 
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nier à la tour, n'eut pas Taîr d*entendre la question. Quel- 
ques momens après elle dit : a Mr. Kingston , Ton me dit 
» que je serai accusée par trois hommes ; mais dût-on ou- 
» vrir mon corps , je dirai toujours non , non , non ! » Se 
souvenant de sa dernière conversation avec Norrîs , elle s'é- 
cria : « Et toi Norris , m'as-tu accusée ? Nous mourrons en- 
semble !» Ah ! ma mère ! ( ajouia-t-elle ) ce cha- 
grin te tuera ! » L*idée de Tetat où elle avoit laissé ladjr 
Worcester , abimée dans la douleur de cet événement , la 
poursuivoit ; et elle répétoit : « ils souffrent tous pour l'a- 
mour de moi ! » 

» Aurai-je justice ? » demanda-t-elle à Kingston, a Ouï 
Madame : le dernier des sujets obtient justice. » Un rire 
convulsif fut la réplique de la Reine. Elle pensait peut-être 
que s'il y avoit quelque justice pour les gens obscurs et 
foibles , il n'j en auroit point pour elle. Peut-être aussi fut- 
elle frappée de cette assurance dérisoire et de ce mensonge 
impudent, sous le règne de la tyrannie. Elle demanda ins- 
tamment de recevoir les sacremens dans un cabinet voisin 
de sa chambre. Lorsqu'elle se fut fortifiée par cet acte de 
dévotion , et qu'elle eut mis son espérance dans une autre 
vie , elle reprit de la sérénité. Elle eut bientôt occasion de 
voir qu'on cherchoit à aggraver sa position par le choix des 
personnes dont on l'entoura *; et elle ne put s'empêcher de , 
»*en plaindre en accusant la dureté du Roi. Le but de ce choix 
étoit évidemment de placer à côté d'elle des espions pour tirer 
parti de ses moindres paroles. Anne tomba dans ce piège , 
et répéta les conversations qu'elle avoit eues avec Norris et . 
Wesion. Elle dit qu'elle connoissoit à peinev le musicien 
SmetOH , et qu'il n'avoit été admis chez elle qu'une seule 
fois. Lady Edvrard Boleyn , sa tante , vint la voir , et lui 
dit avec dureté : « Si vous n'aviez pas écouté ces conteurs^ 
vous ne seriez pas où vous êtes. » 

U 
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H ne paroît pas qu'Anne de Bolejn rendît justice à 
Norrîs. Elle ignoroit que pressé par Henri d'accuser la Reine ^ 
il répondit qu*il aimeroit mieux souffrir mille morts que 
detre Tinstruraent de la ruine d'une femme innocente. 

Il y avoit des momens où il lui paroissoit impossible que 
le Roi eût formé le projet de la sacrifier j et elle répétoit, 
alors, en souriant, qu'il ne vouloit que réprouver.' 

Après qu'elle eut essuyé, d^ la part du t duc de Norfolk,^, 
de nouveaux affronts ; après que Cromwell lui même Te^it 
abandonnée auprès du Roi , et que Crammer ce fut contenté 
d'un foible et inutile effort pour la sauver , elle reçut , par 
sa mortelle ennemie lady Rochford , l'ordre de racheter ses 
crimes par une prompte et entière confession. Ge ft^t alors 
seulement qu'elle comprit bien sa situation , et, qu'elle per- 
dit toute espérance. Elle écrivit au Roi avec beaucoup de 
dignité, et termina sa lettre par se&.mots : a Je n'ètois qu'inné- 
» demoiselle de bonne maison , vous m'avez donné le titre 
» de Marquise ; vous m'avez élevée ensuite au rang de Rçine , 
» et aujourd'hui que vous ne pouvez me donner une dignité 
» plus éminente sur la terre , vous faites de moi une sainte 
» dans le ciel ! /^ 

Tous les eflTorts des agens du Roi ne purent produire ea 
témoignage contre la Reine , que l'accusation du musicien 
Smeton. Les dames d'honneur et les femmes qui .l'avoient 
servies , persistèrent malgré les séductions et les menaces ^ 
dans la déclaration de soû innocence. Toute la malice de 
lady Rochford ne put réussir à créer un fait substantiel à 
la charge de h Reine : elle parvint seulement à donner une 
couleur de trahison à l'expression de la Reine dans sa con- 
versation avec Norris. Celui-ci avoit déjà été exécuté avec ; 
Weston , Brereton et Smeton , sans qu'aucune preuve eut été 
fournie contre lui. 

Enfin le i5 mai, la Reine fut entendue devant un tribu- 

iMtér. Novv. série. Vol- 18. N.*^ 4. Décembre 1821. Dd 
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nal spécial rassemblé à la tour. Son firère fut mis en jage^ 
ment avec elle. Le duc de Norfolk présidoît. Le lord chan- 
celier, le duc de Suffolk , le comte de Surrey, Grand-Ma- 
réchal de la couronne, et vingt-quatre Pairs, parmi lesquels 
sîégeoît le duc de Nortliumberland qui avoit prétendu à la 
main d'Anne de Bolejn. 

La Reine parut , dépouillée de ses omemens royaux , mais 
vêtue avec soin et simplicité. Elle avoit la tête à demi cou- 
verte , et n'en étoit pas moins belle. Lady Kingston et lady 
Edward Boleyn Taccompagnoîent. Elle salua le tribunal avec 
grâce et noblesse. Le lord Maire , quelques citoyens distingués 
Cl quelques nobles , au choix du Roi , assistoient à l'intej> 
rogatoîre. 

L'accusation ayant été lue à haute voix , la Reine leva 
la main et prolesta de son innocence. Alors commença la 
lecture des charges , également absurdes et révoltantes , qui 
résuhoient de rinslruclion du procès. Anne écouta ses étranges 
accusations avec calme et digijité , et répondit à chaque ob- 
jet en particulier. Elle chercha en vain , des yeux , son ac- 
cusateur Smeton , qu'on ne jugea pas à propos de lui op- 
poser. Enfin y elle plaida elle-même sa cause <î'une manière 
si éloquente et si persuasive , que toute l'audience s'atten- 
dait à la voir reconnoître innocente. Anne elle-même n*avolt 
pas cette espérance , parce qu'elle voyoit , parmi ses juges , 
ses ennemis personnels , et lés escla\'es dès volontés d'un 
tyran. Le duc de Northumberland , vivement ému , prétexta 
une indisposition soudaine , et se retira avant le prononcé 
de la sentence. Lorsque la Reine entendit le jugement qui 
la cohdamnoît à être brûlée bu décapitée, selon le bon plaîr 
sir du Roi , elle joignit les mains et s'écria : « O mon Père ? 
7) ô mon Créateur ! Tu es la vérité et la vie. Tu sais que 
» je n'ai pas mérité cette mort ! » Elle se tourna ensuite 
yers les juges , et regardant fixement son oncle > le duc dt 
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Norfolk 5 elle luî dit : « Milord , p ne prétends pas affirmer 
» que votre sentence soit injuste, ni présumer, que moa 
» appel doive annuler votre jugement. Vous croyez m*avoir 
3> condamnée par de justes cauvses , et sur des charges suf- 
j^ fixantes ; mais elles doivent être différentes de celjes . qui 
» pnt été produites devant la Cour ; car je suis entièrement 
» innocente de celles-ci , et ne peux pas en demander par- 
v> don à Dieu. J'ai toujours été la femme loyale et fidelle 
)) ^u Roi ; mais je ne lui ai peut-être pas toujours montré 
«> cette humilité et ce respect auxquels il avoit droit après 
if la bonté aveq laquelle il m'avoit élevée aux honneurs. J avoue 
» que j*ai eu contre lui des soupçons auxquels je n'ai pas 
>r eu le courage de résister , et que j*ai eu l'imprudence de 
^ montrer ; mais , Dieu m'est témoin que je n'ai jamais eu 
ià envers lui d'autres torts , et jamais je n'en avouerai. » 
, On ignore encore sur quel fondement Anne de Boleyn fut 
condamnée. Il est certain que la preuve de l'adultère ne fut 
point acquise , et qu'on s'attacha à prouver la trahison. Les 
jurisconsultes du temps étoicnt exercés dans l'art, de pervertit 
jbt. justice , et. de faire succomber l'innocent. Wîatt étoit con- 
vaincu qu'Anne avoit été condamnée en vertu de quelque 
ancienne loi , appliquée de mauvaise foi. Quoiqu'il en soit) 
les passions de Henri le poussèrent plus loin encore. Ce ne 
fut pas aatsez pour lui dé faire périr sa femme : il voulut 
que son enfant fut illégitime , de peur que l'enfant de Jeanne 
Seymour , s'il étoit une fille ne perdit ses droits. Il fit an- 
nuler son mariage avec Anne de Boleyn , sous prétexte 
qu'elle avoit été promise au duc de Northumberland , et 
cela , malgré les protestations et assurances de celui-ci. Oa 
Ignore si Anne donna son consentement à ce que son ma- 
riagefut annulé : si elle le fit , ce fut sans doute dans la crainte 
Cfoe sa fille ne fut aussi sacrifiée : aucune autorité , parmi 
les contemporains ne raccuse d'avoir cédé à la crainte et 
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aux menacés* On a fait diverses Suppositions sur les tnotxb 
de cette mesure de Henri VIII. Il paroit naturel , et d'ac- 
cord avec son caractère connu , de penser qu'il vouloit as* 
surer le trône à Tenfant de celle qu*il se proposoit de cou- 
ronner. D'ailleurs le duc de Norfolk qui désiroit sur-tout la 
réconciliation de l'Angleterre avec la Cour de Rome , de- 
Toit suggérer au Roi le parti qui éloignoit l'obstacle. 

Anne ne parut point abattue par le prononcé de la sen- 
tence. Elle ne montra pas même beaucoup d'émotion en ap- 
prenant le supplice de son frère. Du moment où ses jours 
étoient comptés , elle renonça aux intérêts et aux soins de la 
vie. Elle ne s'occupa plus que d'exercices de dévotion. Pat 
momens , cependant , elle reprenoit son enjouement et sa 
grâce , et elle disoil des vers de • ses jpoëtes favoris. 

Elle ne vit point ses parens. EUe redouta peut-être le dé- 
chirement de la séparation; mais elle dut éprouver une 
mortelle douleur d'être arrachée à sa fille , sans avoir seule- 
ment la consolation de l'embrasser. La veille de son exécu- 
tion elle se jeta aux pieds de Ladj Kingston. Elle déplora 
la rigueur avec laquelle elle avoit quelquefois traité la jeune 
Marie , et elle supplia sa geôlière de demander pardon , pour 
elle, a reite Princesse. Sans doute, en faisant cette prière, 
elle tfembloit pour Elisabeth , sur laquelle Jeanne Sejmoot 
alloit prendre la même autorité qu'Anne avoit eue sur Marie. 

Elle resta jusqu'à minuit en conférence avec son aumônier. 
Elle se leva de bonne heure, et parut calme et sereine. Elfe 
fit la conversation avec la même liberté d'esprit que si le 
fatal moment n'eût pas été prochain. Kingston lui-même 
fut frappé de sa tranquilli'î. Il déclara qu'il avoit vu mou- 
rir beaucoup d'individus, mais qu'il n'avoit jamais vu per- 
sonne se réjouir de l'approche de la mort. Elle demanda les 
sacFemens, et pria Kingston d'assister à la cérémonie, pour 
pouvoir auester ks protestations qu'elle feroit de son iuno* 



Digitized by VjOOQIC 



MiMoiiiE$ d'Anne dr Boletn. 367 

bence. Après avoir reçu l'hostie 9 elle se plaignit d'avoir en-' 
cote quelques heures à vivre. « Elle langubsoit (disoit-elle) 
pour rheureux moment de Témancipation et du triomphe. » 

Son courage ne se démentit point dans les derniers mo- 
mens. Kingston eut la précaution de faire sortir de la tour 
tous les étrangers, et de ne laisser que trente personnes 
pour assister à ce cruel spectacle. Un témoin de cette scène 
raconte qu'Anne de Boleyn s'approcha d*un air calme et 
assuré; que Texpression de ses traits étoit gaie, et qu'elle 
étoit plus belle que jamais. Ses femmes Tentouroient en san- 
glotant et répandant des larmes, et elle faisoit ses efforts 
pour les consoler. La sœur de Wiat étoit de ce nombre. Elle 
la distinguoit par une amitié tendre; elle lui parla jusqu'au 
dernier moment; et lui donna, en souriant, un petit cahier 
de prières écrites de sa main, que cette amie porta dès- 
lors toujours dans son sein. Elle pria ses femmes de lut 
pardonner si quelquefois elle les avoit traitées sans les égards 
convenables; puis montant sur l'échaffaud , elle s'adressa 
ainsi aux témoins de son supplice : 

>) Mes amis , et vous tous chrétiens qui m'écoutez ! Je vais 
7) subir , en votre présence , la mort à laquelle mes juges m'ont 
7> condamnée. Je ne puis pas dire que ce soit avec justice; 
5) mais je ne veux accuser personne. Je supplie le Tout- 
» Puissant de permettre que Sa Majesté le Roi règne long- 
» temps sur vous. Jamais un Prince plus doux n'a porté le 
i) sceptre (i). Il a été particulièrement bon pour moi. Si 
» quelqu'un veut examiner l'histoire de ma vie, je le prie 
D> de ne pas admettre légèrement des faits à ma charge , et 
» de juger favorablement de moi. Je dis adieu au monde , 
» et je vous supplie de me recommander à Dieu dans tos 
» prières. » 

(i) Il paroit que les condamnés se croyoienl obligés en conscience 
de louer la douceur du Roi. Il 7 en a plusieurs autres exemples. (K) 
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Elle prononça ce discours d'un aîr serein^ et en sourîanf; 
puis elle se mit à genoux, le cou ^lécouvert, et la tête 
penchée sur le bloc fatal, en s'écriant : ce Je recortimancîe 
mon ame à Jésus-Christ ! » Le bourreau , qui avoit la hache 
levée , se troubla en voyant les beaux yeux de la Reine qui 
se fixoienl sur lui avec douceur, comme pour appeler fa 
mort. Il hésita, et il eut besoin d'un stratagème, pour réus- 
sir à frapper le coup fatal d'une main assurée (i). 

Un cri de douleur et d'angoisse s'éleva parmi les assis- 
tans. Une décharge d'artillerie vint couvrir cet hommage de 
la sympathie, et fut le dernier honneur rendu à la Reine. 
On ignore comment le rapport sur ses derniers momens fut 
reçu par Henri; mais on peut conjecturer que la résignation 
d'Anne de Boleyn , appaisa ses fureurs , car il rendit, bientôt 
après cet événement , toute sa tendresse à la Princesse Eli- 
sabeth. Anne, qui le connoissoit bien, avoit eu, sans doute, 
ce résultat en vue , quand elle avoit montré tant de soumis- 
sion à ses déaets. 

Anne de Boleyn avoit bien prévu que le temps la A^n- 
geroit <îe ses calomniateurs. La vérité perça même plus 

(i) a Elle ne voulut pas souffrir qu'on lui bandât les yem; 
5) et elle dit qu'elle n 'avoit point peur de la mort. Tout ce que 
» recclésiastique qui Tassistoit put obtenir d'elle fut ipi'elle fer- 
» meroit les yeux; mais elle les rouvroit sans cesse, et l'exécuteur 
» ne pouvoit soutenir ses regards expressifs et doux. ^Craignant 
» de ne frapper qunn coup mal assuré, il eut recours à n» 
» expédient qui réussit. Il ôta ses souliers; et il s'approcha dou- 
» cernent de la Reine, d'un coté, tandis qu'il faisoit signe à un 
» aide de s'approcher d'elle, de Faulrc, en faisant du bruit. Elle 
» tourna la tête du côté opposé à lui , et il prit ce moment pour 
» frapper sans être désarmé par la résignation touchante qui se 
» monlroit dans les regards de la charmante Anne de Boleyn. » 

{^D'hradi's Curiosilics of littérature^ 
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^romptement qu'elle n'avoit pu le croire. Les bourgeois de 
Londres furent convaincus qu'elle avolt été victime d'un© 
intrigue de cour. La noblesse ne pût douter qu'elle n'eût 
été sacrifiée à une nouvelle passion quand le Roi produisît 
Jeanne Sejmour , avec tout l'appareil de la royauté , peu de 
temps après cet événement tragique. Les catholiques y avoient 
TU le jugement de Dieu; les protestans y avoient soupçonné 
les machinations de la Cour de Rome et de l'Empereur. 
Peut-être la cause éloignée du sort d'Anne de Boleyn se 
trouveroit elle dans le caractère superstitieux et despotique 
de Henri. On l'avoil alarmé d'une prédiction qui menaçoit 
les Tudors de perdre le trône , et il désiroil avec ardeur trans- 
mettre le sceptre à un héritier mâle. 

Quelle que soit la véritable cause des malheurs d'Anne 
de Boleyn, on s'est accordé à penser qu'ils n'avoient pas été 
mérités. Les dévots qu'elle avoit offensés, et les courtisans 
qui vivoient dès faveurs du Roi ,* font seuls exception , dans 
ce jugement des contemporains ; cependant la voix de l'o- 
pinion ne se fit point entendre d'abord: la terreur letouffoit, 
sous le plus tyrannique des Rois ; mais lorsque l'infâme con- 
duite de Lady Rochford fut enfin mise au grand jour , cha- 
cun put se convaincre que la plus généreuse des Reines avoit 
été injustement condamnée. 

A mesure que les principes de la réformatîon s'étendirent, 
la nation sentit de plus en plus ses obligations envers une 
femme qui avoit invariablement soutenu la cause de l'huma- 
nité et de la vérité. Ses restes furent abandonnés à la des- 
truction; mais la mémoire de sa charité éclairée, de sa 
bienveillance universelle, et de sa munificence, s'est con- 
servée sans altération , et a marqué d'une manière indélébile 
le féroce despotisme de Henri VIII. Enfin l'enthousiasme gé- 
néral qui se manifesta lors de l'avènement d'Elisabeth au 
trône , fut un hoMraage de gratitude et d'affection à la mé- 
moire de sa malheureuse mère. 

Digitized by VjOOQIC 



( 370 ) 
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Thavels in various countries of the east , etc. Voyages en 
plusieurs contrées de l'Est , et sur-tout de la Perse , entrepris 
en 1810, 181 1 et 1812, par Sîr William Ouseley. Deux 
vol. in-4«^ Londres 1819 et i8ai. 

( Troisième extrait, Voy. p. 17a de ce vol. ) 



jLàK ville de Shiraz , capitale de la province de Fars , et 
actuellement résidence du prince Husein Ali Mirza^ I un des 
fils du Roi de Perse , a été bâtie par les Arabes dans le 
septième siècle- de notre ère. Quelques écrivains orientaux 
à la vérité assignent à sa fondation une date beaucoup plus 
ancienne, mais comme on ne trouve dans son enceinte au- 
cun monument qui porte l'empreinte d'une haute antiquité, 
îl est permis de révoquer en doute leurs assertions. Ce qu'il 
y a de certain , c'est que Shiraz augmenta rapidement en 
prospérité et en population , et qu'environ deux siècles après 
sa fondation elle fut entourée de murs et de remparts. Lors 
du séjour qu'y firent Tavernier et Chardin , ces fortifications 
étoient tombées en ruine ; Karim Khan , qui gouverna la 
Perse avec beaucoup de sagesse dans la dernière moitié du 18.* 
siècle , les releva , et Aga Mohammed Khan , oncle du Roi 
actuel , y ajouta d'aulrfcs ouvrages. L'enceinte de la ville a 
quatre à cinq milles de circonférence , mais plusieurs quar- 
tiers sont presqu'entièrement déserts ^ et la population au* 
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jourd'huî ne s'élève guères au-dessus de vingt mille âmes. 

Shiraz renfermé dans ses murs les tombeaux des deux 
poètes favoris des Persans , de Saadi et de Hafiz^ dont le 
premier mourut Tan 1292 de notre ère , à l'âge de près 
de cent ans , et le second l'an 791 de l'hégîre , ou i388 
de notre ère. Le tombeau de Hafiz est placé dans une en- 
ceinte quadrangulaire construite en briques , dont il occupe 
le milieu ; c'est un sarcophage de marbre , de huit pieds 
de long et trois pieds et demi de large , sur lequel sont 
gravés plusieurs de sts vers , et qui est ombragé par quel- 
<|ues cyprès. Un exemplaire du Dwan^ ou recueil complet 
des poésies de Hafiz, est déposé dans une petite chambre 
près du tombeau , où on le montre aux curieux ; cet exem- 
plaire cependant ne se distingue ni par sa beauté ni par 
son antiquité. La tradition prétend que le manuscrit du 
Divan de Hafiz , écrit de sa main , avoit été déposé origi- 
nairement près de son tombeau, mais que le roi Shah j4bba5 
l'avoit enlevé pour en enrichir sa bibliothèque. Celte asser- 
tion cependant ne mérite aucune croyance , puisqu'on sait 
que les poésies de Hafiz ne furent réunies et nàises en 
ordre que plusieurs années après sa mort. Le monument 
qui couvre actuellement le tombeau de ce poète , Je jardin 
qui l'entoure, et plusieurs autres édifices publics de Shiraz, 
sont dus à la munificence de Karim Khan^ qui se plaisoit 
à embellir cette ville et ses environs. 

A un mille à-peu-près du tombeau de Hafiz se trouve celui de 
Saadi ^ écrivain auquel ses nombreux ouvrages en arabe et en 
persan ont valu une grande réputation comme poëte et comme 
philosophe. C'est encore une enceinte carrée , dont un côté 
est occupé par un émaref , édifice divisé en cinq petites 
chapelles ou niches voûtées. L'une de celles-ci renferme un 
sarcophage de pierre , couvert entièrement d'inscriptions 
consacrées à la mémoire de Saadi. La porte par laquelle 
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on entre clans Tenceinte est tellement basse , qu^un homme 
de taille médiocre est obligé de se plier en deux pour 
pouvoir y passer; c'est apparemment afin d'empêcher qu'on 
ji j entre à cheval. L'homme qui garde le tombeau possède 
un manuscrit qu'il prétend avoir été écrit de la main même 
de Saadi , mais la simple inspection suffit à démontrer que 
ce n'est qu'une mauvaise copie d'une date récente* Non 
loin du tombeau on montre au voyageur un petit bâtiment^ 
construit au-dessus d'une source ou d'un puits appelé 
Saadiah ; ce puits abonde en poissons , regardés jadis comme 
sacrés. Le peuple étoit persuadé que Saadi punissoit de mort 
subite ceux qui essayoient de les prendre 

La ville de Shiraz paroîl marcher rapidement vers sa 
décadence , et la plupart de s^s édifices publics tombent 
en ruines. Parmi les soixante masjed ou mosquées qu'elle 
renferme , la seule qui soit entièrement en bon état , est 
celle que Karim Khan , qui exerçoit un pouvoir véritable- 
ment royal sous le simple titre de Vàkîl , fit construire peu 
de temps avant sa mort, et qui porte le nom de Masjed-e' 
VakiL On compte à Shiraz environ quarante Madrassehs ou 
collèges publics y dont le principal , le Madrassek-^i-khan y 
renferme cent trois chambres ; mais plusieurs sont tout-à-faît 
abandonnées , et les autres ^e sont occupées que par un très- 
petit nombre d'écoliers. Plus de soixante bains publics offrent 
aux habitans de Shiraz toutes les facilités nécessaires pour 
leurs ablutions quotidiennes. Le plus beau de tous est le 
Hammam-Uvàhil , bâti par le même Karim Khan dont nous 
avons déjà fait mention plusieurs fois ; le grand bazar^ qui 
compte quinze cents boutiques rangées sur deux lignes et 
couvertes d'un toit voûté , est également son ouvrage. . . . 

Parmi les objets qui méritent de fixer Tattenlion du voya- 
geur dans les environs de Shiraz , un des principaux est le 
château de Fahender; que l'art et la nature réunis, avoient 
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rendu jadis presqu'inexpugnable , mais qui aujourd'hui se 
trouve dans un tel état de délabrement , qu'il est impossible 
de déterminer l'époque où il a été construit. Il est situé sur 
une montagne assez escarpée , distante de Shiraz d'environ 
deux milles. Tout ce qui en reste se réduit à une tour à 
îffioitié écroulée , et des masses de maçonnerie , destinées à 
combler les inégalités du terrain , et à former des remparts 
qui défendent l'accès de la sommité de la montagne. Le 
inorlier employé dans ces constructions s'est tellem.ent durcît 
^u'il est impossible de le détacher des pierres auxquelles il 
sert de ciment. Deux puits creusés dans le roc , fournis- 
soient jadis de Teau aux habitans' du château ; l'un de ces 
puits est très-large à son embouchure et même aussi loin 
^ue l'œil peut y pénétrer. Lorsqu'on y jette une pierre , sa 
^hute produit un bruit très-fort, qui se répète long-temps. 
Ce puits est un objet de curiosité pour les habitans de 
Shiraz : Il est visité par toiis ceux qui se promènent dans 
le jardin de Dilgusha situé au pied du château de Fahen- 
.der, ou qui vont faire leurs dévotions sur le tombeau de 
Saadi. 

Comme il est probable que depuis* des siècles , on s'a- 
muse à y jeter des pierres , et que cependant le puits n'est 
pbint comblé , l'opinion s'est établie qu'il n'avoit point de 
fond , et qu'il étoit l'ouvrage des démons ou génies* Le 
peuple est persuadé aussi que plusieurs anciens Rois de 
Perse ont enfoui de grands trésors dans les souterrains dujchâteau 
de Fahender; que ces trésors s'y trouvent encore actuellement 
mais qu'ils sont gardés par un dragon qui en défend l'ap- 
proche. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'en frappant du 
pied le rocher en difFérens endroits de la montagne , on 
eAtend un son qui semble indiquer qu'il est creusé en 
dessous ; il est donc vraisemblable qu'on y avoit pratiqué 
de vastes souterrains , dans lesquels on pouvoit descendre 
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par le mèyen de ce puits ; et qui , pendant les reTolutîond 

qui onl si fréquemment bouleversé ces contrées , servoieot 

aux vaincus à mettre leurs propriétés y et peut-être leurs 

personnes à l'abri de Tavidité ou de la barbarie des vsùn- 

queurs. 

A trois milles environ à Test du château de Fahendery 
sur une petite élévation , se trouvent les ruines d*un édifice 
carré , dont chaque côté étoit long de trente à quarante 
pieds. Elles consistent en trois portails et quelques restes 
de murs. La forme de ces portails, les sculptures dont ils 
sont couverts , l'espèce de marbre même dont ils sont faits, 
tout rappelle les ruines de Persépolis , et fait crcnre que 
les unes et les autres appartiennent à la même époque. 
Les travaux entrepris récemment par quelques voyageurs 
anglais, pour enlever les décombres sous lesquels ^c^ 
ruines étoîent à moitié enterrées , ont fait découvrir que l'é- 
difice dont nous parlons , a été construit avec des matériaux 
qui avoient dé}à servi à un autre usage ; car on j voit des 
fragmens de sculptures qui n'ont aucun rapport entr^elles; et 
les murs de fondation même renferment des pierres sculptées. 
Il est donc assez .probable que ces matériaux ont été tirés 
de Persépolis , quelque laborieuse qu'ait été l'entreprise de 
;transporter des blocs de marbre aussi considérables à une 
distance de trente à quarante milles. On ne peut guères sup- 
poser que ce travail ait été fait par les princes musulmans 
qui régnent dans ces contrées depuis près de douze siècles; 
attendu que leurs préjugés religieux les portoîent bien plus 
à détruire qu'à conserver les monumens des infidèles. U 
faut donc placer le transport de ces matériaux à une époque 
plus reculée; il est probable même que ceux qui l'ont eflFec- 
tué, considéroient ces sculptures avec respect et admiration; 
et si quelques-unes ont été employées à la construction des 
fondations , ce n'étoîent , suivant toute apparence , que celles 
qui avoient éprouvé quelqu'accîdent par le transport. 
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Les Persans donnent à ces ruines le nom de chapelle ou 
temple de Salomon ; d*autres Tappellent Mas/ed-i-Mader-i" 
Suleîtnan , mosquée de la mère de Salomon , ou Takht-i-^ 
Mader-i-Suleiman , trône de la mère de Salomon , ou sim- 
plement Mader-î-Suleiman , mère de Salomon. La tradition 
attribue plusieurs autres édifices de ces contrées à ce Roî * 
des Hébreux, que les Persans confondent fréquemment avec 
leur célèbre Jemshîd. Quelque soit au reste le véritable fon- 
dateur du Mader-i'Suleîman ^ il seroit intéressant d'examiner 
avec soin ces ruines , et de faire des recherches dans les 
environs : ils offrent des vestiges d'habitations , d'un mur 
d^enceinte assez étendu , et d'anciennes fortifications. 

A un mille et demi environ de Mader-î-Suîeiman ^ le 
voyageur trouve un monument d'une date et d'un caractère 
très-différent. Ce sont des bas-reliefs sculptés dans une 
parois de rochers au bas de laquelle roule un ruisseau 
limpide : ces bas-reliefs sont divisés en trois compartimens. 
Dans celui du milieu est une figure d'homme qui a la tête 
couverte d'une couronne en forme de globe et d'une tiare 
allée; tels sont les attributs que porte dans plusieurs mé- 
dailles, Varahran ou Bahram^ Prince de la famille des 
Sassanides qui régna en Perse dans le cinquième siècle de 
nôtre ère. Le second compartiment représente de même ua 
homme qui tient de sa main gauche une longue épée ; dans 
le troisième on voit deux figures, un homme et une femme; 
Thomme présente à la femme de la main droite une fleur, 
tandis que de la gauche il tient son épée. Toutes ces figu^- 
res sont de grandeur naturelle , et leur costume est le même 
que celui que l'on voit sur les médailles de la dynastie Sas- 

sanide 

Des obstacles imprévus ayant obligé l'ambassadeur anglais 
à prolonger son séjour à Shiraz, Sir William Ouseley en 
profita pour visiter plusieurs villes situées dans le gouverne- 
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ment da Prince Husria j4li^ qui lui accorda un rakm^ oa 
autorisation de se rendre à Passa ou Passa , ainsi qu'à 
t)arab-gird , sur le» frontières du Kirman , et de revenir par 
la route de Persépolis, nommée actuellement Takhl-i-Iemshii 
trône de Icmshid. Ce passeport enjoignoit à tous les magistrats 
^des villes ou villages par lesquels Sir William Ouseley devoit 
passer, de lui fournir les logemens et les provisions nécessaires 
pour lui^ ses ser\iteurs, sts chevaux et ses mulets; Mr. Ouselej 
étoit de plus accompagné par un mehmaniar^ chargé â& 
l'escorter avec quelques soldats , afin de le garantir de toute 
attaque ou insulte. 

Le premier ohjet curieux que Mr. Ouselej rencontra dans 
cette excursion , à trois journées de Shiraz fut un autel que 
If s Persans crojent avoir été érigé par les adorateurs ilu feu^ 
et qui est situé sur une éminence à rextrémilé d'une chaine 
de montagnes appelée Kuh Hharman , près des ruines d'une, 
ancienne forteresse , connue sous le nom de Calaa Atesh 
Kaddah^ château du temple du feu. Cet autel n'est autre 
chose qu'une pierre isolée, de dix a onze pieds d'élévation,, 
dont les quatre côtés sont larges, pris de la base, d'environ 
trois pieds et demi, et vont en se rétrécissant vers la som- 
mité. Sur la face occidentale on remarque un espace cir- 
culaire d'un pied de diamèire, creusé dans la pierre à une. 
profondeur d'un pouce ; des traces d'une inscription effacée^ 
en grande partie par le temps ou les injures de l'air plutôt 
que par la main des hommes, y sont encore visibles; maïs 
Mr Ouseley ne put réussir à les déchiffrer; seulement il crut 
voir que l'inscription avoit été en caractères Pahlavi et non 
en caractères cunéiformes. Le sommet de la pierre. est creu- 
sé en forme de tasse, à une profondeur de dix ou onze 
pouces; c'est probablement dans ce creux que Ton mettoit 
les matériaux 'qui seryoîent à entretenir la flamme sacrée. 
Un mur assez bas, construit d énormes pierres brutes, for- 
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nie autour ^e Tautel une enceinte dans laquelle on entre 
par une ouverture étroite pratiquée dans le côté qui re- 
garde le midi ; il paroît être de la même^ date que l'autel, 
lies Persans modernes regardent cet autel comme un monu- 
ment de la religion de Zoroastre, puisqu'ils lui donnent le 
nom de Sang^î-Atish Kaddah , ou pierre du temple du feu , 
mais ils l'ont , respecté parce que, suivant la tradition, un 
des serviteurs d'Ali , célèbre par la sainteté de sa vie , est ap- 
paru, dans cet endroit même, à plusieurs pieux Musulmans. 
Près de Pautel se trouvent quelques arlwres plus remarqua- 
bles par leur vétusté, que par leur beauté ou leur grandeur; 
Tun de ceux-ci portoit, suspendu à ses branches, une mul- 
titude de lambeaux de vieux vêtemens, qui y avoient été 
placés en offrande. 

Un des principaux objets que se proposoit Mr. Ouselejr 
dans son excursion , éloit de visiter la ville de Passa ou Pas- 
sa ^ que plusieurs savans ont cru être située sur remplace- 
ment de l'ancienne ville de Pasagarda ou Parsagada , cé- 
lèbre par le tombeau de Cyrus. Les auteurs persans et 
arabes parlent de Passa, comme d'une ville très-ancienne et 
très-considérable, et font un grand éloge de la beauté de ses 
édifices, de la salubrité de son climat et de la fertilité de 
ses environs. Elle a bien changé depuis, car Mr. Ouselej 
n y trouva qu'un petit nombre de maisons bâties en briques 
ou en torchis, dont la plupart menaçoient ruine, et étoient 
habitées par une population pauvre et misérable. Malgré 
toutes ses recherches il ne put y découvrir ni ruines ni ins- 
criptions qui remontassent au-delà de l'introduction de l'is- 
lamisme dans cette contrée , ni traditions dans lesquelles il 
fût question du nom de Cyrus. 

A peu de distance de Passa, dans le territoire de Darab- 
gerd , se trouvent les montagnes de Naphte , Kuh Mumiay^ 
^remarquables par des cavités naturelles , oà il suiate des 
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rochers une substance noirâtre et bitumineuse, que les Per- 
sans estiment plus précieuse que Tor. Suivant eux , cetttf 
matière guérit instantanément les blessures et les contusions 
elle rétablit des os fracturés en peu de minutes , et prise 
intérieurement , elle est un remède presqu'unîyersel. Le Sur-' 
al-beldan , ouvrage du dixième siècle , nous apprend que la 
caverne qui fournit ce précieux baume , étoit gardée par des 
officiers du Roi ; qu'une fois dans Tannée on y entroît pour 
recueillir le naphte , qui se trouvolt dans une cavité du ro- 
cher en si petite quantité que son volume équîvaloit à peine 
à celui d'une grenade ; qu'on l'enfermoit soigneusement dans 
une boîte cachetée en présence de plusieurs magistrats , et 
que l'on le deposoit ensuite dans le trésor rojal. On recueille 
dans plusieurs parties de la Perse du naphte auquel on attribue 
des vertus médicinales , mais celui qui vient des environs 
de Dararbgerd passe encore aujourd'hui pour le plus pré- 
cieux , et est extrêmement recherché 

A trois milles à peu-près de Darab ou Darabgerd , Mr. 
Ouseiey trouva un grand espace de terrain , entouré d'un 
fossé très-profond et très-large, et d'un rempart de terre, 
proportionné par sa hauteur au fossé. Au milieu de cette 
enceinte s'élève un rocher isolé , percé de plusieurs cavités, 
les unes naturelles , les autres évidemment artificielles. A 
quelque distance du rocher on voit un assemblage de pierres 
brutes , placées presque circulairement , dont plusieurs sont 
hautes de vingt à vingt-cinq pieds. Une de ces pierres oc- 
cupe le centre ; une autre placée à l'ouest , est plate à sa 
sommité et ressemble à une table ou un autel ; sous quel- 
ques autres se trouvent de petites cavités. En général l'ar- 
rangement de toutes ces pierres est tel qu'on ne peut guère 
le regarder comme l'effet du hasard , et rappelle les mono- 
mens auxquels on donne communément le nom de dt^ul- • 
diques. Les habitans des environs appellent celle enceinte 

Calaa^ 
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'{Jalaa-i-Dehayeh , et prétendent que c'étoil là l'emplacement 
de la citadelle de Darabgerd, Les descriptions qu'en donnent 
*es anciens écrivains persans ^ s'accordent assez bien avec les 
localités , telles qu'elles sont actuellement ; ils attribuent tous 
la fondation de Darabgerd à Darab ou Dara le grand, fils 
de la reine Humai , fille et épouse de Bahman Ardeshir 9 
qui paroit être l'Assuérus de l'histoire sainte et l'Artaxèrca 
Longuemain des auteurs grecs et romains. Firdausiy THomère 
des Persans , raconte que le roi Darab , ajant visité un jour 
ses haras dans ces contrées , et y ayant trouvé une grande abon- 
dance d'eau , fit venir de l'Inde et de la Grèce des mécaniciens 
habiles dans la science hydraulique , et leur ordonna de cons- 
truire des aqueducs au moyen desquels toutes les parties de 
ce district pussent être arrosées. Il y fit ensuite bâtir une 
ville qu'il nomma Darabgerd ^ et pour en célébrer l'inau- 
guration , il fit allumer sur le sommet d'une montagne un 
grand feu , auprès duquel les habitans des environs se ren- 
dirent en pèlerinage pour l'adorer (i). D'autres historiens 
parlent d'uii château fortifié qui occupoil le centre de la ville 
de Parabgerd ; en effet , on y voit encore des restes de murs, 
un rempart dé terre , et un fossé large et profond , ainsi 
que les ruines d'un aqueduc qui servoit sans doute à y con- 
duire de l'eau. Le rocher isolé qui se trouve au milieu de 
cette enceinte, et dont.il a été question plus haut, pour- 
roit bien être la montagne sur laquelle Darab , après avoir 
achevé la construction de Darabgerd , célébra une cérémonie 

religieuse, et bâtit probablement un temple dédié au feu sacré 

A une petite distance de Darabgerd se trouve le Carat^an-^ 
sera-î-Doob ou Dub. C'est une chambre spacieuse creuséqi 
dans le roc , dont le plafond taillé en forme de voûtes , 
est soutenu par trente-six piliers carrés , disposés régulière*- 

(1) -Voyez le manuscrit Shah-Namah , hisloiredu roi Darab. 
Idttératuré, Nouv. férié. Vol. i^. W.<» 4 Décemh. lÔax. fie 
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ment sur six rangs. La hauteur de cette excavation est à^em 
Tiron YÎngt-deùx pieds , sa longueur et sa largeur de soixante- 
dix. Le jour y pénètre en partie par la porte d'entrée ^ en 
partie par une ouverture pratiquée dans le centre de la Toàte , 
d'environ dix pieds en carré. Da^s les murs à droite et à 
gauche et en £ace de l'entrée on a creusé des niches sculptées 
avec assez d'élégance , qui ressemblent aux cheminées des 
maisons européennes. La forme des voûtes et les inscriptions 
en caractères arabes , semblent indiquer que cette halle est 
l'ouvrage des Musulmans , et qu'elle a été destinée origi- 
nairement à l'usage que son nom actuel indique ^ c'est-à- 
dire , à offrir un abri aux. voyajeurs qui visitent ces contrée^ 
cependant elle n'est point disposée d'après le modèle des 
Caravanserais persans ; et d'ailleurs il est difficile de comr 
prendre pourquoi on auroit préféré de creuser ce rocher ^ 
travail aussi long que pénible , au lieu de construire ua 
édifice en briques ou en pierres , qui auroit été tout à la 
fois plus commode pour l'usage auquel on le destinoit ^ et 
beaucoup moins dispendieux. Il est donc probable que et 
monument appartient à une époque plus ancienne , et qu'il 
a été consacré à quelque culte religieux ^ même avant le 
siècle de Zeratusht ; mais le ciseau des Musulmans aura 
changé la forme des piliers , taillé en voûtes le plafond jadis 
plat et uni , et effacé les anciennes inscriptions et les sculp- 
tures symboliques ; en un mot ce sont les Musulmans qui 
lui auront donné sa forme et sa destination actuelles. lje% 
traditions du pays attribuent le Caraçansera-i-Doob ^ ainsi 
que les autres monumens anciens à une femme célèbre ; est- 
ce la reine Humai' ^ qui doit avoir fait construire les mille 
colonnes de Persépolis ? Est-ce Sémiramîs , qui suivant 
Strabon , immortalisa son règne par de grands ouvrages 
dans différentes parties du monde ? Ce sont des questions 
auxquelles il est difficile de répondre avec quelque certitude. 
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Après avoir examiné tout ce qu'il y a de curieux aux en- 
virons dé Darahgerd ^ Mr. Ouseley retourna à Shiraz par 
. une rovite peu fréquentée des voyagetirs européens. Là comme 
dans plusieurs autres parties de la Perse, il fut frappé de la 
décadence et de la dépopulation de cet empire. Quoique le 
pays qu'il parcouroit , ne fut nullement stérile , il n'y vit qu'un 
petit nombre dliabitans ; et dans les villages qu'il traversa, 
tout annonçoit la misère et la pauvreté ; mais les ruines d'an- 
ciens édifices , et l'es restes de magnifiques aqueducs qu'il 
rencontroit à chaque pas , indiquoient assez l'ancienne 
prospérité de ces contrées. 

Savonat^ l'une des principales villes que Mr. Ouseley trouva 
sur sa route , paroit avoir moins souffert du pernicieux sys- 
tème de gouvernement qui répand la désolation dans la pro- 
' vince de Pars. Les maisons y sont pour la plupart en assez 
-bon état ; la population est considérable , et on y est frappé 
-d'une apparence de bien être, qu'on voit rarement en Perse- 
Ce bien être est dû à l'industrie des habitalas de Savonat* 
'On y fabrique une espèce de toile de lin , appelée Kerbas\ 
pour moitié prix de ce qu'elle coûte à Shiraz ; on y 
travaille beaucoup en poterie , et l'on imite même la porce- 
- laine de Chine avec une grande perfection. Le climat de 
Sûi^onat est tempéré; ses environs sont arrosés par une quan- 
tité de petits ruisseaux , et ses jardins abondent en arbres 
fruitiers de toute espèce , à l'exception pourtant du palmier, 
qui lie prospère que dans les provinces les plus méridio- 
nales de la Perse 

La route que sutvoit Mr. Ouseley , longe le lac salé de 

Bakhtegan , situé à une journée^ de marche environ de Sa- 

Tonat. Ce lac lui parut avoir à peu-près vingt à vingt-cinq 

milles de long, sur une largeur de huit à quinze milles; suî- 

' Vant' toute apparence il est quelque fois beaucoup plus large 

^jBt «obïBtrgiî le» plaines qui le bordent au midi ; car ces 

Ee a 
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plaines sont couyertes d'une croûte d*im sable salé et blan^ 
diâtre , qui sans doute n*est autre chose qu'un dépôt que 
les eaux du lac j ont laissé. Au nord ce lac est bordé par 
des montagnes ; sa rive méridionale est entièrement déserte 
et stérile; il reçoit plusieurs ruisseaux dont les eaux sont 
saumâtres , mais il est principalement alimenté par la rivière 
Baudamir qui s'y jette à son extrémité occidentale. Cette rt^ 
Tière , jadis appelée Kur , tire son nom du village de Bam^ 
damir^ remarquable par les ruines d'une immense digue , des- 
tinée à arrêter les débordemens de la rivière , et par un grand 
nombre de capaux qui font aller plusieurs moulins et servent 
à arroser les* plaines vobincfs. Mirkhoudy Khouitwdr ^ et 
d'autres écrivains persans, parlent de cet ouvrage avec une 
grande admiration ; il date du dixième siècle de notre ère ^ 
et a été entrepris par Azzad ou Adhad ad Douleh , prince 
de la dynastie dilemite. Un district assez étendu , jadis aride 
€t stérile , devint fertile par ses soins et quelques centaines 
de villages lui durent l'abondance et la prospérité. Actuel- 
lement ces magnifiques et utiles travaux sont entièrement 
ruinés; et tout le pays est retombé dans la misère. 

De Baudamir , Mr. Ouseley se rendit aux ruines de Pei^ 
sépolis distantes seulement de douze milles. Il se proposoît 
d'y séjourner pendant une quinzaine de jours afin d>xaminei 
à loisir ce curieux monument; mais l'impossibilité de se 
procurer les vivres nécessaires , attendu que les habitans du 
village le plus voisin s'étoient enfuis à son approche, le 
força de renoncer à son projet , et de retourner directement 
à Shiraz , après avoir seulement jeté un coup d'oeil sur ces 
imposantes constructions , habitées jadis par les plus grands 
monarques de Tantiquité. 

De retour à Sliiraz , notre voyageur employa le temps que 
Fambassade fut obligée d'y rester encore, à la recherche de 
manuscrits persans et arabes , de pierres gravées et de mé< 
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Bâilles antiques : il trouva peu de manuscrits. La ville de Shiraz, 
qu'on désigne sur les monnoîes par le nom de Dar-al-Yim^ 
siège de la science , est aujourd'hui égalemeut pauvre en 
hommes instruits et en livres précieux. On y trouve à la 
vérité de nombreuses copies des poésies de Hqfiz et de 
Saadi ^ mais les ouvrages des autres grands poètes persans 
y sont fort rares. Parmi plus de trois cents livres persans 
qu'on vint offrir à Mr. Ouseley, il n'en trouva que dix-huit 
qui manquoient à sa collection ; et sur trente-cinq volumes 
arabes qu'on vouloit lui vendre , trente-trois étoienl des traités 
de théologie ou de controverse , ou d'insipides légendes de 
saints. 

Les pierres gravées, telles que des onyx, des agathes, 
des cornalines , sont très-communes à Shiraz. On en porte 
en bagues qui sont couvertes de noms musulmans ou de 
sentences tirées du Koran ; d'autres représentent des têtes 
d'hommes , d'autres , des inscriptions en pahlat^i , d'autres 
enfin sont d'un travail bizarre, qui semble appartenir à une 
époque beaucoup plus ancienne encore. 

Les Persans trouvent fréquemment des médailles antiques 
en labourant la terre. Ils les percent pour en faire un or- 
nement destiné à leurs femmes ou à leurs |nfans , et les 
endommagent considérablement par cette opération. Lorsqu'ils 
en découvrent une quantité un peu considérable, c'est presqu'un 
malheur pour eux , attendu que tout trésor enfoui dans la 
terre appartient au Roi , et que plus d'une fois on a vu 
l'homme qui avoit remis au magistrat une somme d'or ou 
d'argent trouvée par lui , recevoir la bastonade sous pré- 
texte qu'il en avoit gardé une panie. H y a pourtant des 
moyens d'échapper à la rapacité du Gouvernement. Quel- 
ques présens distribués à propos procurent à celui qui a 
découvert un trésor de monnoies anciennes, la permission 
d'en jouir; mais il se hâte de les livrer au creuset, pout 
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les transformer en monnole courante , et il est probable qti^une 
foule de dariques circulent actuellement en forme de T«- 
mans (i). 

Mr. Ouselej enrichît sa coUfciîon de^édaîlles , d'environ 
trois cents monnoies d'argent ei.-4t< cuivre , de la classe 
de celles que Ton appelle kuji ou cufick^ nom qui leur vient 
des caractères arabes qu'elles portent , caractères employés 
d'abord dans la ville de Cufa ou Kufah sur l'Enphrate, mais 
dont on fit usage dans la suite dans les villes de IVaset , 
Bashra , Bagdad , Damas , Balik et Samarcani. Il acbefa- 
aussi des monnoies d'argent appartenant à Tépoque de la 
dynastie arsacide ayant ^*:i^ légendes grecques , dont quel- 
ques-unes pourront servir à éclaircir des points obscurs de 
rhislolfe de l'Asie 

Lors de l'arrivée de lambassade anglaise à Shiraz au mois 
d*avril , la température jr étoit très-modérée, mais vers le mois 
de juin les chaleurs augmentèrent beaucoup, et l'air devinr 
si brûlant que les meubles de l>oîs , qui au Bengale avoient 
résisté à un degré plus élevé du thermomètre, se déjetoîent 
et se fendoient ; des trombes de poussière s'élevoient fré- 
quemment dans la plaine où campoient les Anglais, et des 
essaims de sa^ereîles obscurcissoient l'air de temps en temps. 
Vers la fin de juin et au commencement de juillet le ther- 
momètre placé à Tombre , s'élevoit habituellement vers trois? 
h?ures de Taprès midi à 107 degrés du thermomètre de Fah- 
renheit ( environ 33 degrés de Réaumur ) et descendoît pen- 

(i) Le Tuman est la m^nnoîe (Tor usitée actuellement ea Perse 
I! est d or pur et vaut environ dix-sept a dix-hoît shelîings. D*aa 
côté il porte le nom et les titres du Prince régnant : Al Sultan ebm. 
f^l Sultan y fattef^ AU Shah Kajar ^ c'est - a-dire , leSaltan, fils de 
Sultan, Fatteh Ali Shah, de la tribn de Kajar; sur le revers se 
trouve le nom de la ville o4 la pièce a lilê frappée el la datc^ 
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'âant la nuit à 60 degrés (environ 12 degrés de Réaumur). 
Pendant les plus grandes chaleurs , le bazar ou marché étoît 
toujours abondamment pourvu de neige et de glace , ensorté 
qu'à peu de frais on pouvoît se procurer de quoi raCraîcher 
le vin et les sorbets. Deux ou trois fois par jour les Sekas 
ou porteurs d'eau venoient arroser Ja terre dans tout le camp 
des Anglais , et remplir les rabias ou outres de peau susr- 
pendùes à l'entrée de chaque tente. 

Les montagnes voisines de Shiraz sont peuplées d'animaux 
carnassiers , qui se hasardent quelquefois , dit-on , jusques dans 
l'enceinte de la ville pour y chercher leur proie. Cependant les 
Anglais , pendant tout le temps qu'ils séjournèrent près de 
Shiraz , ne furent importunés que par les cris des jackals^ 
qui venoient toutes les nuits en troupes roder autour de 
leur camp en poussant des hurlement semblables à ceux des 
chiens. 

Shiraz abonde en insectes incommodes ; on y trouve eia- 
tr^autres une espèce d*araignées , appelée ruteila , dont la 
morsure passe pour être dangereuse; Mr. Ouseley croit que 
c*est la même que la tarentule. Les kahzdun ou scorpions 
y sont très-communs ; ils se tiennent sur-tout dans les fentes 
des murs de vieilles maisons. 

On trouve aussi aux environs de Shiraz plusieurs espèces 
5e serpens , dont la morsure cause une inflammation dou- 
loureuse , quoiqu'elle ne soit pas mortelle. Pour se mettre 
à l'abri de leurs attaques , les habitans recourent au pou-, 
voir miraculeux d'un saint personnage , qui séjourne habi- 
tuellement dans la ville. Cet homme fait avaler au malade 
un morceau de sucre candi , sur lequel il a soufflé après 
avoir raarmoté de certaines prières ; de ce moment on peut 
toucher des serpens, sans avoir rien à craindre d'eux; pourvu 
qu'on ne leur fasse point de mal; car^le charme perd toute 
son eilicacité pour celui qui tue un serpent •.».»*^ 
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. (Dans Fextraît suivant nous ferons connoître à nos lec- 
teurs les observations et les conjectures de Mr. Ouselej sur 
les ruines de Persépolîs. ) 



Relation historique du voyage de MM. Alexandre i>k 
HuMBOLDT et Aimé Bonpland aux régions équinoxiales 
du nouveau Continent; seconde partie du second volume, 
avec quatre cartes , ou dessins. Paris , chez Maze y Lîbr. 
1821. 



XJA partie scientifique de notre journal s'est enrichie dé;â 
d'un extrait de cet ouvrage remarquable , mais il j a à 
puiser également pour toutes les branches des connoissances 
humaines. Les observations sur l'histoire et les antiquités Aes 
Indiens qui habitent le vaste bassin de TOrénoque , les re- 
inarques sur les mœurs et le degré de civilisation de ces hordes 
éi peu connues , enfin , les morceaux pleins de poésie par 
lesquels l'illustre auteur de la relation, cherche à dépeindre 
le grand caractère de la nature des tropiques , sont aussi 
dignes d'attention et d'intérêt, que les dissertations qui con- 
cernent plus particulièrement les sciences physiques et na- 
turelles. 

Pour transporter nos lecteurs dans le pays même , qui , 
pendant un voyage de soixante et quinze jours, et de cinq 
cents lieues , a été l'objet des recherches de MM. de Hum- 
boldt et Bonpland , nous ne pouvons mieux faire que de 
leur mettre sous les yeux les tableaux flrappans que rauteuf 
û entremêlés à sa narration. 

« Près de la mission d'Aturès , Hans le terrain qui avoislnc 
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la cataracte , l'aspect du paysage varie à chaque pas. Oa 
y trouve réuni , dans un petit espace f ce que la nature a 
de plus âpre et de plus sombre , et des campagnes ouvertes, 
des sites rians et champêtres. Dans le monde physique , 
comme dans le monde moral , l'opposition des effets , le 
rapprochement de ce qui est fort et menaçant , et de ce 
qui est doux et paisible , devient une source féconde de 
nos jouissances et de nos émotions.» 

i> Je vais rappeler ici quelques traits épars d'un tableau 
que j'ai tracé dans un autre ouvrage , peu de temps après 
mon retour en Europe (i). Les savanes d'Aturès, couvertes 
d'herbes fines et de graminées , sont de véritables prairies 
semblables à nos prairies d'Europe; elles ne sont jamais 
inondées par le fleuve , et elles paroissent attendre la main 
de l'homme pour les défricher. Malgré leur étendue, elles 
n'offrent point la monotonie de nos plaines. Elles entourent 
^es groupes de rochers , des blocs amoncelés de granité. Sur 
le bord même de ces plaines , de ces campagnes ouvertes , 
on rencontre des gorges à peine éclairées par les rayons du 
soleil couchant , des ravins où le sol humide , surchargé 
d'arum , d'héliconia et de lianes , manifeste à chaque pas 
la sauvage fécondité de la nature. Partout s'étendent, à 
fleur de terre, ces bancs de granité entièrement nuds que 
j'ai décrits à Carichana , et que nulle part dans l'ancien 
inonde , je n'ai vus d'une si prodigieuse largeur que dans 
la vallée de l'Orénoque. Là où des sources jaillissent du 
sein de ces rochers , des verrucaria , des psores et des lichens 
se sont fixés sur le granité décomposé; ils y ont accumulé 
du terreau. De petites euphorbes , des peperomia et d'au- 
tres plantes grasses ont remplacé les plantes cryptogames , 
et aujourd'hui des arbustes toujours verts , des rhexia , des 

• ' I Il I I ■*— — <1<.1— — MÉ— 1— ^^— — ^^ 

{1) Jnsichten der JYatur.h-pa^.i'jo. 
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melastomes â fleurs pourprées , forment des îlots de ver-^ 
dure au milieu de plaines désertes et rocheuses. On ne se 
lasse pas de le répéter: la disposition de ces lieux, ces bos- 
quets de petits arbres à feuilles coriaces et luisantes , qui sont 
épars dans les savanes , ces ruisseaux limpides qui se creu* 
sent un lit à travers le rocher et qui serpentent tour-à-tour 
dans des plaines fertiles et sur des bancs nuds de granité, 
tout rappelle ici ce que nos jardins et nos plantations ren- 
ferment de plus pittoresque et de plus attrayant. On croit 
reconnoitre l'industrie de Thomme et des traces de culture 
au milieu de ces sites agrestes. » 

Mais ce n'est pas seulement le terrain qui avotsine immé- 
diatement la mission d'Aturès, dont les accidens donnent au 
paysage une physionomie si remarquable: les hautes mon- 
tagnes qui bordent Thorizon de toutes parts y contribuent 
par leur forme et la nature de leur végétation. Ces mon- 
tagnes n*ont généralement que sept ou ^^huit cents pieds 
d'élévation au-dessus des plaines environnantes» Leur som- 
met est arrondi , comme dans la plupart des moi^tagues gra- 
nitiques, et couvert d'une épaisse forêt de laurînées. Des bou- 
quets de palmiers, dont les feuilles, frisées comme des pa- 
naches , s'élèvent majestueusement sous un angle de 7a de-* 
grés , sont dispersés au milieu d'arbres à branches horizon- 
tales; leurs troncs nuds, semblables à des colonnes de cent 
ou cent vingt pieds de long , s*élancent dans les airs et 
se projettent sur la voûte azurée du ciel ,« comme une forêt 
plantée sur une autre forêt. » Lorsque , au cpucher de la 
lune , vers les montagnes d'Unlana , le disque rougeâtre de 
la planète se cachoit derrière le feuillage penné des pal- 
miers , et qu'il reparoissoit une seconde fois dans la zone 
nërienne qui sépare les deux forêts , je me croyois trans- 
porté , pour quelques instans , dans Thermitage du vieillard 
que Mr. Bernardin de 5l. Pierre a décrit comme un de* 
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sîles les plus délicieux de Tîle de Bourbon; je sentois com- 
bien le port des végétaux «et leur agroupement se ressem- 
blent dans les deux mondes. » 

A ce tableau partiel , opposons le , tableau général qui 
termine le septième livre de la relation. 

« Dans cet intérieur du nouveau .continent, on s'accoutume 
presque à regarder l'homme comme n'étant point essentief 
à Tordre dé la nature. La terre est surchargée de végétaux: 
rien n'arrête leur libre développement. Une couche immense^ 
de terreau manifeste Taction non interrompue dès forces 
organiques. Les crocodiles et les boas sont les maîtres de 
la rivière: le jaguar, le pecaH , la dante et les singes tra- 
versent la forêt sans crainte et sans péril ; ils y sont établis* 
comme dans un antique héritage. Cet aspect d une naturef 
animée , dans laquelle l'homme n'est rien , a quelque chose 
d'étrange et de triste. On s'y fait même avec peine sur 
l'océan et dans les sables de l'Afrique , qtioique , dans ces 
lieux où rien ne rappelle nos champs , nos bois et noâ 
ruisseaux , on soit moins étonné de la vaste solitude que 
l'on traverse. Ici, dans un pays fertile, paré d'une éternelle 
verdure , on cherche en vain les traces de la puissance 
de l'homme ; on se croit transporté dans un monde diffé- 
rent de celui dans lequel on est né. Ces impressions sont 
d'autant plus fortes qu'elles ont plus de durée. Un soldat qui 
avoit passé toute sa vie dans les missions du Haut-Orénoque , 
étoit couché avec nous au bord de la rivière. C'étoit un 
homme intelligent , qui par une nuit calme et sereine , me 
faisoit des questions pressantes sur la grandeur des étoiles, 
sur les habitans de la lune , sur mille objets^ que j'ignorois 
autant que lui. Mes réponses ne pouvant satisfaire sa curio^ 
site, il me dit d'un ton assurera Quant aux hommes, je 
pense qu'il n'y en a pas plus là haut que vous n'en auriez 
trouvé si vous étiez allé par terre de Javiia au Cassiquiare. 
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Je crois To!r dans les étoiles , comme ici , une plaine cotf-^ 
▼erte de baotes herbes , et une forêt trayersée par un 
fleuve. j» En citant ces paroles, j'ai dépeint l'impression qoo 
produit Taspect monotone de ces lieux solitaires. » 

Vauteur vient de nommer le jaguar , les pécaris , les 
singes , les boas et les crocodiles. Dans le cours de la re* 
lation il donne souvent des détails curieux sur ces féroces 
et sau\'ages habitans des forêts et des fleuves; nous allons 
rassembler les traits qui nous ont paru les plus frappans. 

a Les tigres ou jaguars , viennent à Aturès ^usques dans 
le village manger les cochons des pauvres Indiens, lie misr 
sionnaire nous cita un exemple curieux de la familiarité de 
ces animaux d'ailleurs si féroces. Quelques mois avant notre 
arrivée, un jaguar, qu'on crojoit jeune, quoiqu'il fut d'une 
grande taille , avoit blessé un enfant en jouant avec lui ; je 
me sers avec assurance d'une expression , qui doit paroitre 
étrange , ajant pu vérifier, sur les lieux , des faits ^i ne 
sont pas sans intérêt pour l'histoire des mœurs des animaux. 
Deux enfans indiens , un garçon et une fille , de huit à 
neuf ans , étoient assis dans l'herbe , prés du village d'Aturèsy 
au milieu d'une savane que nous avons souvent traversée. U étoil 
deux heures après midi ; un jaguar sort de la forêt , il s'appro* 
die des enfans en bondissant autour d'eux ; tantôt il se cache 
dans les hautes graminées, tantôt il s'élance le dos courbé ^ 
la tête baissée , à la manière de nos chats. Le petit garçon 
ignore le danger dans lequel il se trouve ; il ne semble le 
connoitre qu'au moment où le jaguar, d'une de ses pattes, 
lai donne des coups sur la tête. Ces coups, d'abord légers, 
deviennent de plus en plus rudes ; les ongles du jaguar 
blessent l'enfant , et le sang ruisselle avec force. Alors la 
petite fille prend une branche d'arbre , et frappe l'animal , 
qui fuit devant elle. Les Indiens accourent aux cris des en* 
Ëms, et ils voient le jaguar qui se retire en bondissant» saa& 



Digitized by LjOOQIC 



Rel. hist. bu voy. be mm. de Humboldt et Bonpland, 391 

faire mine de se mettre en défense. On nous amena le petit 
garçon , qui sembloit vif et intelligent. La griffe du jaguar 
lui àvoit enlevé la peau du bas du front. Il avoit une se- 
conde cicatrice au sommet de la tête. Qu'est-ce que cet accès 
de gaîté dans un animal qui n'est pas difficile à dompter 
dans nos ménageries , mais qui , à l'état sauvage , se montre 
toujours farouche et cruel ? Si Ton veut admettre que , sûr 
de sa proie , il a joué avec le petit Indien comme nos chats 
jouent avec les oiseaux auxquels on a coupé les ailes , com- 
ment expliquer la patience d'un jaguar de grande taille , qui 
se voit poursuivi par une petite fille ? Si le jaguar n'étoit 
pas pressé par la faim , pourquoi le vit-on s'approcher des 
enfans ? Il y a des choses mystérieuses dans les affections 

et les haines des animaux » 

dNous venons de parler des cochons domestiques attaqués 
par les jaguars. Outre les tochons communs de race euro-» 
péenne , il y a , dans ces contrées , diverses espèces de 
pécaris ou cochons à glandes lombaires , dont deux seule-» 
ment sont connues aux naturalistes de l'Europe. Les Indiens 
appellent , en langue maypure , le petit pécari ( Dîcotiles 
torguatus. 'Cuv.) Chacharo , tandis qu'ils nomment jépîda^xxii 
cochon qu'ils prétendent être sans poche, qui est plus grand, 
brun noirâtre , à mâchoire inférieure et zone abdominale 
blanche, hei^kackaro ^ élevé dans les maisons, s'apprivoise 
comme nos moutons et nos chevreuils. Il rappelle , par la 
douceur de ses mœurs , les rapports curieux que les ana^ 
tomistesont observés entre les pécaris et les ruminans. L'apîda , 
qui partage la domesticité de nos cochons d'Europe, marche 
en grands troupeaux composés de plusieurs centaines d'in- 
dividus. Ces troupeaux s'annoncent de loin , non-seulement 
par leurs cris sourds et rauques , mais sur-tout par l'impé- 
tuosité avec laquelle ils brisent les arbustes qu'ils rencon-* 
trent* Mr. Bonpland , averti , dans une herborisation , pac, 
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json guide Indien, de se cacher derrière un tronc d'arbre, 
a vu passer ces pécaris tout près de lui. Le troupeau mar- 
-choit en bandes serrées , les mâles en avant , et chaque truie 
accompagnée de ses petits. On nous a assuré à Aturès que le 
tigre craint d*étrc enveloppé dans les forêts par ces trou- 
peaux de cochons sauvages , et que , pour ne pas être 
étouffé , il tache de se sauver sur un arbre. Est-ce là um 
xonte de chasseurs ou l'énoncé d'un fait bien observe ?»..• 

» Parmi les singes que nous vîmes à' la mission d'Aturès, 
nous en troiivames une nouvelle espèce de la tribu des Saïs 
et Sajous^ que les Espagnols- Américains appellent vul- 
gairement Machis* C*est VOuaçapari à pelage gris, et à 
face bleuâtre. Il a les orbites et le front blanc de neige ^ 
ce qui le distingue, au premier abord, du Simia capucina^ 
du Simia apella , du Simia irepida , et des autres singes 
pleureurs' si confusément décrits jusqu'ici. Ce petit animaf 
est aussi doux qu'il est laid. Il saisissoit tous les jours, 
dans la cour du missionnaire, un cochon sur lequel il res-- 
toiumonté du matin au soir, en parcourant les savannes. 
Nous l'avons vu aussi sur le dos d'un gros chat qui avoit été 
élevé avec lui dans la maison du père Zea. >> 

» C'est dans les cataractes que nous avons commencé i 
entendre parler de cet homme velu des bois, appelle Sal^ 
vaje^ qui enlève des fenmies, construit des cabanes et 
mange quelquefois de la chair humaine. Les Tamanaques 
l'appellent Achi ^ les Majpures Vasitri ou Grand^Diable. 
.Les indigènes et les missionnaires ne doutent pas de l'exis^ 
tence de ce singe antropomorphe, qu'ils redoutent singu*- 
lièreraent. Le père Gili raconta gravement l'histoire d'une 
dame de la ville de San Carlos, qui se loua beaucoup de 
la douceur de caractèie et des attentions de l'homme des 
boîs. Elle vécut plusieurs années en bon ménage avec lui, 
et n'invita des chasseurs à la ramener au sein de sa famille^ 



Digitized by VjOOQIC 



RfeL. mST. DU VOY. DE MM. DE HuMBOLDT ET BoNPLAND. 3qZ 

« que parce qu'elle étoît lasse , elle et ses enfans (un peu velus 
âussî ) tle rester loin des sacrémens de Téglise.» Malgré sa cré- 
dulité, le même auteur avoue qu41 n*a pu trouver dlndien 
qui ait dît positivement avoir vu le Sahaje de ses propres 
jeux. Cette fable, que les missionnaires, les colons Euro- 
l^éens et les nègres d'Afrique , ont sans doute embellie de 
{plusieurs traits tirés de la description des mœurs de TOrang^ 
Outang , du Gibbon , du Jocko et du Pongo , nous a pour- 
suivis pendant cinq ans de l'hémisphère boréal à l'hémis- 
phère austral; partout nous avons été blâmés, chez la classe 
k plus cultivée de la société, de ce que, seuls, nous 02>ions 
clouter de l'existence d'un grand singe anthropomorphe de 

l'Amérique. » «^ . • , • 

» La plaine marécageuse , entre Javita et V embarcadère da 
Pîmichin, est célèbre dans c^ pays, par la quantité de cou- 
leuvres qu'elle nourrit. Avant de prendre possession d'une 
cabane délaissée, nos Indiens tuèrent deux grands serpens 
Mapanare qui atteignent quatre à cinq pieds de longueur. 
C'est un bel animal , mais extrêmement venimeux (i); blanc 
sous le ventre , tacheté de brun et de rouge sur le dos. Commd 
rintérieur de la cabane étoit rempli d'herbes, et que nous 
étions couchés sur le sol ( il n'y avoit pas moyen de suspen- 
dre les hamacs , ) on n'étoit pas sans inquiétude pendant 
la nuit. Le matin , on trouva une grande couleuvre en enlevant 
la peau de jaguar sur laquelle un de nos domestiques avoit 

(i) Le 4 ii^ai au soir, on vint nous annoncer qu'an Indien y qui 
aldoit à traîner notre pirogue par le portage du Pimichîn , avoit 
été piqué par une couleuvre. C etoit un homme grand et fort 
qu'on transporta à la mission dans un état très-alarmant II étoit 
tombé à la renverse sans connoissance ; des nausées , des vertiges^ 
des congestions vers la tête succédèrent a cet état d'évanouissement. 
Beaucoup d'Indiens accoururent à la cabane du malade : on le guérit^ 
avec l'infusion de la Bjaiz de Jftato. 
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ité étendu par terre. Les Indiens disent que ces reptiles , lents 
dans leurs mouvemens lorsqu'on ne les poursuit pas , s'ap- 
prochent de l'homme parce qu'ils aiment la chaleur. En effet , 
sur les ri\!es de la Magdalena, un serpent entra dans le 
lit d'un de nos compagnons de voyage ; il y resta une par- 
tie de la nuit et ne lui fit aucun mal. Sans vouloir prendre 
ici la défense des couleuvres et des serpens à sonnettes, Ja 
crois pouvoir affirmer que si ces animaux venimeux avoient 
autant de disposition à attaquer qu'on le suppose , l'espèce 
humaine n'auroit certainement pas résisté à leur nombre , dans 
quelques parties de l'Amérique, par exemple sur les rives 
de rOrénoque et dans les montagnes humides du Choco...... 

Nous citerons encore ce que l'auteur raconte des croco-* 
diles. 

n A Angostùra , lors des grandes crues , le fleuve inonde 
les quais , et il arrive que ^ dans la ville même , des hommes 
imprudens deviennent la proie des crocodiles. Je vais trans- 
crire de mon journal un tait qui a eu lieu pendant la ma- 
ladie de Mr. Bonpland. Un indien Guajkeri , de l'ile delà 
Marguerite , voulut amarrer sa pirogue dans une anse où il 
n'j avoh pas trois pieds d'eau. Un crocodile très-féroce , 
qui rôdoit habituellement dans ces lieux, le prit par la jambe, 
et s'éloigna du rivage en restant à la surface du fleuve. Les 
cris de l'Indien attirèrent une toule de spectateurs. On vit 
d'abord ce malheureux , avec un courage inoui , chercher un 
couteau dans la poche de son patalon. Ne l'ayant pas trouvé 
il saisit la tête du crocodile et lui enfonça les doigts dans les 
yeux. II n'y a pas un homme dans les régions chaudes de 
rAmérique , qui ne sache que ce reptile carnassier , couvert 
d'un bouclier d'écaillés dures et sèches , est extrêment sen- 
sible aux î?eules parties de £on corps qui sont molles et non 
abritées, telles que les yeux, les aisselles, les narines et le 
dessous de la mâchoire inférieure où se trouvent deux glandes 

de 
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d€ musc. Llndien Guaykeri eut recours au même moyen 
cpiî avoit sauve le nègre de Mungo-Park , mais il fut moins 
heureux que lui , et le crocodile n'ouvrit point la gueule 
pour lâcher sa proie. Cédant à la douleur , l'animal plongea 
au fond de la rivière ; et , après avoir noyé l'Indien , il re- 
vint à la surface de Teau et traina le cadavre sur une île 
Aas-à-vîs du port. J'arrivai au moment où un grand nombre 
des habitans de TAngostura avoient été témoins de ce spec- 
tacle affligeant. » 

« Comme le crocodile , à cause de la structure de son 
larynx , de son os hyoïde , et des replis de sa langue , peut 
saisir sa proie sous Teau , mais non Tavaler il est rare qu'un 
homme dîsparoisse sans que , tout près de l'endroit où le 
malheur est arrivé , on ne voie l'animal se montrer , après 
quelques heures , et dévorer sa proie sur une plage voisine. 
Le nombre d'individus qui périssent annuellement victimes 
de leur impradence et de la férocité des reptiles, est beau- 
coup plus grand qu'on ne le pense en Europe. Il l'est 
Surtout dans • les villages où les terrains d'alentour sont sou- 
vent inondés. Les mêmes crocodiles se tiennent long-temps 
dans les mêmes endroits. Ils deviennent d'année en année plus 
audacieux , sur-tout comme le prétendent les Indiens , si une 
fois ils ont goûté de la chair humaine. Telle est la ruse de ces 
animaux qu'on parvient difficilement à les tuer. La balle ne 
perce point leur peau , et le coup n'est mortel qu'autant 
qu'il est dirigé dans la gueule ou au-dessous de l'aisselle» 
Les ïndiiens qui 41e connoissent guère l'usage des armes à 
feu , attaquent le crocodile avec des lances , dès qu'il s'est 
pris à de grosses pointes de fer recourbées , garnies de chair 
et attachées par une chaîne à un tronc d'arbre. On n'ap* 
proche de l'animal que lorsqu'il s'est débattu long-temps 
pour se débarrasser du fer cloué dans la mâchoire supérieure. 
Il est peu probable qu'on parvienne jamais à délivrer de cro- 

Lîliir. Nou^. série. Vol. 18. N.^ 4. Décemb, i8au Ff 
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codiles on pays dans lequel un dédale de rivières sans 
nombre en amène tous les jours de nouvelles bandes da 
revers oriental des Andes par le Meta et TApure , vers les 
côtes de la Guyane espagnole. Tout ce que Ton gagnera 
par les progrès de la civilisation sera de rendre ces animaux 
plus timides et plus faciles à mettre en fuite. » 

» On rapporte des exemples touchans d'esclaves africains 
qui ont exposé leur vie pour sauver celle de leurs maîtres 
tombés dans la gueule d'un crocodile. Il 7 a peu d'années 
qu'entre Uritucu et la Mission de abaxo ^ (dans les Uamos 
de Calabozo) , un nègre , attiré par les cris de son maitre ^ 
s'arma d'un long couteau (jnachMle) et se précipita à la ri- 
vière. Il força l'animal , en lui crevant les yeux , de lâcher 
sa proie et de se cacher sous l'eau. L'esclave déposa sur le 
rivage son maitre expirant : mais tous les secours pour le 
faire revenir à la vie furent inutiles ; il mourut suffoqué ^ 
car ses blessures étoient peu profcmdes. Le crocodBe , 
comme le chien , ne paroit gu^re serrer fortement les mâ« 
choires lorsqu'il nage. Il est presque inutile d'a^uter que 
les enfans du défunt quoique très-pauvres y donaèrexu la U< 
berté à l'esclavei » 

» Les riverains de l'Orénoque et de ses affluens s'entre- 
tiennent journellement des dangers auxquels ils sont exposés. 
Ils ont observé les mœurs du crocodile, comme le /or/iv a 
étndié les mœurs du taureau. Us savent calculer pour ûnd 
dire d'avance les mouvemens de l'animal , ses moyens d'al» 
taque , 4e degré de son audace. Lorsqu'ils se voient assailKs, 
ils mettent en pratique , avec cette présence d'espxrtt , cette 
résignation qui caractérisent les Indiens , \e^ Zambos et en 
général les hommes de couleur, tout ce qu'on leur a con- 
seillé dès leur enfance. Dans des pays ou la nature est si 
puissante et si terrible , l'homme est continuellement préparé 
au dan^r. » ^ 
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r Cette dernière observation nous rappelle qu'il est temps 
de parler aussi des habitans du bassin de l'Orénoque ; Mn 
de Humboldt donne sur leurs mœurs , leur histoire \ leurs 
antiquités et leur langue , les détails les plus intéressans. 
Essayons, autant que nous le permettent les bornée d'ua 
extrait , d'en présenter Tensemble. 

» La plupart des sauvages de l'Orénoque , w dit notre 
auteur, « n'ont pas ce penchant désordonné pour les liqueurs 
fortes , que l'on irouve dans l'Amérique du Nord. Sans doute 
que les Otomaques , les Jaruros , les Achaguas , et les Ca- 
ribes , s'enivrent souvent par l'usage immodéré de la chira 
^t de tant d'autres boissons fermentées , qu'ils savent pré- 
parer avec du manioc , du maïs et les fruits sucrés des pal- 
miers ; mais les voyageurs, comme de coutume , ont géné- 
calisé ce qui n'appartient qu'aux mœurs de quelques tribus. 
Som^nt nous n'avons pu réussir à faire boire de peiites 
quantités d'eau-de-vie à des Guahibos ou des Macos-Piaroas, 
qui travallloient pour nous et qui paroissolent épuisés de 
fatigue. Il faudra un plus long séjour des Européens dans 
ces contrées , pour y répandre les vices qui sont déjà com- 
muns parmi les Indiens du littoral. A Maypurès , nous 
trouvanif s chez les naturels , dans l'intérieur des cabanes ^ 
un aspect d'ordre et de propreté qu'il est rare de rencontrer 
dans les maisons des missionnaire$. n. 

iiCes naturels cuUivent des b«fnanes et du manioc , mais 

-point de maïs. Un poids de .70 à 80 livres de manioc , en 

tourtes ou dî&tjues très-minces , qui est le pain du pays, 

- coûte 6 réaux de plata , à peu-près quatre fr.» 

« Tengo en mi pueblo la fahrica de Cozq (î) , ». disoit 
le père Zea en nous conduisant chez une famillp indienne, 
occupée à cuire en plein air , à un feu de broussailles , de 

(i) « J'ai dans mon village , «ne nianufaclure de faïence. 

Ff 3 
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grands vases d argile de deux pîeds et demi de haut. Cette 
branche d*industne est propre aux diverses tribus de la 
grande famille des Maypures; il paroît qu'ils Pont cultivée 
depuis un temps immémorial. Partout dans les forêts , loin 
de toute habitation humaine , on trouve en fouillant la terre, 
des morceaux brisés de poterie et de fajence peintes. Le 
goût de ce genre de fabrication semble Jadis avoir été com- 
mun aux peuples indigènes des deux Amériques. 

Au nori du Mexique , sur les bçrds du Rio-Gila , entre 
les ruines d'une ville aztèque (i);'aux Etats-Unis, près 
^ des tumulus des Miamis ; en Floride , et partout où Ton 
rencontre quelques traces d'une ancienne civilisation , le sol 
recèle des fragmens de poterie peinte. On est frappé de l'ex- 
trême ressemblance des omemens qu'ils présentent. Les peu- 
ples sauvages et ceux des peuples civilisés que leurs institu- 
tions politiques et religieuses condamnent à se copier toujours 
eux-mêmes , s^évertuent , comme par instinct , k perpétuer 
les mêmes formes , à conserver uA type ou îstyle particulier, 
à suivre les méthodes et les procédés qui ont été employés 
par leurs ancêtres. Dans l'Amérique du Nord , des débris 
de fayence ont été découverts dans les lieux qui offrent des 
lignes de fortifications et des enceintes de villes construites 
par une nation inconnue et entièrement éteinte. Les pein- 
tures de ces fayences ont lé plus, grand rapport avec celles 
<iue Ton voit exécuter de nos jours sur terre cuite, aux na- 
turels de la Louisiane et de la Floride. De même l€s Lidiens 
de Maypures ont peint sous nos yeux les omemens que nous 
avons observés dans la caverne d'Atariiipè , sur les vases qui 
lenferment des ossemens humains (2) 



(i) Les Casa grandes. ( Essais politiques sur la Nouvelle- 
Espagne. Tom. I. p. 298. ) 
(a) Dans une autre partie de l'ouvrage, Mr. de Huxnboldt 
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» Ce que les Maypurea exécutent avec le pîus d'adresse 
ce sont des grecques à lignes droites diversement combinées, 
semblables à celles que nous trouvons sur les vases de la 
Grande Grèce , sur les édifices mexicains de Mîtla , et dans 
les ouvrages de tant de peuples qui , sans communication 

décrit 'cette caverne, qui est située près de la cataracte d'Aturès/ 
dans la partie la plus reculée d*une vallée solitaire. « C'est moins 
nne caverne, » dit-il, « qu'un rocher saillant, dans lequel le* 
eaux ont creusé un vaste enfoncement lors des anciennes révo- 
lutions de notre planète. Dans ce tombeau de toute une peuplade 
éteinte, nous comptâmes en peu de temps près de six cents 
squelettes bien conservés et disposésr si ' régulièrement qu*il auroit 
été difficile de se tromper sur leur nombre. Chaque squelette 
repose dans une espèce de corbeilfe faite avec des pétioles de 
palmier. Ces corbeilles que les indigènes appèilfot mapires ^ oa 
la forme d'un sac carré. Leur grandeur est proportionnée à 
l'âge des morts : il y en a m^me pour les enfans moissonnés à. 
l'instant de leur naissance. Nous en avons vu de dix pouces à', 
trois pieds quatre pouces de longueur. Jous ces squieleltes Re- 
pliés sur eux-mêmes sont si entiers, qu'il n'y mapque ni une 
cote ni une phalange. Les os ont été préparés de trois manières 
différentes, ou blanchis à l'air et au soleil, ou teints en rouge 
avec de VOuoto^ matière colorante tirée du Biva Oreliana-y ou^ 
comme de véritables momies, enduits de résines odorantes et en" 

veloppés de feuiHes d'Helicouia et de bananier Près des 

mapires on trouve des vases d'une argile à moitié cuite : ils pa* 
roissent contenir les os d'une même famille. Les plus grands de 
ces vases ont trois pieds de haut. Ils sont d'une couleur gris ver- 
dâtre et d'une forme ovale assez agréable à l'œil. Les anses sont 
faites en forme de crocodiles ou de serpens : le bord est .entouré 
de méandres , de labyrinthes et de vraies grecques à lignes droites 
diversement combinées..... Nous ne pûmes acquérir aucune 
idée précise sur l'époque à laquelle remonte l'origine de ces wdt- 
pires et de ces vases. 
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les uns avec les autres , trouvent on plaisir également vif k 
)a répétition symétrique des même* formes. Les arabesques , 
les méandres et les grecques charment nos jèux, parce que 
les élémens , dont les séries se composent , se suivent dans 
un ordre rhjthmique. Les jeux trouvent dans cet ordre , 
dans le refour périodique des mêmes formes , ce que l'oreille 
distingue dans la succession cadencée des sons et des ac- 
cords >3 

» Les peuples du Haut-Orênoque , d« TÂtaKapo et de 
l'Irinida n*ont , comme les anciens Germains et les Perses, 
d'autre culte que celui des forces de la nature. Us appellent 
le bon principe Cachiman^ ^ c'est le Manitou , le Grand-Es- 
prit , qui . règle les saisons et favorise les récoltes. A côté 
dc.Cachimaaa, il y a un mauvais principe Iblokiamo , moins 
puissant , mais plus rusé et surtout plus actif. Les Indiens 
des forets , lorsqu'ils visitent de temps en temps les missions^ 
ont beaucoup de peine à se faire à l'idée d'un temple oii 
d'une image. » 

» Ces bonnes gens , ^tsoît le missionnaire , n*aiment que 
les processions en plein a|r. Lorsque je célébrai la dernière 
ioh la fête patronale de mon village , celle de San Antonio , 
des Indiens de l'Irinida assistèrent à la messe. Votre Dieu, 
disoient-ils , se tient ifenfermé dans une maison , comme 
s'il étoit vieux et infirme ; le nôtre est dans la forêt , dans 
les champs , sur les montagnes de Sîpapu d'où viennent les 
pluies. » -^ Dans des peuplades plus nombreuses , et pour 
cela même un peu moins barbares , il se forme des sociétés 
religieuses d'un genre assez bizarre. Quelques vieux Indiens 
prétendent être mieux instruits que les autres de ce qui re- 
garde la divinité ; ce sont eitx auxquels est confié le fameux 
hotuto (trompette sacrée) que l'on fait sonner sous les pal- 
miers pour qu'ils portent d'abondantes récoltes. Sur les rives 
de rOrénoque il n'existe pas d'idole , comme chez tous les 
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peuple^ restés fidèles au premier culte de la nature ; mais 
le botuto est devenu un objet de vénération. Pour être initié 
aux mystères du hotuto ^ \\ faut avoir les mœurs pures et 
être resté célibataire. Les initiés se soumettent à des flagel<« 
lations, des jeûnes et d'autres exercices pénibles. Il n*j a 
qu'un petit nombre de ces trompettes sacrées. La plus an- 
ciennement célèbre , est celle d une colline placée près du 
confluent du Tomo et du Guainia. On prétend l'entendre 
à la fois sur les rives du Tuamini , et à la mission de San 

Miguel deDaripe, à une distance de dix lieues On 

place des fruits , des boissons enivrantes à côté de la trom- 
pette sacrée. Tantôt le Grand-Esprit {Cachimanà) fait rai« 
sonner lui-même le botuto , tantôt il se contente de manifester 
sa volonté par celui auquel la garde de l'instrument est coi^» 
fiée. Comme ces jongleries sont très-anciennes (des pères 
de nos pères , disent les Indiens) , il ne faut pas s'étonner 
qu'elles aient déjà trouvé des incrédules ; mais ces incrédules 
ne manifestent que tout bas leur pensée sur les mystères 
du botuto. Il n'est pas permis aux femmes de voir l'instru- 
ment merveilleux ; elles sont exclues de toutes les cérémonies 
du culte. Si l'une d'elles a le malheur de voir la trompette, 

elle est tuée sans pitié Si les peuples de la Guyane 

étoient restés les maîtres de ce vaste pays ; si , sans être 
entravés par les établissemens chrétiens , ils pouvoient suivre 
librement le développement de leurs institutions barbares , 
le culte du botuto deviendroit sans doule de quelqu'inipor- 
tance politique. Cette société mystérieuse d'initiés, ces gar- 
diens de la trompette sacrée, se transformerolent en une 
caste influente de prêtres , et l'oracle du Tomo formeroît 
peu-à-peu un lien entre des peuples limitrophes. C'est ainsi 
que la communauté du culte {communîa sacra) ^ les cérémo- 
nies religieuses , et les mystères , ont rapproché , pacifié et 
peutrêtre civilisé tant de peuples de l'ancien continent. » 
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POÉSIE. 

Légende en vers , ou William Wallace , par Joakna 
Baillie, auteur des Drames sur les passions , etc. 
Londres 182 1. 

( Second et dernier extrait. Voy. p. 3o8 de ce çol. ) 



Les villes et les châteaux furent bientôt purgés de ces 
" ennemis dès long-temps détestés. Chacun peut parcourir en 
liberté la contrée: on n'y voit plus ni esclaves ni tjrans. La 
sécurité est rentrée dans les cabanes, et dans les habitations 
des Seigneurs. Les grandes Dames, comme les simples mé- 
nagère^, reprennent leurs soins accoutumés. On revoit la 
pique des batailles, suspendue sous l'humble toît, portant 
les éeheveaux de chanvre ou de lin, à côté de la corbeille 
d'osier destinée aux provisions de guerre et de bouche , 
et près du grain dont l'abondance se trahit sous le 
tissu grossier qui le contient. Abondance plus précieuse, 
-sécurité plus douce au montagnard d'Ecosse , après tant 
de privations et tant d'alarmes ! Ses yeux se reportent 
•sans cesse sur ce trésor de la famille , qui lui promet 
un mets favori, et que les voisins seront admis à partager. 
Les plateaux et les coupes de bois sont rangés sur les 
rayons qui ornent les murailles. Le vase oîi se prépare la 
nourriture du jour est entouré de la flamme pétillante; et 
le fuseau s'élève et retombe, tour-à-tour, sur le foyer, à 
mesure que la ménagère lire de la quenouille, sans le rom- 
pre , son fil délié , et qu'elle chante d'une voix perçante 
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la retraite des Saxons, en prolongeant ses refreîns sonores. 

LI. 

Les portes hospitalières des châteaux s'ouvrent pour les 
nobles hôtes* On voit la Darôe du lieu, parée d'une agrafe 
précieuse qui . porte 4ine devise , et serre étroitement son 
corset de baleine. Elle est vêtue d'une étoffe de 14?ie de 
couleur vive. La tête inclinée et le regard tranquille , elle 
fait à l'étranger un geste obligeant , pour l'inviter à sa table , 
malgré Tabsence de son époux , qui guerroyé dans les pays 
lointains. Le repas qu'elle offre se compose, en abondance, 
de viandes fumantes et savoureuses , servies sur Tétain bril- 
lant. La bière. mousse et pétille dans des coupes d'argent 
qu'avec prudence on avoit enfouies sous le gazon , pour 
les soustrfiire à l'ennemi , et qui ont reparu avec maint autre 
meuble et ustensile d'usage , après la délivrance de l'Ecosse. 

LU. 

Les voisins se cherchent , et travaillent gaîment ensemble. 
La scie, la hache et le marteau sont en mouvement, pour 
réparer les ravages de la destruction. Le bruit de la cognée 
du bucheroiî répond aux- chants du laboureur. Le faucon- 
nier exerce son oiseau; et les Jeunes seigneurs suivent le 
vol du faucon dans les airs. Le chasseur erre à son gré, 
l'arc à la main, le carquois sur l'épaule, au travers des 
montagnes et des marais. Le voyageur traverse les plaines 
sans défiance; les enfans jouent entr'eux, et poussent des 
-èris d'allégresse. Enfin la sécurité et la joie sont rentrées dans 
les cœurs, et l'Ecosse se retrouve /encore une fois l'Ecosse. 

LIIL 

Ainsi luit sur les âmes le soleil de la liberté après les 
souffrances d'un triste joug. Tous les sentimens en ont pris 
plus de douceur et de charme; les cœurs en sont plus gé- 
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néreux; ils battent avec plus d'éaiotionpour FaBihié et pour 

resperance : chacun respire le bonheur. 

LIV. 

Ainsi quand des torrens de ploie et des ¥ents orageux 
ont Ëitigaé les forêts, on voit raabépke , le genei et Té* 
glantitr fleuris , ornés de pierres précieuses qai briHent an 
soleil, tandis que le sapin majestueux et le ch^e su*^ 
perbe élèvent dans les airs leurs rameaux plus verts et plus 
beaux. 

Cependant Wallace se hâta d'appeler au serment «fe Yhr 
dépendance, les bourgeois, les seigneurs, et les chevaliers.- 
Tous jurèrent d'être fidelles à TËiat, et au Roi du sstn^ 
écossais qui régnera sur eux. Alors le Protecteur, pour sou- 
lager une contrée dès long-temps ravagée par la guerre^ 
conduisit ses troupes valeureuses, stnr le territoiFe ennemi^ 
où les subsistances abondoient , et où il prit une ample le- 
Tanche des déprédations ccunmises. 

LV. 

Edouard humilié du séjour prolongé des Ecossais sm' $tê 
terres, essaja de sommer Wallace, et de le défier au eomh- 
bat; dans la ferme conviction qu'il n'oseroit se mesurer avec 
toutes les forces de TAngleterre. 

LVI. 

Cependant Wallace, toujours semblable à lui-même, nTié- 
site point. Il se hâte de prévenir Edouard et son armée, sur 
les hauteurs de Stanmore, où un champ de bataille étroit 
et hérissé d'obstacles lui permeitoit d'employer avec avan- 
tage ses troupes moins nombreuses Quand les nuages du 
matin commencèrent à se dissiper, quand l'azur du ciel se 
montra à découvert de place en place, et que les objeu 
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éloigné* apparurent dans k plaine, un beau spectacle de 
guerre frappa les regards des Ecossais. Des colonnes nom- 
breuses se succèdent à perte de vue. On voU les archers 
en tête, puis les lanciers , puis des lignes redoublées de trou- 
pes noirâtres dont les armes brillent au soleil lei^rit. I^S 
chefs montés sur des chevaux rapides , voltigent sur les flanc» 
des colonnes, et peuvent se reconnoître à leurs panaches 
et à leurs casques resplendissans. L'étendard royal flotte au- 
dessus de toutes les banières, comme l'aigle qui plane sur 
tous les oiseaux dans les plaines du ciel; et l'on entrevoit 
dans l'éloignement la longue file desiourds bagages de 

l'armée. / 

LVII. 

Les hommes du Nord sont peu nombreux; mais ils sont 
fermes de cœur : ils sont résolus à défendre l'honneur de 

l'Ecosse. 

LVIII. 

Ainsi se trouvoient en présence, d'un côté le fier Edouard, 
deveàu célèbre par maint fait d'armes dans les contrées de 
l'orient, pour le soutien de la foi: de l'autre, l'illustre Pro- 
tecteur de l'Ecosse, le plus noble guerrier qui aU jamais 
honoré son clan, sa race ou sa patrie, le grand Wallace, 
tenant en main l'épée qui a tiré de la poussière le pays au- 
quel il doit la naissance. 

LIX. 

A la vue de tels apprêts, qui n'eût crû que cette journée 
alloit être signalée par les actes d'une héroïque valeur! 
Mais Edouard reconnoit le génie du chef enneùii, dans le 
drspositif du combat. Il a devant lui des troupes aguerrie» 
et déterminées à vaincre : il conduit des soldats plus nom- 
breux , mais récemment appelés sous les drapeaux. Il héwte; 
il réfléchit; il combine les chances: il abandonne enfin le 
dessein de combattre. 
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LX. 

* 

Sage autant que vaillant, le Protecteur voit avec surprise 
la retraite du Roi; mais il craint une mancsuvre qui peut 
cacher un piège. U se défend de poursuivre un ennemi 
qui évite le combat, après l'avoir provoqué. H revient en 
triomphe. Il rentre sur le territoire écossais , au milieu des 
acclamations du, peuple et^ de Tarmée. 

LXI. 

Cependfflit TEcosse indépendante et libre, vit ses nobles 
chercher dans des guerres lointaines , cette gloire des armes 
dont ils étoient avides, et entreprendre des croisières pour 
affranchir les mers des déprédations des pirates. 

s. 

LXII. 

Wallace, qui désîroît nourrir cet esprit belliqueux, équipa 
une flottille, destinée à combattre un armateur devenu Tef- 
firoî des*" marins, le redoutable Longueville. Dans un com* 
bat acharné, où le pirate n'avoit pas même douté de la vio 
foire , l'illustre Ecossais le réduisit à demander grâce à ge- 
noux- Mais les liens d'une sympathie secrète unissent de 
braves ennemis. Ainsi dans les contrées lointaines, se ren- 
contrent et se reconnoissent des compatriotes qu'un ins- 
tinct secret pousse l'un vers l'autre. En vain les traite 
sont déguisés sous des vêtemens étrangers , un sens 
subtil ax'crtit delà présence d'un concitoyen. «N'est- il pas 
mon frère, celui dont l'accent, la démarche et le geste 
rappellent les montagnards de ma contrée native? » Le 
cœur s*émeut : c'est l'impulsion de la nature , qui ne sao- 
roitnous tromper. Les âmes de même trempe, et les grands 
caractères «e devinent et s'unissent par un instinct pareil. 
Après s'être combattus à outrance , Wallace et Longueville 
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Kés d'une amîûé fidelle, devinrent émules Tun de Tautrô 
sur les champs de bataille , et ne furent séparés que par la 
mort. 



LXIIÏ. 



Les tournois brîllans de la France virent la fleur des che- 
valiers Ecossais disputer je |)rix de J'adresse et du courage. 
Wallace leur en dohnoit Texemple, et gagnoit des couronnes 
<àaus les jeux de la guerre. 

LXIV. 

Cependant Edouard se lassant d'iine dissimulation qui ca- 
choît son dépit et sa haine , forma çle nouveaux projets sur 
TEcosse , et exécuta une Invasion subite. Alors Wallace rap- 
pelé par ses concitoyens , accourut avec sa troupe fidelle , 
pour afiFranchir encore une fois son pays natal. 

Les braves qùî souffrolent le joug avec impatience , vien- 
nent se grouper autour du héros. Les bois , les montagnes , 
ie^ cavernes enfantent des défenseurs de la liberté. 

LXVI. 

Leurs cœurs se réjouissent et s'ouvrent à Tespérance , en 
voyani ilotter de loin la bânière de leur illustre chef, cette- 
banière dont les ondulations semblent les inviter à le join- 
dre. Mais quand il leur apparut lui-même , dans sa forme 
majestueuse , avec son regard de confiance , sa marche plus 
assurée, plus ferme encore dans le malheur, alors l'enthou- 
siasme pénétra dans leurs âmes : « nous sommes libres , » s'é- 
crièrent-ils ,« puisqu'il est vivant encore: la cause de la jus- 
tice triomphera !» 

LXVII. 

^allace lui-niême partage cet espoir, et les premiers évè- 
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nemens semblent justifier sa confiance. Un stratagème le 
rend maître de St. Johnston , poste important , plus d'une 
fois vendu à des tyrans. Le succès fait sortir de leurs re- 
traites des amis plus timides ; et sa troupe grossissant d'heure 
en heure , se porte vers le midi comme une nuée qui s'enfle 

sur l'aile des vents. 

LXVIII. 

Tout cède devant lui. Villes , tours et châteaux aban- 
donnent la cause d'Edouard. Après avoir soumis les pro- 
vinces du sud , il se .dirige au nord , et chasse les Anglais 
de poste en poste. Dundee seul leur reste encore. 

T LXIX. 

Cependant Edouard éprouve à la fois les revers et la 
honte. Il ne peut supporter l'humiliation d'avoir vainement' 
faussé sa foi; et dej^us perfides desseins occupent sa pen- 
sée. Il s'épuise à UJMf une armée formidable ; il la rassemble 
à Falkirk f mais c'est dans la trahison qu'il met sur-tout ses 

espérances. 

LXX. 

Le défenseur de l'Ecosse , à la tête de trente mille guer- 
riers prêts à verser leur sang pour l'indépendance , se pré- 
sente au combat. Pourquoi faut-îl que , parmi les che& sou* 
mis a sa baniere , la trahison ait pu trouver accès ! «^ 

LXXI. 

L'éclat de sa gloire a terni l'éclat de« plus illustres noms» 
L'envie germe dans des cœurs qui déshonorent le cimtec 
des nobles. Mais de tous les ennemis secrets de Wallace^ 
le noir Cummîng est le plus dangereux ; car le désir du 
pouvoir est entré dans son ame , et le pousse aux complots 
perfides. Il se fait un parti nombreux. Il flatte l'ambition 
et la jalousie des chefs; pui$ s'adi:essant , en leur présence, 
à riHustre proiecleuv, il lui dit avec l'accent du mépris. 
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LXXIL 

«(Ti^ long^ temps le pur sang des nobles de TEcosse 
» méconnût ses droits sous ton joug ! Qui es-tu pour com^ 
» mander à tant de seîgpeurs de haut lignage ? Tu res*- 
» semblés au hibou, ^ui se croit ^t^l aigle 4 parce qu'il ea 
2> a emprunté les plumes pour fortifier «es ailes. » 

LXXIII. 

Voyant ainsi éclater tout--à-coup les complots de la trahi- 
son , Wallace promène ses regards indignés sur les chefs 
rebelles qui l'entourent ; puis il leur parle en ces mots : « Où étiez- 
^vous quand j'ai liréTépée? Quand mon panache brilloit au so- 
» leil, quand ma banière se déployoit aux vents , dans quelles 
» cavernes sombres cachiez- vous vos craintes ? Vous en êtes 
» sortis pour faire entendre vos cris de funeste présage. 
» Vous êtes comme ces tristes oiseaux de la nuit , dont 
a> la sinistre voix annonce des désastres ! Redoublez vos cla- 
» meurs ? Elevez vos acxens rebelles ! Je ne lâcherai point 
» le signe d'honneur , 1^ bâton de commandement que le 
» vœu de l'Ecosse a placi en mes mains quand le pays, 
» ravagé et conquis , languissoît humilié ! Vous ne recher- 
» chiez point alors le droit de commander! aujourd'hui je 
» ne l'abandonnerai pas ! Jusqu'à-ce que ma tête repose dans 
» la poussière , je retiendrai le gage qui me fut confié ! » 

LXXIV. 

L'œil enflammé , et le front menaçant , il murmura tout 

bas un serment téméraire; puis voyant la révolte s'étendre, 

il s'éloigna du champ de bataille, à pas lents. Dix mille 

Ecossais fidelles , suivent ses traces , résolus de partager son 
sort. 

LXXV. 

Réunis sur une éminence voisine ^ ils eurent sous les yeux 

DigitizQd by VjOOQIC 



î|fo Poésie. 

le spectacle do combau Quelle rue pour eox qœ cet 
gagement désespéré eotreleursenDemisetleors firmes, sans qu'ils 
partagent les périls ! Us suivent de lems re^ids les mou- 
vemens contraires des drapeaux et des panaches bien ccmnos: 
ils croient se sentir eux-mêmes exposés à soutenir Teffort et 
à décider la victoire. 

LXXVL 

On dit que des hommes doués du ciel ont vu par fois, 
dans les nuages, des guerriers armés de toutes pièces , stfr- 
veiiler un combat acharné, se mouvoir, s*élancer, frapper 
avec une ardeur sympathique , pour aider leurs amis en- 
gagés dans une lutte sanglante, comme si les ombres con- 
servoient les . passions , partageoient les intérêts des êtres 

pleins de vie. 

L XXVII. 

Ainsi Wallace et sa bande fidelle regardent ce combat 
funeste , où la cause ésossaise est trahie par Cumming. Oh ! 
comme son ame généreuse est enflammée d'indignation y 
quand il voit le traître abandonner le champ de bataille , 
avec mille guerriers , et le brave Smart soutenir encore avec 
ses montagnards , le choc des Anglais plus nombreux ! Il 
frappe du poing son front brûlant. Les battemens de son cœur 
redoublent de force , et l'oppressent , comme si sa poitrine 
alloit s'éclater. Enfin, quand les Ecossais en déroute, lais- 
sent aux Anglais la victoire , des larmes de douleur et de 
honte s'échappent et sillonnent ses joues. 

LXXVIII. 

Mais son vœn ! mais ce vœu fatal que l'orgueil a formé ( 

Cette fierté indomptable qui se tourne en poison, dans les 

anies généreuses, l'enrhaîne et le réduit à l'immobilité. Ah! 

où est-il ? ou fut-il jamais l'homme qui , à l'heure de l'épreuve, 

fil taire des passions furieuses pour n à:outcr que le devoir? 

AVallacc 
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Wallace semblable à Tarchange déchu, qui tour-à-tour élève 

sa gigantesque stature , et rampe dans l'abaissement. IV flotte 

dans une incertitude cruelle; il est déchiré par des sentimèns 

contraires ; et il demeure spectateur immobile , tandis que 

maints et maints guerriers valeureux tombent sur la ^ous*^ 

sière , auprès de leur noble chef Stuart , gvsant au milieu 

4es morts. 

LXXIX. 

Alors , comme un ouragan furieux qui s'élance des cavernes 
souterraines , Wallace se précipite avec sa troupe, et se Traie 
une route sanglante au travers de l'armée victorieuse. Re- 
traite pleine de périls , et chèrement payée ! car le valeureux 
(jlrrœme y perdit la vie* Grœme, dont le nom A^îvra dans les 
ehants nationaux d*e l'Ecosse, dont les exploits seroiit ra- 
contés dans les longues veillées d'hiver; ©rœmë, l'âfei,^ fé 
compagnon d'armes de Wallace ! Il )e voit tomber sans vie 
à ses côtés ; et il s'écrie , en s'arrachant à lui : « O mon 
» frère ! ô Grœme , à la main hardie , au cœur simple , à 
» Tame altière ! Faut-il , hélas h que je sois condamné a te 

» survivre !» 

LXXX. 

Oà sont les paroles qui peuvent rendre la douleur de 
celui qui se voit forcé de laisser sur le champ du carnage 
le compagnon chéri de ses dangers ? d'abandonner à lac- 
tîon des vents le cadavre d'un ami! L'instant est court, mais 
l'impression en restera toute la vie. Quelques mots échap- 
pent dans l'angoisse ; mais le temps presse ; il faut com- 
battre. On saisit ce regard mourant qui dit,(c nous ne nous 
tt verrons plus!» on serre furtivement une main convulsîvej 
et on détourne les yeux de ces traits défigurés par une mort 
cruelle. Ainsi s'éloignent les Ecossais désespérés et furieux, 
en laissant sur le champ de bniailie des amis dont ils ven- 
gent la mort. 

Ztttérat. Noav. ^étic. VoK i8. N.« 4. Décemh, i8ai. Gg 
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LXXXL 

En vain fessayercMs de dire GonuBait k héros eombatM, 
comment ses angoisses proToqnèrent les coups d*toe Ten- 
geance désesp^ée. Il conduisit fièieoient sa tronpe jusqnes 
sur les bords du Carron; et suivit les eaux bouiiienses du 
torrent iiirieux , sans même entendre le bruit des vagues , 
sans voir les sauvage beautés de ces lieux, image fideDe 
du désordre de ses pensées et des agitations douloureuses 
auxcpielles son ame étoit en proie. 

LXXXIL 

De la rive opposée , Bruce le voit et l'appelle ; BHice , 
dont les droits au uâne d'Elcosse sont reconnus , mais au- 
quel il manque xla fiené*qui sied à un Roi, et qui s'est 
abaissé devant Edouard. 

LXXXIII. 

«f Holà ! chef rebelle ! » s'éorie le Prince esclave :<c recon- 
» nois-tu ton légitime souverain ? Espères-tu encore sauver 
» ton pays par Tépée de la révolte ? Prétends-tu résister à ton 
a> Prince ? à tous ceux dont les droits l'emportent sur les 
y> tiens , et aux armées d*un Roi puissant ? Que deviennent 
po aujourd'hui tes folles prétentions à la couronne ? » 

LXXXIV. 

•» H est faux répondît le guerrier , que j'aie tiré Tépée poŒÇ 
» obtenir le pouvoir ou le trône. Un sentiment personnel 
7> n'a jamais souillé mon ccBur. Mon seul titre fîit d*oser , 
7) quand tout trembloit , sous un joug étranger. Mon seul 
» droit à la prééminence fut un ardent désir d'affranchir 
» de la servitude, mes ahûs , jnes concitoyens. Quand les *no- 
f> blés sourioient au tyran , ]e vie levgi pour le cœibattre \ 
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» et TEcosae me confia ses destinées. Aussi long-temps que 
y) ma tête ne sera point abattue dans la poussière , ma main 
» retiendra le bâton du commandement qui me (îit confié. 
» Je ne le lâcherai que le jour où le sol écossais sera purgé 
D de la race des Saxons. » 

LXXXV. 

Bruce rougît de honte à Touïe de ces paroles pjeincs de 
vérité. Sa conscience l'accuse. U garde le &ilence de la con- 
fusion ; il se retire lentement , avec sa troupe , vers le camp 
d'Edouard. 

LXXXVL 

Cependant le triomphe du tjraïi fut de courlt durée/ Avant 
les premières lueurs de Taurore , Wallace a luini leS; dé- 
bris dispersés de l'armée d'Eéosse , relevé les cotrages , ra- 
nimé^ lespérance , et conduit une attaque audaceuse. Les 
Saxons enivrés par la victoire , pleins de confiance et d'or- 
gueil , s'étoient livrés au sommeil dans leur camp à peine 
gardé , lorsque Wallace et ses compagnons fondirent sir eux 
à l'improviste. Là , plus d'un noble chef , plus d'un soldat 
vaillant , bercé de doux songes , se croyoit au sein le sa 
contrée natale , et entouré des objets de ses aiFections ; il 
revoyoit son verger., sa cabane, sesenfans et ses prochts ; 
car cette enchanteresse qu'on nomme imagination se plait à 
créer de brillantes féeries dans la tête d'un farouche guer- 
rier, comme la ns^ture cache la perle sous une coquRIe 
rude et sans éclat, et renferme le duvet soyeux d'une fleir 
•dans son enveloppe épineuse. Le soldat que charme ces doux 
songes n'ouvre les yeux que pour voir son ennemi le bras 
levé sur sa tête , ou pour sentir le fer qui déchire sa poi- 
trine. 

LXXXVII. 

Le carnage des Anglais, fut si grand , qu'Edouard perdit 
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les fruits de sa victoire, et rentra bientôt dans ses provinces, 
avec une armée affoiblîe. 

LXXXVIII. 

Alors Wallace entreprend de libérer encore une fois YE^ 
cosse des signes de la servitude qui flotloient sur toutes les 
tours. Mais hélas ! les courages sont glacés ; la constance 
est usée ; l'envie et Torgueil trahissent la cause de la patrie; 
tout est froid et timide autour de lui. 

LXXXIX. 

Le Protecteur appelle à St. Johnston les nobles , les bour- 
geois et les chcï'aliers ; il résigne le pouvoir qui lui fut con- 
fié. Cette mail qui trois fois a sauvé TEcosse , ne se réserve 
que Tépée. ^ abdique les honneurs , le titre , les symboles; 
et ainsi d4>ouillé , il surpasse en noblesse les grands , les 
pairs ) les chefs , les princes du sang royal. 

XC. 

Telb est donc la récompense qu'obtient le champion de 
l'Ecos»e , pour les pénis qu'il a bravés , pour les victoires 
qu'il a gagnées ! Le cœur de l'envieux , est disposé à être 
îngiat ; mais pourquoi faut-il que la naissance ^ les lumières , 
la sagesse ne garantissent pas toujours Ja reconaoissance f 
le chêne majestueux attaqué par un ennemi secret , dé- 
périt et se desséche, au milieu des arbustes pleins dévie. 
Ainsi les hommes éminens par leur génie et leurs vertus , 
en butte à l'ingratitude et ^ la jalousie ^ languissent et souf- 
frent, tandis que la multitude jouit et prospèi^ autour 
d'eux. 

XCI. 

Le héros abandonne tristement sa contrée native pour 
joindre ^ sur les rivages de la Guyenne , l'ancien émule de 
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ses jeux guerriers ; maïs bientôt la renommé lui apprend les 
malheurs nouveaux de sa patrie. Des voix suppliantes le rap- 
pellent. Tous les torts sont oubliés. Il repafoît au milieu 
des siens , et son nom seul jette l'épouvante chez Tennemi. 
On accourt sous ses drapeaux. Les villes et les châteaux 
tombent en sa puissance. H se dirige encore une fois , vers 
les frontières du midi. 

XCIL 

Edoiuird essaye alors de le gagner à sa cause. Un envoyé 
secret lui offre des honneurs ^ de l'or et des terres ; mais 
Wallace fronçant le sourcil , et rougissant de colère , répond 
ainsi au messager mystérieux : « Retourne vers ton Roi. 
3) Dis-lui que les lions se mêleront paisiblement aux trou- 
3» peaux , que les aigles s'associeront aux colombes , avant 
» que Wallace s^unisse aux ennemis de sa patrie. Dis -lui 
)^ que le seul contact des symboles de la servitude frapperok 
» mes membres d'engourdissement et de douleur, comme 
» l'attouchement d'un reptile venimeux » Edouard dissimula 
sa colère et sa confusion , à l'ouïe de cette réponse hautaine. 

XCIII. 

Il est un nom que tous les Ecossais des montagnes et de 
de la plaine , depuis le premier chef au plus pauvre berger, 
ont associé avec l'idée d'un irai tre. L* infâme Monteith a 
vendu le héros. Gagné par l'or du tyran , il surprend Wallace 
endormi et désarmé \ il livre à Edouard celui qu'il appe- 
loit son ami. 

XCIV. 

' Ils furent glorieux pour Wallace , les chants de triomphé 
qui s'élevèrent chez les Saxons , à la vue des chaines dont 
M étoit chargé. Ils croyent avoir enchaîné l'Ecosse elle- 
même. Ils le considèrent avec un étonnement mêlé de crainte. 
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Os n'osent encore sVn fier à leurs yeux. Ils s'approchent ed 
hésitant. Ils se disent tout bas : a c*est donc là ce géant 
9 terrible , dont le seul regard faisoit fuir nos guerriers 1 n 
Wallace secoue ses chaînes : tous tremblent autour de lui; 
tous craignent de les lui voir briser ; et les cavaliers y armés 
de piques , sont pâles et hagards , et le serrent de près. 

xcv. 

La tour de Londres reçoit Tillustre captif. Sa forme visible 
est retenue dans ces tristes murailles ; mais son ame est 
libre ; son ame est encore dans la contrée chérie à laquelle 
il a sacrifié ses jours. Du prince au simple montagnard; 
An soldat armé pour la guerre , à Tenfant à peine vêtu 
qui se nourrit de fruits sauvages , tous les Ecossais âoni 
ses frères y tous sont également aimés de lui y et présens à 
sa vue. Il promène encore ses regards sur les lacs brillaosy 
vnr les casdtdes limpides y sur les torrens , les tours , les 
filles y les forêts et les champs témoins de ses victoires. 

XCVI. 

Absorbé et pensif, il appuve sur sa main enchainée cette 
tète accoutumée à porter un panache dont les balancemens 
répandoient au loin TépouA^ante. Il est seul , et dans les té* 
nèbres ; mais les regards de celui qui sonde les cœurs pé- 
nètrent dans le sien : il est soumis et résigné à son sort^ 
cependant les destinées de sa patrie ne cessent point d'être 
Tobjet de sa sollicitude. 

XCVIL 

a O mon pays ! » s*écrîe-t-il , » il ne m'a pas été donné 
y> de ^affranchir du joug détesté d'un tyran ! Je me soumets 
» à la volonté du ciel. Mais se pourroit-il que j'eusse par- 
» couru en vain ma carrière ? Les Ecossais ^esteroient-ils 
» esclaves? laisseroient-ils éteindre dans leurs amçs toute 
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» venu, toute force et toute fierté? Non!. les plus 

» braves înyoqueroni ma mémoire ; ils se dévoueront comme 
» moi , et ils seront plus heureux ! » 

XCVIII. 

A sa dernière heure , un grand citoyen reçoit du ciel , 
peut-être , le privilège d'entrevoir l'avenir , de recevoir les 
consolations de Tespéram^e sur le salut de sa patrie , lors- 
qu'il n*a plus pour elle que des vœux !...•• Enfin Wallace 
détaché des intérêts de la terre , s'efforçant- de pardonner 
même aux ennemis de TEcosse , implora la grâce d*en haut; 
et revêtu d'humilité j il se prépara à la mort. 

XCIX. 

Mais lorsqu'il fut monté sur Téchafaud , lorsque jetant 
le manteau qui couvroit son visage , il promena ses regards 
sur la foule attentive et flottante qui murmuroit sourdement 
en fixant les yeux sur lui , lorsqu'il se vit entouré d'hommes 
armés , comme il l'étoit dans les jours de bataille , il releva 
la tête avec orgueil , car les souvenirs de gloire vinrent ob- 
séder Ba pensée. On auroit dit , à son port superbe , à sa 
mine altiêre , que le symbole du pouvoir étoit encore dans 

sa main Ce fut là le dernier éclair d^une vie pleine 

d'orages. Des vues plus élevées , des sentimens résignés suc- 
cédèrent 4 cette illusion d'un instant. Il posa froidement sur 
le bloc fetal sa tête digne du diadème, et périt ainsi vic- 
time de son amour pour son pays. 

C. 

Qu'importe que la tête du héros ait été exposée à l'ac- 
tion des vents et des frimats , sur les tours et sur les mu- 
railles ! sa gloire en est-elle atteinte ? Son nom toujours plus 
£rand, toujours plus diéri , à mesuré que les siècles s'é- 
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coulent 5. ne vît-Il pas dans la mémoire des Ecossais ? Le» 

châteaux et les villes , les plaines , les forets , les montagnes 

ne portent -ils pas, avec orgueil encore, les traces de soii 

souvenir ? ' 

CII. 

Voyez ces masses énormes de ruines imposantes : c*étoît 
la demeure de Wallace. Voj ez cet, angle d'un château fort 
à demi détruit par le temps , et qui sert aujourd'hui de re- 
traite auK oisfeaux de la nuit : c'est la tour de Wallace, 
Voyez cette fissure profonde , où l'œil se perd sous une 
sombre voûte , au bord de Tonde , et sous des bois épais : 
c'est la caverne de Wallace. Si un torrent écumeux se pré- 
cipite avec furie , du haut des rochers ardus qu'il blanchît 
de ses vapeurs , c'est la cascade de Wallace. Enfin les fo- 
rêts , les vallées et les montagnes sont pleines de souvenirs 
qui se transmettent; de génération en génération , et qui ho- 
norent le héros de TEcosse. 

cm. 

Le Jeune homme qui erre dans ces solitudes éprouve Tln- 
fluence mystérieuse de sa mémoire révérée. L'écho du bruit 
de ses pas le fait tressaillir. Il éprouve une admiration pieuse, 
comme s'il étoit en présence du libérateur de son pays, 

CIV. 

La matrone, dans sa cabane , ^e = distrait de ses soucis, 

se délasse de ses travaux, en redisant lep prouetssç^ du guerre 

rier; et sur le rayon qui porte le trésor littéraire de la 

flimillé , V Histoire merveilleuse de W^lluce^ dit le Fort, est un 

objet de préférence et de vénération, au milieu des ballades 

et des légendes. 

•CV. . 

Mais c'est sMr-tout le soldat écossais que le nom de Wallace 

anime 
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les plumes qui ornent ;&a tète; lorsque la trompette et la 
cornemuse des batailles viennent l'appeler au combat. S'il 
porte sa vaillance sur âe lointains rivages , lé souvenir du 
héros de* l'Ecosse le ^uit^ le maintient cligne de sa patrie ^ 
et le fait triompher. 

C'VL 

; Dans la m)upe sacrée des grands hommes que le temp» 
« produits, aucuR ne Pa surpassé en noblesse de coeur. O 
Çalédonie ! 6 mon pays ! tu peux tirer gloire , en effet , de 
lui avoir donïié naissance ! Il te dévoua sa vie entière. Il ne 
chercha ni la puissance ni même la renommée. Il fut inflexible 
dans le devoir, sage dans le conseil , rapide dans l'action, ter- 
rible dans le combat. Quand tu languissois dans Thumiliationy 
il releva tes destinées. Montre toi toujours digne de ce grand 
citoyen ; et qu'à ton esprit de justice , de courage et d'indé- 
pendance , la postérité reconnoisse que WaUace étoit bien à 
loif 
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